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INSTRUCTION  X. 

De  l'Oraison  nominicale  en  général* 


Après  avoir  parlé  de  la  prière  en  général ,  je  vais  maintenant 
vous  expliquer  en  particulier  celte  divine  prière  que  Jésus-Christ 
nous  a  proposée  comme  le  modèle  et  la  règle  de  toutes  les  autres, 
et  que  pour  cela  on  appelle  vulgairement  Oraison  Dominicale , 
c'est-à-dire  prière  du  Seigneur ,  et  autrement  le  Pater.  Cette  prière 
est  si  importante  et  si  nécessaire ,  que  les  saints  Pères  l'appeliem; 
quotidienne  ,  et  que  les  saints  conciles  veulent  que  tous  les  fidèles , 
selon  leur  capacité,  non-seulement  l'apprennent  et  sachent  la  réci- 
ter de  mémoire,  mais  encore  qu'ils  la  comprennent  suffisamment  j 
au  point  qu'on  ne  peut  pas  même  donner  le  nom  de  catholiques  s 
ceux  qui  l'ignorent. 

unir.  Fam.  il.  I 
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En  effet  comme  les  vérités  que  nous  devons  crOirè  sont  contenuei 
dans  le  Symbole  des  apôtres ,  ainsi  les  choses  que  nous  devons  de- 
mander et  espérer  de  Dieu ,  sont  renfermées  dans  le  Pater.  Et  de 
même  aussi  que  pour  l'exercice  de  notre  foi ,  la  récitation  maté- 
rielle du  Credo  ne  suffit  pas ,  ainsi  pour  l'exercice  de  la  vertu 
d'espérance,  la  récitation  matérielle  dvi  Pater  ne  suffit  pas  no ii 
plus.  Il  importe  donc  de  bien  comprendre  ce  que  l'on  dit  quand  ou 
s'adresse  à  Dieu  par  cette  prière. 

Mais  avant  d'entrer  dans  l'explication  des  diverses  demandes  qui 
/a  composent ,  je  dirai  quelques  mots  sur  son  excellence  et  sur  le» 
fautes  que  l'on  commet  ordinairement  en  la  récitant.  Le  Pater  est 
incontestablcmentla  plus  excellente  des  prières  vocales,  soit  à  raison 
de  son  auteur ,  soit  à  raison  des  choses  qu'elle  renferme ,  soit  enfln 
à  raison  de  son  efficacité. 

1*  A  raison  de  son  auteur  qui  est  Jésus-Christ,  le  Fils  éternel  de 
Dieu  fait  homme ,  la  sagesse  incarnée.  Dieu  même.  Nous  voyons 
dans  l'Evangile  qu'il  nous  a  enseigné  cette  divine  prière  en  deux 
circonstances  :  la  première  fois  en  public ,  dans  le  célèbre  sermon 
sur  la  montagne.  C'est  alors  que,  parmi  les  diverses  instructions 
qu'il  nous  a  laissées ,  venant  à  parler  de  la  prière ,  il  dit  que  les 
païens  croyaient  que  pour  bien  prier  il  fallait  s'étendre  en  de  longs 
discours  ;  mais  que  la  prière  ne  consiste  pas  dans  la  multitude  des 
paroles ,  in  nmUiloquio,  mais  dans  la  pureté  de  l'intention ,  dans 
l'énergie  et  l'ardeur  des  sentiments.  Il  nous  prescrit  donc  la  for- 
mule que  nous  devons  employer.  Pour  vous  ,  vous  prierez  ainsi  : 
Vos  autem  sic  orabilis  ,  Pater  noster,  (Malth.  vi,  9.)  La  seconde 
fois  en  particulier  :  un  jour  qu'ayant  fini  sa  prière  ,  un  de  ses  dis- 
Diples  s'approcha  de  lui  et  lui  dit  :  Domine  3  doce  nos  orare.  Le 
Sauveur,  pour  toute  réponse,  lui  répéta  la  môme  formule.  Avons- 
nous  besoin  d'autre  motif  pour  faire  une  grande  estime  de  cette 
prière  ?  C'est  Dieu  qui  l'a  composée ,  elle  est  l'œuvre  de  Dieu  ;  or 
Dieu  seul  connaît ,  et  ce  que  nous  devons  demander  et  la  manière 
dont  nous  devons  le  demander  pour  être  exaucés  de  lui. 

2°  En  outre,  le  Pater  est  la  plus  excellente  des  prières  à  raison 
des  matières  qu'elle  contient:  car  elle  renferme  en  quelques  mots 
tout  ce  que  nous  pouvons  raisonnablement  demander  à  Dieu  et 
dans  l'ordre  le  plus  parfait  et  la  meilleure  méthode. 

Elle  est  très-courte  ,  tous  peuvent  facilement  l'apprendre  et  la 
retenir  de  mémoire  ;  et  il  n'y  a  pas  un  homme  si  borné  et  si  stupide 
qui  puisse  prétondre  le  contraire.  Elle  est  très-juste  dans  ses  de» 
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•mandes ,  embrassant  tout  ce  que  nous  pouvons  légitimement  cl(5sirer 
et  pour  la  vie  présente  et  pour  la  vie  future.  Il  y  a  dans  ses  demandes 
nn  ordre  parfait:  on  y  demande  d'abord  à  Dieu  de  nous  donner  les 
vrais  biens  et  ensuite  de  nous  préserver  du  vrai  mal. 

Quant  aux  vrais  biens,  nous  demandons  d'abord  celui  de  Dieu 
qui  ne  peut  être  que  sa  gloire  extérieure ,  et  ensuite  le  nôtre  ;  mais 
avec  une  certaine  gradation  ;  avant  toul.le  bien  céleste  qui  est  son 
règne,  puis  le  bien  spirituel  qui  est  raccomplissement  de  sa  sainte 
volonté,  et  enfln  le  bien  temporel  qui  est  l'entretien  de  la  vie  pré- 
sente. De  même  pour  le  péché  ,  nous  demandons  d'abord  d'être 
délivrés  du  péché  qui  s'oppose  au  bien  céleste ,  ensuite  des  tenta- 
lions  qui  s'opposent  au  bien  spirituel ,  et  enfin  nous  prions  Dieu  de 
nous  préserver  de  l'adversité  qui  s'oppose  à  notre  bien  temporel. 

Cet  ordre  admirable  nous  fait  toujours  mieux  connaître  le  divin 
auteur  de  celte  prière  ;  c'est  un  ordre ,  dit  saint  Augustin ,  que  nous 
devons ,  avec  une  certaine  proportion ,  observer  dans  toutes  les  au- 
tres prières  que  nous  faisons  et  qui  ne  peuvent  être  agréables  à  Dieu, 
si  elles  ne  sont  pas  conformes  à  celle-ci  et   quant  à  la  qualité  et 
quani  à  l'ordre  des  demandes  ;  conformité  requise  d'abord  dans  les 
demandes.  Nous  pouvons  bien ,  continue  le  même  Saint ,  nous  servir 
d'autres  formules  et  d'autres  mots ,  mais  nous  ne  pouvons  demander 
que  ce  qui  est  renfermé  dans  cette  prière.  Toute  prière  qui  ne  se 
rapporte  pas  à  une  de  ces  demandes,  est  indigne  d'un  chrétien  et 
nesauraiiètre  exaucée.  Conformité  quanta  l'ordre,  donnant  toujours 
la  préférence  aux  choses  les  plus  importantes  ,  telle  que  l'honneut 
et  la  gloire  de  Dieu,  la  grâce  d'arriver  à  notre  fin  bienheureuse, 
l'accomplissement  de  sa  très-sainte  volonté  ;  et  pour  les  biens  tem 
porels,  ne  les  demandant  jamais  que  d'une  manière  subordonnée  J 
ceux  dont  je  viens  de  parler,  selon  celte  maxime  de  Jésus-Chris 
que  j'ai  tant  de  fois  déjà  citée  :  Ç«^nfe  primùm  regnum  Dei  e 
jusliiiam  ejus ,  et  licecomnîa  adjicientiir  vobis. 

o'  Enfin  celte  prière  ayant  été  composée  par  Jésus-Christ  mêm( 
et  étant  si  parfaite  par  sa  nature ,  il  s'ensuit  qu'elle  est  encore  la 
plus  puissante,  la  plus  efficace ei\a  plus  propre  à  nous  concilier  la 
miséricorde  de  Dieu,  soit  à  raison  du  mérite  de  celui  qui  nous  l'a 
enseignée ,  soit  à  raison  du  mérite  de  celte  prière ,  la  plus  parfaite 
qui  se  puisse  concevoir. 

£n  effet ,  si  lorsque  nous  avons  à  présenter  une  supplique  à  an 
souverain  pour  obtenir  quelque  faveur,  nous  en  avions  une  qui 
fious  eût  été  dictée  par  le  propre  fils  de  ce  prince  ,  il  est  bien  certaio 
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que  nous  n*en  irions  pas  chercher  une  meilleure  et  plus  capable  d« 
nous  obtenir  l'objet  de  nos  désirs.  C'est  précisément  l'avantage  de 
l'oraison  dominicale:  c'est  une  supplique  que  nous  présentons  à 
Dieu  le  Père ,  mais  une  supplique  que  nous  a  dictée  Jésus-Chris! 
lui-même  de  sa  propre  bouche ,  Jésus-Christ  qui  est  le  maître  infail- 
lible de  la  prière ,  qui  s'intéresse  pour  nous ,  qui  non  seulement  est 
le^Fils  de  Dieu ,  mais  qui  de  plus  nous  sert  d'avocat  auprès  de  lui« 
il.est  donc  impossible  que  Dieu  n'écoute  pas  favorablement  cett« 
prière ,  si  noas  la  faisons  comme  il  faut ,  puisque ,  pour  nous 
adresser  à  Dieu,  nous  empruntons  les  paroles  mêmes  de  son  divin 
Fils.  Jésus-Christ,  d'ailleurs,  nous  ayant  assurés  que  nous  obtien- 
drons de  son  Père  tout  ce  que  nous  lui  demanderons  en  son  nom  : 
5»  quicl  petieritîs  Patrem  in  nomtne  meo  ,  dabit  vobis ,  à  combien 
plus  forte  raison  serons-nous  exaucés,  dit  saint  Cyprien ,  lorsque 
nous  nous  servirons,  pour  le  demander,  des  paroles  mêmes  que 
Jésus-Christ  a  placées  dans  notre  bouche. 

Mais  en  quoi  consiste  précisément  l'efficacité  de  cette  prière  ? 
Selon  le  sentiment  des  saints  Pères,  en  ce  qu'elle  a  la  vertu  d'effa- 
cer les  fautes  vénielles  que  les  justes  commettent  chaque  jour  et 
dont  ils  obtiennent  le  pardon  ,  principalement  par  la  protestation 
qu'ils  pardonnent  à  ceux  qui  les  ont  offensés.  Cette  prière,  disent-ils, 
est  un  remède  journalier  qui  purifle  notre  âme  des  fautes  journa» 
lières. 

Ils  ajoutent  encore  qu'elle  est  médecinale  et  sanctifiante  ;  récitée 
avec  foi  et  confiance ,  elle  nous  procure  une  augmentation  de  grâces 
si  nous  sommes  justes  ;  récitée  avec  des  sentiments  de  componction , 
elle  amollit  notre  cœur  et  le  prépare  à  une  vraie  conversion,  si  nous 
sommes  pécheurs. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  doit  vous  montrer  quelle  estime  vous 
devez  en  faire,  avec  quel  soin  vous  devez  l'apprendre,  avec  quelle 
attention  vous  devez  la  réciter  et  combien  vous  devez  la  répéter 
souvent.  Toutes  les  autres  prières  sont  bonnes  ,  excellentes  ;  iuais 
celle-ci  est  par  excellence  la  prière  du  chrétien.  Lors  même  que  vous 
«eriez  ignorants,  dépourvus  de  toute  instruction,  que  vous  ne  sauriez 
pas  d'autre  prière ,  vous  ne  devez  pas  vous  inquiéter  ;  contentez- 
vous  de  faire  celle  que  Jésus-Christ  nous  a  apprise ,  faites-la  bien  , 
répétez-la  avec  sentiment,  avec  affection  et  dévotion  ,  cela  suffit. 
Quelle  prière  plus  agréable  à  Dieu  que  celle-là  ? 

Vous  redites  toujours  la  même,  mais  qu'importe  ?  si  vous  ladites 
av2C  plélé,  vous  en  retirerez  du  fruit  chaque  fois  que  vous  la  té* 
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pèlerez.  Jésus-Christ  nous  a  donné  l'exemple  de  ceue  conduite  ;  nous 
TOyons  qu'au  Jardin  des  Olives,  il  répéta  trois  fois  la  même  prière  i 
Oravit  tertio  eumdem  sermonem  dicens.  (Marc,  xiv,  39.)  Les 
saints  élisaient  la  même  chose;  ils  passaient  les  jours  et  les  nuits  à 
répéter  avec  la  plus  grande  ferveur  les  uns  une  oraison  jaculatoire, 
les  autres  une  autre  ;  et  plus  ils  la  répétaient ,  plus  ils  se  sentaient 
portés  à  la  redire,  et  toujours  ils  se  sentaient  plus  saintement tou- 
cliés  et  attendris. 

L'essentiel ,  c'est  de  la  réciter  avec  piété  et  non  par  routine.  Jé- 
sus-Christ, en  nous  l'enseignant,  a  voulu  qu'elle  fût  pour  tous  les 
chrétiens  une  source  de  grâces  et  de  bénédictions  ;  mais  elle  reste 
infructueuse  pour  la  plupart  des  chrétiens ,  par  le  mauvais  usage 
qu'ils  en  font.  Comme  celte  prière  est  une  des  premières  choses 
qu'on  ait  apprises  dans  son  enfance  ,  qu'on  la  récite  malin  et  soir, 
et  qu'on  la  répète  très-fréquemment ,  on  finit  par  la  dire  .   os  fer» 
veur ,  sans  le  moindre  désir  d'obtenir  ce  qu'on  demande  et  même 
avec  des  dispositions  toutes  contraires  ;  aussi  dans  la  bouche  d'un 
grand  nombre  de  chrétiens,  au  lieu  d'être  une  prière  ,  c'est  plutôt 
une  dérision,  un  jeu,  voulez-vous  le  voir? 

Nous  disons  :  Sanctificetur  nomon  tuum  ,  Seigneur  ,  que  votre 
nom  soit  sanctifié.  Or  c'est  h  nous  qu'il  appartient  de  sanctifier  ce 
saint  nom  ;  mais  y  pensons-nous  ?  Désirons-nous  sincèrement  et 
avec  ardeur  que  le  Seigneur  soit  connu ,  loué  et  adoré  de  tous  les 
hommes?  Quel  zèle  avons-nous  pour  les  intérêts  de  sa  gloire?  Quel 
soin  apportons-nous  à  le  glorifier  en  nous-mcmos  et  dans  les  autres? 
C'est  déjà  beaucoup  si  nous  ne  déshonorons  pas  ce  saint  nom  par 
le  péché  et  si  par  notre  mauvaise  conduite,  par  nos  mauvaisexem- 
ples  et  nos  scandales,  nous  ne  fournissons  aux  autres  l'occasion  de 
le  déshonorer  aussi. 

Adveniat  regnum  tuum  :  que  votre  règne  arrive  ;  c'est-à-dire  le 
règne  de  votre  grâce  dans  notre  cœur  en  cette  vie ,  et  le  règne  de 
Tolre  gloire  en  l'autre.  Mais  comment  ce  règne  arrivera-t-il ,  si  aç 
lieu  de  faire  régner  Jésus-Christ  dans  notre  cœur ,  nous  y  faisons 
régner  le  démon  en  obéissant  à  ses  suggestions ,  en  faisant  ses  œu« 
vres;  si  nous  nous  livrons  au  démon  de  l'impureté,  de  la  colère, 
tic  l'avarice  et  de  la  gourmandise  !  Comment  ce  règne  s'établira-t-il, 
ri  nous  ne  pensons  pas  môme  à  cette  félicité  à  laquelle  Dieu  nous 
appelle,  et  si,  comme  de  vils  animaux,  nous  avons  toujours  les  yeux 
attachés  à  la  terre ,  disposés  à  ne  la  jamais  quitter  si  cela  dépendait 
de  vous. 
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ftat  vokintas  tua:  que  votre  sainte  volonté  soit  faite.  Mais  en 
réalité  la  faisons-nous  nous-mêmes,  ou  tout  au  moins  désirons-nou» 
de  la  faire  ?  Ne  remarquons-nous  pas  que  nous  voulons  mille  choses 
que  Dieu  ne  veut  pas^  tandis  que  nous  ne  voulons  rien  de  ce  que  Dieu 
'^Yeot,  que  nous  sommes  sans  soumission ,  sans  patience  et  sans  ré> 
'tsignation  dans  les  peines  et  les  disgrâces  que  la  volonté  de  Dieu  nous 
Jménage. 

•  Nous  lui  demandons  le  pain  de  chaque  jour ,  panem  nostrum 
•quotidianum  da  nobis  liodiè ,  el  noas  ne  sommes  jamais  contents 
du  nécessaire  et  du  convenable;  au  contraire  nous  sommes  insatia- 
bles dans  nos  désirs  ;  et  peut-être  même ,  au  lieu  de  nous  contenter 
de  notre  pain  ,  nous  commettons  toutes  sortes  d'injustices  pour 
nous  emparer  de  celui  des  autres. 

Pardonnez-nous  nos  offenses  comme  nous  pardonnons  à  ceux 
qui  nous  ont  offensés  ;  dimitte  nobis  débita  nostra  sicut  et  nos 
dimittimus  debiloribus  nostris.  Or ,  est-il  bien  vrai  que  nous  par- 
donnons, que  nous  pardonnons  sincèrement  et  de  cœur?  Si  Dieu 
nous  prenait  au  mot  et  nous  pardonnait  de  la  même  manière  que 
nous  pardonnons  aux  autres  ,  serions-nous  contents  et  satisfaits  ? 

Seigneur ,  ne  nous  laissez  pas  succomber  à  la  tentation  ?  Et  ne 
nos  inducas  in  tentationem  :  mais  avec  cela ,  de  quelles  précautions 
usons-nous  pour  prévenir  ces  tentations?  Quelle  promptitude 
mettons-nous  à  les  combattre  lorsque  nous  en  sommes  assaillis? 
Ne  les  recherchons-nous  pas  imprudemment,  ne  nous  y  jetons-nous 
pas  aveuglément,  ou  au  moins  ne  les  entretenons-nous  point  vo- 
lontairement et  avec  réflexions  en  nous-mêmes  ? 

Délivrez-nous  du  mal  :  libéra  nos  à  malo.  Mais  le  seul  mal  qui 
loità  craindre,  c'est  le  péché  ;  or  c'est  précisément  celui  que  l'on 
traint  le  moins  et  même  que  l'on  ne  craint  pas  du  tout.  Délivrez' 
nous  du  mal ,  et  avec  cela,  on  passe  des  semaines  et  des  mois  avec 
des  fautes  très-graves  sur  la  conscience.  Oh  !  quelle  contradiction 
entre  notre  langage  et  nos  sentiments ,  entre  nos  prières  et  nos 
oeuvres  ! 

Cette  contradiction  ,  vous  la  verrez  encore  mieux  par  l'explication 
de  chacune  des  demandes  du  Pater.  Mais  en  attendant ,  je  vous  le 
(emande,  où  est  notre  bonne  foi ,  où  est  notre  sincérité  ?  Une  pa- 
reille prière  n'est  qu'un  acte  ridicule,  plein  de  mensonges  et  d'hy- 
Jocrisie  ,  pour  ne  pas  dire  une  insulte  et  une  dérision  envers  Dieu. 

Mais  quelle  est  la  source  de  ce  désordre ,  chrétiens  ?  C'est  qu'on 
ne  comprend  pas  ce  que  l'on  dit,  ou  au  moins  on  n'y  réfléchit  pas» 
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Car  si  od  le  conipieiiail  et  si  on  y  réfléchissait,  on  aurait  honte  de 
«oi-mênie  et  de  ses  mauvaises  dispositions ,  et  par  conséquent  on 
concevrait  au  moins  un  vrai  désir  de  clianger ,  et  ce  bon  désir  suf- 
firait pour  rendre  celte  prière  agréable  à  Dieu  et  proOtable  à  celui 
qui  iafait.  Concluons  de  là  que,  comme  il  est  impossible  de  bien  vivre 
sans  bien  prier ,  puisque  la  prière  est  le  canal  de  toutes  les  grâces; 
de  ujèiue  il  est  impossible  de  bien  prier  si  l'on  ne  vit  pas  bien  ou  si 
l'on  ne  désire  pas  au  moins  de  vivre  chrétiennement.  Nous  sommes 
pécheurs  parce  que  nous  prions  mal,  et  d'un  autre  côté ,  nous  prions 
mal,  parce  que  notre  vie  est  mauvaise. 

Ce  n'est  pas  que  je  prétende  que  les  pécheurs  doivent  s'abstenî/ 
de  réciter  l'oraison  dominicale  ,  non  sans  donte ,  telle  n'est  pas  ma 
conclusion.  Q  uelles  que  soient  les  dispositions  de  notre  cœur,  quel  que 
soit  l'état  de  notre  âme,  nous  ne  devons  jamais  cesser  de  faire  celte 
prière  qui  nous  a  été  expressément  recommandée  par  Jésus-Christ; 
mais  méditons  bien  les  paroles  que  nous  adressons  à  Dieu;  et,  trou» 
vant  dans  notre  intérieur  tout  le  contraire  de  ce  qu'exprime  notre 
bouche,  livronJ-uous  à  une  salutaire  confusion  jointe  à  un  désir 
ardent  de  changer  de  \'ie.  Prions  Jésus-Christ ,  qui  est  l'auteur  de 
cette  prière  et  qui  l'a  placée  dans  notre  bouche ,  d'en  être  aussi  le 
sanctificateur,  en  nous  animant  de  son  divin  esprit ,  de  sorte  que 
notre  cœur  désire  réellement  ce  que  notre  bouche  demande ,  et 
que  nosaffections ,  nos  désirs  etnos  œuvres  soienten  tout  conformes 
à  celte  prière.Si  vous  priez  ainsi,  soyez  certains  que  votre  prière 
sera  précieuse  devant  Dieu  et  produira  dans  votre  âme  ces  fruits  de 
grâce  et  de  salut  que  Jésus-Christ  a  eus  en  vue  en  nous  la  donnant. 

Je  ne  dois  pas  omettre  de  vous  faire  remarquer  ici,  en  finissant, 
un  autre  avantage  de  cette  prière ,  avantage  qui  vous  portera  puis- 
samment à  la  faire  comme  il  faut;  c'est  que  chacune  de  ses  parties 
peut  nous  servir  de  pieuse  aspiration  dans  les  diverses  circonstances 
de  la  vie.  Je  vous  ai  déjà  dit  qu'on  peut  accomplir  le  précepte  de 
toujours  prier,  par  la  pratique  fréquente  des  oraisons  jaculatoires. 
Nais  les  diverses  demandes  du  Pater'  sont  précisément  tout  autant 
d'oraisons  jaculatoires  parfaitement  adaptées  aux  diverses  situations 
où  lious  pouvons  nous  trouver. 

Voulez-vous  vous  exciter  à  la  confiance  en  Dieu?  Invoquez  Dieu 
par  le  doux  nom  de  Père  :  Pater  noster  qui  es  in  cœlis» 

Voulez-vous  bénir,  louer  et  remercier  le  Seigneur? dites  :  Sanc- 
tificeiur  nomen  tuum.  Etes-vous  sous  le  poids  des  calamités  et  des 
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peines  de  celle  vie  ?  dites  :  Adveniat  regnutn  tinmi.  Seigneur, 
donnez-moi  une  place  dans  voire  royaume. 

Eles-vous  dans  l'affliction  ,  dans  les  tribulations  et  les  maladies? 
dites  :  Fiat  voluntas  tua  siciit  in  cœlo  et  in  terra. 

Etes-vous  dans  la  pauvreté  et  le  besoin  ?  dites  :  Panemnostrum 
<jUOlidianum  ,  da  nobis  liodiè. 

Etes-vous  molesté,  injurié  et  persécuté  par  les  hommes?  dites: 
Dimitle  nobis  débita  nostra  sicut  et  nos  dimittimus  debit07'ibus 
nostris  :  Pardonnez-moi  comme  je  pardonne. 

Eles-vous  assailli  tantôt  par  une  tentation  et  tantôt  par  une  autre? 
dites,  Seigneur  ne  permettez  pas  que  je  succombe  à  cette  tentation: 
Et  ne  nos  inducas  in  tentalionem. 

Eles-vous  enGn  dans  la  crainte  et  dans  l'appréliension  de  quel- 
que  mallieur?  dites:  Seigneur  délivrez-moi  de  tout  ce  que  vous 
savez  être  mal  pour  moi  :  Scd  libéra  nos  à  malo. 

Vous  récitez  cette  prière  tous  les  jours  ,  mais  vous  la  dites  plus 
de  bouche  que  de  cœur  :  vous  1»  dites  sans  attention  et  sans  réfléchir 
à  ce  que  vous  demandez  :  voilà  pourquoi  vous  n'obtenez  rien,  ou 
presque  rien.  Si  vous  preniez  l'habitude  d'en  répéter  quelque 
demande  le  long  du  jour ,  il  vous  serait  facile  de  la  réciter  toute 
avec  attention  et  de  cœur. 

Ces  observations  préliminaires  me  paraissent  suffire  pour  vou9 
faire  comprendre  l'excellence  de  cette  prière,  et  en  môme  temps  pour 
vous  engager  h  la  réciter  d'une  manière  convenable.  Mais  les  ins- 
tructions suivantes  vous  feront  encore  mieux  comprendre  ces  deux 
choses* 


INSTRUCTION   XI. 

De  l'introduction  de  l'oraison  nominicale. 


rOraison  Dominicale ,  dont  je  vous  ai  donné  une  idée  générale 
dans  ma  dernière  instruction  ,  est  composée  de  sept  demandes  pré* 
«édées  d'une  courte  introduction  qui  sert  de  préparation  à  ces  de- 
mandes ;  cette  introduction  très-propre  à  nous  rendre  Dieu  propice 
et  favorable,  et  surlout  à  nous  disposer  à  bien  prier,  est  conçue 
£11  ces  termes  :  ISolrePère  qui  êtes  aux  deux.  11  est  évident  que 
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ces  mots  ne  renferment  aucune  demande  ;  c'est  un  exorde ,  nne 
invocation  ,  mais  une  invocation  admirable  et  affectueuse  qui  nous 
prouve  toujours  plus  l'importance  de  celte  prière. 

Quel  prodige  en  effet,  s'écrient  les  saints  Pères,  quel  prodige 
qu'il  nous  soit  permis  à  nous,  viles  créatures ,  en  nous  adressant  à 
Dieu,  de  l'appeler  Notre  Père  ?  Et  cependant  non-seulement  Dieu 
jfiousîe  permet;  mais  il  nous  l'ordonne  même.  Qui  de  nous  aurait 
osé,  en  s'adressantà  Dieu ,  lui  donner  ce  nom ,  si  Jésus-Christ  lui- 
même  ne  nous  avait  enseigné  à  lui  parler  ainsi  f 

Aussi  l'Eglise,  à  la  sainte  messe,  fait-elle  précéder  cette  prière  de 
ces  paroles  d'excuse  :  Prœceplîs  salutaribus  monili  et  divinâ 
institutione  formati ,  audemus  dicere:  Pater  noster,  etc.  Ce  qui 
vent  dire  :  Nous  ne  nous  permettons  d'employer  ce  nom  que  parce 
que  nous  en  avons  reçu  l'ordre  de  Jéeus-Christ:  ro5  auteni  sic 
orabitis. 

Voyons  donc  es  que  signifient  ces  paroles  ;  elles  sont  très-courtes 
à  la  vérité ,  mais  elles  sont  pleines  de  sens.  Voyons  pourquoi  Jésus- 
Christ  veut,  qu'en  nous  adressant  à  Dieu ,  nous  nous  servions  du 
nom  de  Père ,  plutôt  que  de  tout  autre  ;  en  quel  sens  Dieu  est  ap- 
pelé Notre  Père;  pourquoi  nous  disons  Noire  eX  non  pas  mon 
Père  ,et  enfin  pourquoi  nous  ajoutons:  Qui  êtes  aux  deux. 

Et  d'abord  quant  à  la  première  question ,  il  ne  manquait  certai- 
nement pas,  dit  le  catéchisme  romain,  d'autres  titres  pour  invoquer 
Dieu  dans  la  prière  ,  comme  celui  de  Roi  des  rois,  Seigneur  des 
seigneurs ,  Dieu  de  majesté  ,  souverain  Maître  ,  Juge  suprême  et 
autres  semblables ,  qui  tous  sont  des  titres  très-vrais  et  qui  convien- 
nent parfaitement  à  Dieu.  Mais  non,  Jésus-Christ  a  voulu  choisir  le 
nom  le  plus  tendre  et  le  plus  affectueux ,  le  nom  de  Père,  nom  àf* 
douceur  et  d'amour  dont  il  s'est  ser\1  lui-même  en  tant  d'autres  cir 
constances,  en  nous  parlant  de  Dieu  :  Votre  Père  vous  voit,  votrt 
Père  vous  écoute^  votre  Père  connaît  vos  besoins ,  et  autres  ex- 
pressions de  ce  genre  que  l'on  trouve  dans  l'Evangile.  Et  pour  quel 
motif  Jésus-Christ  ne  cessait-il  de  nous  imprimer  cette  idée  de 
Père ,  de  nous  faire  connaître  et  invoquer  Dieu  sous  ce  nom  ?  C'é- 
tait surtout  pour  exciter  dans  nos  cœurs  les  sentiments  nécessaires 
à  la  prière,  je  veux  dire,  une  vive  confiance  d'obtenir  ce  que  nous 
lui  demandons.  En  effet,  quel  est  le  fils  qui  n'espère  d'être  exaucé 
de  son  père  ?  Quel  est  le  père  qui  ne  désire  de  faire  plaisir  à  son 
fils  dans  ce  qui  est  juste  et  raisonnable  ?  Or ,  n'en  sera-t-il  pas  de 
même  de  Dieu  qui  est  un  Père  sans  comparaison  meilleur  et  plus 
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tendre  que  tous  les  pères  de  ce  monde.  Car,  auprès  de  lui  ceux-ci 
ne  méritent  pas  même  le  doux  nom  de  père ,  comme  Jésus-Christ 
nous  en  avertit  :  Patrem  nolite  vobis  vocare  super  terrain  ?  Jésus- 
Christ  met  dans  notre  bouche  ce  nom ,  pour  exciter  dans  notre 
cœur  une  certitude  infaillible  d'obtenir  ce  que  nous  demandons  ; 
rien  ne  nous  montre  mieux  son  amour  pour  nous ,  la  tendresse  de 
son  cœur ,  et  le  plaisir  qu'il  éprouve  à  nous^iaii'e  du  bien  et  à  nous 
Becourir. 

Mais  Dieu  est-il  véritablement  notre  Pèie  ?  Oui  :  il  est  notre 
Père  premièrement  à  titre  de  création  et  de  coaservaiion.  C'est  lui 
qui  nous  a  donné  l'être  et  qui  nous  le  conserve.  En  ce  sens ,  tous 
les  hommes  peuvent  appeler  Dieu  leur  Père,  parce  que  tous  sont 
Bes  créatures,  tous  ont  été  tirés  du  néant  par  lui  et  formés  à  son 
image  et  à  sa  ressemblance ,  et  parce  que  c'est  encore  lui  qui  cha- 
que jour  les  protège,  pourvoit  à  leurs  besoins  et  à  leur  nourri- 
ture avec  une  tendresse  vraiment  paternelle. 

Mais  par  rapport  à  nous,  chrétiens.  Dieu  est  notre  Père  d'une 
manière  très-spéciale  et  dans  un  sens  tout  particulier.  Outre  que 
nous  pouvons  ,  avec  tous  îes  hommes,  l'appeler  notre  Père ,  parce 
qu'il  nous  a  créés  et  qu'il  nous  conserve,  nous  avons  un  autre  titre 
qui  n'appartient  pas  au  reste  des  hommes ,  mais  à  nous  seuls  ;  titre 
grand ,  glorieux  et  sublime,  je  veux  dire  le  tiire  del'adoption  divine 
que  nous  avons  acquise  par  le  baptême.  Dans  ce  sacrement.  Dieu 
ne  nous  a  pas  seulement  délivrés  de  l'esclavage  du  démon ,  mais  il 
nous  a  réellement  adoptés  pour  ses  enfants.  Et  en  ce  sens  il  est 
mille  fois  notre  Père,  puisque,  chaque  fois  que  nous  perdons  par  le 
péché  celte  vie  surnaturelle  que  nous  avons  reçue  dans  le  baptême, 
il  est  prêta  nous  la  rendre  et  il  nous  la  rend  en  effet  par  le  sacre- 
ment de  pénitence. 

Celte  divine  adoption  est  un  privilège  qui  nous  dislingue  de  tous 
les  autres  hommes,  et  qui  nous  donne  un  droit  spécial  d'appeler 
Dieu  notre  Père.  Saint  Jean  ,  en  méditant  une  si  grande  faveur  ,  en 
éiait  ravi  d'admiiation  et  s'écriait:  «Voyez  l'immense  et  l'incompré- 
hensible bonté  de  Dieu,  qu'une  misérable  créature,  qu'un  homme 
méprisable,  soit  appelé  enfant  de  Dieu,  et  même  qu'il  le  soit  réel- 
lement :  Vt  Filii  Dei  nominemur  et  sîmus.  »  {I.  Joan.  m,  1.) 

Oui,  chréiiens ,  si  nous  sommes  en  état  de  grSce,  nous  sommes 
dans  on  sens  très-rigoureux  les  enfants  de  Dieu;  non  pas  par  na- 
ture ,  parce  qu'en  ce  sens  le  Père  ne  peut  avoir  d'autre  Fils  que  le 
Verbe  divin  ;  mais  par  adoption  :  Accepistis  Spiriium  adoptionis  ^ 
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inquoctamamus  abba  Pater.  (Rom.  viii,  15.)  Et  comme  les  enfants 
adoptifs  deviennent,  en  vertu  de  l'adoption,  les  frères  des  enfants 
légitimes;  de  même  nous,  en  vertu  de  celte  divine  adoption,  nous 
sommes  les  frères  de  Jésus-Christ  ;  de  plus ,  comme  les  enfants  adop- 
tifs  acquièrent  un  vrai  droit  à  l'héritage  paternel  j  ainsi  nous ,  en 
vertu  de  l'adoption  divine ,  nous  avons  acquis  un  vrai  droit  d'en- 
trer un  jour  avec  Jésus-Christ  en  possession  du  royaume  de  Dieu: 
UcBredes  Dei ,  cohceredes  aulem  Christi.  (Rom.  viii,  17.) 

Voilà  donc  avec  quelle  affection  nous  devons  réciter  cette  parole, 
lorsque  nous  disons  à  Dieu  notre  Père.  Nous  devons  être  animés 
delà  double  affection  ,  et  des  enfants,  dans  l'ordre  de  la  nature  et 
des  enfants  dans  l'ordre  de  la  grâce. 

Mais,  me  direz-vous,  ceux  qui  sont  en  état  de  péché  mortel  ,  et 
par  conséquent  dans  l'inimitié  de  Dieu ,  ne  peuvent  donner  ce 
doux  nom  à  Dieu ,  au  moins  en  ce  second  sens  ? 

Ceux-là  certainement  ne  peuvent  être  comptés  parmi  les  enfants 
de  Dieu,  puisqu'ils  ont  perdu  ce  titre  par  le  péché  ;  et  si,  malgré 
leur  état ,  ils  continuent  à  lui  donner  ce  nom,  ils  doivent  trembler 
que  le  Seigneur  ne  leur  jette  à  la  face  ce  reproche  qu'il  faisait  au- 
trefois aux  Hébreux.  «  Je  ne  suis  pas  votre  Père,  vous  avez  pour  père 
le  démon  ,  puisque  vous  apprenez  le  mal  de  lui,  que  vous  vous 
étudiez  à  vous  conformer  à  ses  désirs  iniques  et  à  lui  ressembler 
f.n  tout  »  :  Vos  ex  "patre  diabolo  estis  et  desideria  palris  vestri 
viiUîs  perpcere.  (Joan.  viii,  W.)  Cependant  si  vous  me  parlez  de 
f es  pécheurs  qui  désirent  sincèrement  se  convertir ,  Dieu  leur  per- 
met d'employer  ce  nom,  pourvu  qu'ils  le  lui  donnent  avec  les  senti- 
ments d'humilité  et  de  componction ,  dont  était  pénétré  l'enfant 
prodigue,  à  son  retour  vers  son  père,  après  ses  égarements  :  «  Mon 
Père,  disait-il ,  j'ai  péché  contre  le  ciel  et  contre  vous  ;  je  ne  sois 
plus  digne  d'être  appelé  votre  fils  :  Pater  peccavi  in  cœLum  et 
coram  te.  »  (Luc.  xv ,  21.) 

Remarquez  en  effet  ici,  en  passant,  que  Jésus-Christ',  en  mettant 
dans  notre  bouche  ce  nom  de  Père,  a  voulu  non-seulement  rani- 
mer notre  confiance ,  mais  de  plus  en  appeler  à  nous-mêmes  et  à 
notre  conscience. 

Et  d'abord  il  a  entendu ,  dit  saint  Cyprien ,  nous  rappeler  Tobli- 
gation  de  nous  conduire  comme  de  vrais  enfants  de  Dieu,  de  ma- 
nière que  si,  de  notre  côté,  nous  nous  réjouissons  d'avoir  Dieu  pour 
Père,  il  puisse  lui  aussi  se  réjouir  de  nous  avoir  pour  enfants.  Or 
quels  sont  les  devoirs  d'un  enfant  envers  son  père  î  II  y  en  a  trois 
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principaux,  l'amour  ,  le  respect  et  robéissance.  En  qualité  d'en- 
fants de  Dieu  ,  nous  devons  donc  Taimer ,  et  c'est  surtout  le  devoir 
du  cœur  ;  Tlionorer ,  et  c'est  le  devoir  de  la  langue  qui  le  pratique 
par  les  paroles  d'estime  et  de  respect  ;  cnOn  lui  obéir ,  et  c'est  le 
devoir  de  la  volonté  ;  on  accomplit  es  devoir  surtout  par  les  œu- 
vres, par  l'exacte  et  soigneuse  observation  de  ses  commandements. 
Si  nous  n'accomplissons  pas  tous  ces  devoirs,  il  a  parfaitement 
droit  de  nous  adresser  ce  reproche  :  Si  Pater  ego  siim ,  ubi  est 
honor  meus  ?(Malach.  i,  6.)  Si  je  suis  votre  Père  ,  montrez ,  par 
Totre  respectueuse  soumission,  que  vou3  êtes  mes  enfants  ?  Mais  ce 
n'est  pas  tout. 

Jésus-Cliristavoulu  de  plus  nous  rappeler  la  sublime  dignité  de 
notre  état,  et  par  là,  nous  porter  à  ne  pas  le  déshonorer  par  notre 
conduite.  Car  de  même  que  le  fils  d'un  grand  roi ,  l'héritier  de  la 
couronne ,  ne  doit  pas  s'abaisser  à  une  conduite  méprisable  et  in- 
digne de  sa  naissance,  et  qu'au  contraire  il  doit  avoir  des  senti- 
ments ,  des  goûts  et  des  mœurs  dignes  de  son  rang  et  de  sa  condi- 
tion ;  ainsi  nous ,  en  nous  rappelant  que  nous  sommes  les  enfants 
de  Dieu,  destinés  à  régner  éternellement  avec  lui,  nous  devons 
soutenir  la  grandeur  de  notre  litre  ,  par  la  sainteté  de  notre  vie  et 
de  nos  mœurs,  et  ne  pas  l'avilir  par  des  actions  indignes  de  notre 
^  état  ;  comme  font  tant  de  chrétiens  qui  ne  sont  occupés  que  des 
intérêts  de  la  terre  ,  et  qui  se  rendent  les  vils  esclaves  des  passions 
bonteuses ,  de  l'argent ,  des  plaisirs ,  de  i'ambition ,  de  l'impureté 
et  de  la  gourmandise.  Fieconnaissez ,  ô  chrétiens ,  dit  saint  Léon , 
votre  grandeur  et  n'allez  pas  la  déshonorer  par  une  conduite  tout- 
à-fait  méprisable  :  A 5rnc>5ce,  cliristiane ,  dignitaîem  tiimn ,  et 
divines  consors  natures  ,  noli  in  vétéran  vilitatem  degeneri  con- 
versations redire.  Si  l'on  examine  la  plupart  des  chrétiens,  quelle 
différence  irouvera-t-on  entre  leur  conduite  et  celle  des  païens,  qui 
ne  croient  et  n'attendent  rien  au-delà  de  celle  vie  ?  Ob  I  quel  dé- 
sordre révoltant! 

Pourquoi  Jésus-Christ  ordonne-t-il  à  chacun  de  nous  d'appelet' 
Dieu  nolrePère  et  non  pas  mon  Père  ?  Pourquoi  ne  pouvons-nous 
pas  dire  mon  Père  au  lieu  de  notre  Pare  ?  Dans  les  autres  prières , 
nous  pouvons  bien  dire  mon  Père,  comme  nous  disons  »mom  Du,'» , 
mon  Créateur,  etc.;  mais  dans  la  récitation  de  l'Oraison  Domini- 
cale ,  il  ne  faut  pas  changer  une  syllabe.  Aussi  ne  devons-nous  pas 
dire  :  Mon  Père,  donnez-moi  aujourd'hui  mon  pain  de  chaque  jour, 
pardonnez-moi  mes  oftenses  ;  mais  donneî-nous ,  pardonnez-nous. 
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La  raison  de  cela  en  est,  que  Jésus-Clirist  veut  par  là  nous  inspirer 
l'amour  et  la  cliarité  pour  nos  frères. 

En  nous  apprenant  à  dire  noîre  Père,  il  nous  fait  connaître  que 
Dieu  est  le  Père  commun  de  tous  les  '^hommes  et  que  tous,  tant 
que  nous  sommes ,  riches  et  pauvres,  grands  et  petits,  savants  et 
ignorants ,  nous  n'avons  tous  qu'un  seul  et  même  Pèie  ;  que  par 
conséquent  nous  devons  tous  nous  regarder  et  nous  comporter 
comme  des  frères  les  uns  envers  les  autres,  nous  aimant  mutuelle- 
ment,  nous  intéressant  les  uns  aux  autres,  supportant  mutuelle- 
ment nos  défauts,  nous  secourant  dans  nos  besoins,  ne  méprisant 
jamais  le  prochain,  quelque  différence  qu'il  y  ait  entre  nous  et  lui , 
parce  que  nous  ne  formons  tous  qu'une  seule  et  même  famille  dont 
Dieu  est  le  Père.  Vous  voyez  donc  que  cette  seule  parole  devrait 
bannir  de  notre  cœur  tout  sentiment  d'orgueil ,  de  fierté  ,  d'envie  , 
de  jalousie,  de  rancune,  d'aigreur  et  en  même  temps  esciteren 
nous  une  tendre  affection  pour  le  prochain. 

En  effet,  si  Dieu  qui  estinGniment  au-dessus  de  nous,  ne  dédaigne 
pas  de  nous  regarder  et  de  nous  traiter  tous  comme  ses  enfants , 
pourquoi  refuserions-nous  de  nous  considérer  et  de  nous  traiter 
comme  des  fi  ères?  Puisque  tous  les  hommes  jouissent  de  l'estime 
etde  la  bienveillance  de  Dieu  ,  pourquoi  ne  mériteraient-ils  pas  la 
nôtre? 

Un  des  principaux  devoirs  que  Jésus-Christ  veut  nous ,  inculquer 
dans  cette  introduction  ,  comme  aussi  dans  tout  le  Pcite7- ,  c'est  de 
prier  pour  les  autres  et  de  les  aider  du  secours  de  nos  prières.  Di- 
sons donc  ?îo^re  Père  et  non  pas  mon  Père',  donnez-nous  notre 
pain  quolidien  ,  et  non  p's  donncz-woi  ,  parce  que  quand  nous 
prions  Dieu  ,  nous  ne  devons  pas  le  prier  pour  nous  seulement , 
riiais  encore  pour  tous  les  chrétiens ,  nous  devons  demander  aussi 
pour  eux  les  mêmes  grâces  spirituelle*  et  temporeiles  que  nous 
demandons  pour  nous.  Voilà  pourqaoi  saint  Ambroise  appelle  l'O- 
raison Dominicale  ,  la  prière  fralernelle. 

N'allons  pas  nous  imaginer  de  perd^^e  quelque  chose  en  priant 
pour  les  autres  :  cette  objection  est  vraie  pour  les  demandes  adres- 
sées aux  grands  de  ce  monde  ,  dont  on  a  d'autant  moins  à  espérer 
que  le  nombre  des  suppliants  est  plus  considérable ,  parce  que 
leur  générosité  et  leur  puissance  ont  des  bornes.  Mais  il  n'en  est 
pas  ainsi  de  Dieu  à  qui  il  ne  conte  pas  plus  d'en  écouter  et  d'en 
exaucer  mille  qu'un  seul.  En  priant  pour  les  autres,  nous  prouvons 
la  haute  idée  que  nous  avons  de  lui,  puisque  nous  reconnaissons» 
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par  là ,  qu'il  pense  à  fous ,  qu'il  pourvoit  à  tous  et  prend  soin  de 
tous.  Une  telle  prière  est  donc  tout  à  la  fois  plus  aR"éable  à  Dieu  et 
plus  profitable  à  nous-mêmes. 

La  raison  en  est  qu'alors  notre  cœur  est  animé  de  la  charité  fra- 
ternelle. Si  nous  ne  prions  que  pour  nous,  nous  y  sommes  déter- 
minés par  notre  intérêt  ^t  l'amour  de  nous-mêmes;  mais  lorsque 
nous  prions  pour  les  autres,  nous  y  sommes  portés  par  l'amour  du 
prochain.  Et  comme  celte  vertu  est  si  agréable  à  notre  Seigneur  , 
nous  nous  rendons  par  celte  disposition  plus  dignes  d'obtenir  ce 
que  nous  lui  demandons  pour  nous-mêmes.  Mais  nous  y  trouvons 
de  plus  un  avantage  réciproque  ;  car  si  nous  prions  pour  les  au- 
tres ,  eux  aussi  prient  pour  nous  ;  et  si  les  autres  profltent  de  nos 
prières  ,  nous  profitons  aussi  des  leurs. 

Il  nous  reste  à  voir  pourquoi  nous  ajoutons  ces  mots  :  Qui  êtes 
aux  deux.  Dieu  n'est-il  pas  présent  partout?  Il  est  vrai  que  Dieu 
par  son  immensité  est  présent  partout  sans  être  contenu  par  aucun 
lieu  ;  cependant  on  dit  qu'il  fait  son  habitation  dans  le  ciel,  pour 
trois  raisons  : 

1°  Parce  que  le  ciel  est  la  partie  la  plus  belle  et  la  plus  magnifique 
de  l'univers,  et  que  c'est  là  que  le  Seigneur  étale  toutes  les  pompes 
de  sa  grandeur  et  de  sa  majesté,  en  se  manifestant  aux  anges  et  aux 
saints,  et  en  les  rendant  participants  de  sa  gloire.  On  peut  donc  dire 
en  toute  rigueur  que  c'est  dans  le  ciel  qu'il  déploie  les  richesses  de 
sa  cour  et  de  son  trône  royal. 

2°  Pour  nous  imprimer  une  plus  haute  idée  de  la  majesté  suprême 
qui  siège  dans  les  cieux  et  devant  laquelle  nous  ne  sommes  que  de 
vils  et  méprisables  versde  terre.  Par  conséquent  si  le  nom  de  Père, 
par  lequel  nous  nous  adressons  à  lui ,  doit  nous  inspirer  «ne  grande 
confiance  et  une  sainte  hardiesse ,  ces  mots ,  qui  êtes  aux  cieux, 
doivent  nous  remplir  de  respect  et  de  vénération  en  nous  rappelant 
que  nous  parlons ,  non  plus  à  un  père  terrestre ,  mais  à  un  père 
céleste ,  à  un  père  tout-puissant,  environné  de  gloire,  de  majesté  et 
de  splendeur, 

3°  Enfin  pour  nous  montrer  le  grand,  le  précieux,  l'inestimable 
héritage  qui  nous  attend  là  haut  ;  et  pour  élever,  par  cette  pensée, 
notre  esprit,  notre  cœur  et  nos  désirs,  en  les  détachant  des  misé- 
rables objets  de  la  terre  où  nous  n'avons  pas  une  demeure  perma- 
nente, mais  où  nous  ne  sommes  qu'en  passant.  îSon  liabemus  hic 
manentem  civitatem,  sed  futuram  inquir^mus .  (Hebr.  xiii,  5.) 

01a  belle  invocation  donc  que  celle-ci  t.Vo^re  Père  ^in'  éles  àua 
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ckux  !  On  \oil  bien  que  c'est  Jésus-Christ  qui  l'a  dictée.  Avec  quel 
sentiment  devons-nous  la  prononcer  ?  Disons  ce  mot  Père,  avec  un 
vif  sentiment  d'amour  pour  Dieu  ;  notre ,  avec  un  tendre  sentiment 
d'amour  pour  le  procliain  ;  qui  êtes  aux  deux,  avec  un  ardent  désir 
d'être  un  jour  tous  ensemble  éternellement  unis  et  heureux  avec 
lui. 

Si  nous  faisons  celte  invocation  avec  de  pareils  sentiments,  elle 
préparera  parfaitement  notre  esprit  et  notre  cœur  à  faire  les  diverses 
demandes  que  nous  allons  expliquer. 


INSTRUCTION  XII. 

:;nSèrs  ^^emande.  ^ae  votre  sioin  aoU  MuacfiQé. 


Sanctificetur  nomrn  tuum.  Un  bon  fils,  un  fils  bien  élevé, 
préfère  les  intérêts  de  son  père  aux  siens  propres.  Il  ne  l'aime  et 
nel'Iionoie  pas  seulement  pnr  lui-même;  mais  il  désire  ardemment 
de  le  voir  aimé  et  honoré  des  autres ,  il  ne  néglige  rien  pour  arri- 
ver à  ce  i)Ut.  En  conséquence  ,  après  nous  avoir  appris  ,  dans  les 
premiers  mots  de  l'Oraison  Dominicale,  à  donnera  Dieu  le  nom  de 
Père,  Jébus-Christ  veut  que  nous  nous  montrions  de  suite  des  fils 
pleins  d'amour  pour  lui ,  en  désirant  par-dessus  tout  le  bien  de  Dieu. 
Mais  comme  le  bien  de  Dieu  ne  peut  être  que  sa  gloire  extérieure, 
c'est  précisément  cette  gloire  que  Jésus-Christ  nous  fait  demander 
par  ces  paroles  :  Sanctificetur  nomen  tuum.  Celte  demande  qui 
est  la  première  de  l'Oraison  Domitiicale,  est  aussi  la  plus  noble, 
la  plus  juste  et  la  plus  agréable  que  nous  puissions  adresser  à  Dieu. 
En  effet ,  elle  ne  regarde  que  son  honneur ,  et  c'est  ce  que  nous 
devons  avoir  le  plus  à  cœur  en  ce  monde  ,  puisque  c'est  l'unique 
fin  pour  laquelle  nous  avons  été  créés. 

Pour  bien  comprendre  le  sens  de  celle  demande ,  voyons  ce  que 
l'on  entend  par  le  nom  de  Dieu;  en  quel  sens  ce  nom  peut  être 
sanctifié  par  nous  ;  quelle  est  l'étendue  et  l'importance  de  celte; 
demande;  quelle  coopération  elle  exige  de  nous ,  et  enfin  dans  quel) 
esprit  nous  devons  l'adresser  à  Dieu.  \ 

El d'aiord ,  qu'entend-on  par  le  nom  de  Dieu? Selon  le  langage 
des  saintes  Ecritures,  on  entend  Dieu  lui-même ,  son  être,  sa 
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grandeur  ,  sa  puissance  ,  sa  bonté  ,  en  un  mot  l'ensemble  de  ses 
inOnies  perfections.  Les  Livres  saints  emploient  ordinairement  ccite 
expression,  pour  signifier  les  divers  attributs  de  Dieu  et  le  culte  re- 
latif qui  leur  est  dû.  Ainsi  la  sainte  Ecriture  nous  dit  que  le  nom 
de  Dieu  est  terrible  ,  qu'il  faut  invoquer  son  saint  nom ,  qu'il  faut 
l'adorer  et  placer  en  lui  toute  notre  confiance ,  que  ce  nom  est  toute 
notre  gloire ,  notre  espérance  et  notre  bien  ;  ces  expressions  et  les 
autres  de  ce  genre  ne  signifient  pas  autre  chose  sinon  que  Dieu  seuï 
esta  craindre,  que  lui  seul  mérite  d'être  invoqué  et  adoré,  que 
lui  seul  peut  satisfaire  nos  désirs  et  procurer  notre  vrai  bien. 

Voulez-vous  savoir  la  raison  d'un  tel  langage  :  c'est  que  tout  ce 
qu'il  y  a  de  bien  et  de  perfection  est  le  nom  de  Dieu  ;  il  est  le  juste, 
le  saint ,  le  puissant ,  le  grand ,  ou  plutôt  il  est  la  justice ,  la  sainteté, 
la  puissance ,  la  grandeur  par  essence.  Ainsi  ,  lorsque  nous  disons  : 
Que  votre  nom  soit  sanctifié ,  c'est  comme  si  nous  disions  :  Sei' 
gneur  soyez  sanctifié. 

Mais  ici  se  présente  aussitôt  une  diiHculté.  Comment  peut-on 
faire  à  Dieu  une  telle  demande,  puisque  Dieu  est  infiniment  saint 
par  lui-même ,  ou  plutôt ,  puisqu'il  est  la  sainteté  par  essence,  quel 
besoin  a-t-il  donc  d'être  sanctifié  ? 

Remarquez  que  le  mot  sanctifie?-  peut  se  prendre  en  deux  sens  ; 
il  signifie  rendre  quelqu'un  saint,  ce  que  Dieu  fait  par  rapporta 
nous,  en  nous  communiquant  la  grâce  sanctifiante  ;  et  en  ce  sens  il 
est  très-vrai  qu'il  ne  peut  être  sanctifié ,  puisqu'il  est  lui-même  la 
source  de  toute  sainteté  et  que  c'est  de  lui  qu'elle  se  répand  dans 
les  autres  êtres.  Le  mot  sanctifier  signifie  encore  reconnaître  quel- 
qu'un pour  saint,  le  traiter  comme  tel ,  c'est  en  ce  sens  que  nous  di- 
sons 5a/icn7ié'r/(?5/y;e5,  c'est-à-dire,  les  respecter  et  les  traiter  comme 
des  jours  saints.  Or  c'est  de  cette  seconde  manière  que  nous  deman- 
dons que  Dieu  soit  sanctifié.  Il  est  très-saint  à  la  vérité ,  mais  peu  et 
bien  peu  d'hommes  lui  rendent  les  honneurs  et  les  hommages  qui 
lui  sont  dus.  Combien  n'y  a-t-il  pas  en  effet  d'infidèles  da:\s  le 
monde  qui  ne  le  connaissent  pas,  et  dont  par  conséquent  il  ne  peut 
recevoir  aucun  honneur?  Combien  d'hérétiques  qui  ne  lui  rendent 
.qu'un  culte  fauv  et  qui  l'outragent?  Combien  de  mauvais  chrétiens 
'.qui  veulent  vivre  à  leur  caprice  et  qui  ne  font  pas  le  moindre  cas 
jde  ses  ordres  et  deses  lois?  Nous  demandons  donc  qu'il  soit  connu, 
(respecté,  servi  et  adoré  de  tous  les  hommes ,  que  sa  gloire  se  dilate 
let  s'étende  toujours  davantage,  et  que,  comme  les  anges  et  les  saints 
îdans  le  ciel  ne  font  que  bénir  et  louer  le  Seigneur ,  de  même  sur 
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la  terre,  toutes  les  nations  et  tous  les  peuples  s'unissent  dans  la 
connaissance .  l'amour  et  le  culte  du  vi  ni  Dieu. 

L'objet  précis  de  cette  demande  est  donc  proprement  la  gloire 
de  Dieu  ;  non  pas  la  gloire  essentielle  et  intérieure  qu'il  possède  en 
lui-même ,  et  qui  le  rend  parfaitement  heureux  et  content ,  sana 
avoir  aucun  besoin  de  nous;  mais  cette  gloire  extérieure  et  acci- 
dentelle qu'il  peut  et  doit  recevoir  de  ses  créatures. 

Remarquez  en  passant  combien  est  juste  une  pareille  demande: 
en  demandant  à  Dieu  que  son  nom  soit  sanciiOé,  nous  demandons 
pour  nous-mêmes  la  fuite  du  péché,  l'accomplissement  de  ses  di- 
vins préceptes,  la  pratique  fidèle  de  l'Evangile ,  la  foi ,  l'espérance 
etia  charité  ,  et  tout  le  culte  que  prescrit  la  religion  ;  car  sans  cela 
Dieu  ne  reçoit  pas  de  nous  la  gloire  qui  lui  est  due.  Nous  deman- 
dons en  outre  que  les  infidèles  se  convertissent  à  la  connaissance  du 
vrai  Dieu ,  que  les  hérétiques  abjurent  leurs  erreurs,  que  les  schis- 
matiques  rentrent  dans  l'unité  de  l'Eglise  ,  que  les  pécheurs  sortent 
du  péché  et  que  les  justes  persévèrent  dans  la  grâce  du  Seigneur. 
Celte  demande,  en  un  mot,  embrasse  tous  les  moyens  d'honorer 
Dieu  et  toutes  les  personnes  qui  peuvent  le  glorifier.  Concluez  de 
là  combien  elle  est  importante  et  nécessaire ,  et  avec  quelle  ardeur 
nous  devons  demander  que  le  nom  de  Dieu  soit  sanctifié.  Si  notre 
demande  était  exaucée,  on' verrait  le  péché  banni  du  monde  ei 
toutes  les  vertus  y  fleuriraient  à  la  place. 

Quelle  est  en  eflet  la  source  de'ce  déluge  de  crimes  qui  inonde  la 
terre  ?  C'est  que  Dieu  n'est  pas  connu ,  et  n'étant  pas  connu,  il  n'est 
pas  respecté  et  obéi  comme  il  devrait  l'être.  Delà  la  duplicité ,  les 
fraudes ,  les  rapines ,  les  fornications,  les  adultères  ;  de  là  les  blas- 
phèmes, les  parjures;  delà  un  libertinage  effréné  et  des  désordres 
sans  fin  :  ISon  est  scîentîa  Dei  in  terra ,  ideà  vialediclum  et  men- 
dacium  et  Iwmiciclium  et  furtiim  et  aclulterîum  inimdaverîint, 
(Osée.  VI,  2.)  Nous  devons  donc  demander  avec  ardeur  que  le  divin 
nom  de  Dieu  soit  sanctifié  ;  car  à  la  gloire  de  Dieu  sont  attachés 
notre  bien  temporel  et  notre  bonheur  éternel. 

Mais,  me  direz-vous,  pourquoi  prier  Dieu  qu'il  soit  glorifié  des 
hommes?  ne  faudrait-il  pas  plutôt  prier  les  hommes  de  glorifier 
Dieu  ? 

Non  sans  doute ,  parce  que  l'homme ,  par  ses  seules  forces  natu- 
relles, est  incapable  de  rendre  à  Dieu  l'honneur  qui  luiestdû.  Voilà 
pcu''quoi  nous  le  prions  de  nous  donner  la  force  de  pouvoir  l'hono- 
rer t'^ncment.  C'est  pour  celte  raison  qu'on  recourt  toujours  à 
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Dieu.  Et  dans  celte  demande  comme  dans  toutes  celles  qui  la  suV 
vent,  nous  confessons  que  nous  ne  pouvons  faire  aucun  bien  sans 
la  grâce  et  le  secours  de  Dieu.  Mais  le  secours  de  Dieu  suppose 
toujours  notre  coopération,  voilà  pourquoi  nous  ne  disons  pas 
sanctifiez  votre  nom,  mais  Qu'il  suit  sanctifié  ;  parce  que  si  Dieu 
veut  être  glorifié,  il  ne  veut  pas  iVtie  par  lui  seul,  mais  il  veut 
que  nous  coopérions  avec  lui  à  sa  gloire. 

Vo3'ons  donc  quelle  coopération  est  nécessaire  de  notre  part, 
pour  bien  faire  cette  demande.  On  sanctifie  le  nom  de  Dieu  de 
plusieurs  manières  :  par  les  pensées ,  en  concevant  une  haute  idée 
et  une  grande  estime  de  lui,  et  par  suite  de  cela ,  en  excitant  el  en 
entretenant  dans  son  cœur  des  sentiments  de  respect,  d'adoration, 
d'amour  et  en  désirant  que  tous  les  hommes  le  servent.  Ce  désir,  s'il 
est  sincère,  produira  toujours  une  vive  douleur  de  le  voir  offensé,  et 
au  conirairs  une  grande  consolation  de  le  voir  glorifié. 

Par  les  paroles ,  en  le  louant ,  en  le  remerciant ,  en  parlant  de 
lui  de  manière  à  manifester  aux  autres  les  sentiments  de  religion  dont 
noire  cœur  eut  animé  pour  lui. 

Enfin  par  les  œuvres,  en  évitant  avec  le  plus  grand  soin  toute 
espèce  de  faute ,  en  observant  exactement  sa  sainte  loi ,  et  en  nous 
appliquant  à  faire  toutes  nos  actions  dans  la  vue  de  lui  plaire. 

Mais  en  outre,  pour  sanctifier  le  nom  de  Dieu,  il  ne  suffit  pas  de 
le  glorifier  en  nous-mêmes  ;  il  faut  encore  travailler  à  le  faire  glo- 
rifier par  les  autres.  Nous  ne  glorifierons  pas  en  effet  parfaitement 
et  réellement  le  Seigneur,  si  tout  en  l'honorant  en  nous,  nous  le 
laissions  déshonorer  par  les  autres  ;  et  comme  il  ne  raériie  pas  le 
nom  de  bon  serviteur  celui  qui  ne  travaille  pas  à  conciliera  son  maî- 
tre le  respect  qu'il  mérite  ;  de  même  on  n'est  pas  bon  serviteur  de 
Dieu  quand  on  n'est  pas  zélé  à  le  faire  glorifier  par  les  autres.  Quand 
il  estqui^slion  de  Dieu  et  de  sa  gloire,  quiconque  est  indiUerent, 
est  par  là  même  son  ennemi. 

Or  ,  de  quelle  manière  devons-nous  procurer  la  gloire  de  Dieu  ? 
En  n'épargnant  rien  pour  empêcherqu'il  ne  soit  offensé,  pour  retirer 
les  hommes  du  mal  et  les  porter  au  bien.  Ne  croyez  pas  que  ceci  ne 
regarde  que  les  i)rêtres  elles  ministres  du  Seigneur.  Non  ceci,  i^egarde 
tous  les  hommes,  parce  (jue  tous  peuvent  en  quelque  manière 
l'acconiplir;  aussi  Jésus-Christ  met-il  dans  la  bouche  de  tous  indis- 
tinctement celle  demande  :  Sunctificetur  nonien  tuum.  Nous  pou- 
vons remplir  ce  de\oir  par  nos  paroles,  en  instruisant,  en  con- 
seillant, en  corrigeant,  en  forliûant  noire  prochain.  Un  conseil 
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donné  à  propos ,  un  avis  dicté  par  la  charité ,  une  correction  oppor- 
tune ,  une  parole  ,  un  souvenir  rappelé  ,  que  de  biens  ne  produisent» 
ils  pas  et  ne  peuvent-ils  pas  produire  pour  remettre  une  personne 
sur  la  bonne  voie  !  Et  combien  ne  se  présentent-il  pas  de  ces  occa- 
sions dans  la journée  ! 

Sans  rien  dire  même  nous  pouvons  arriver  à  ce  but  par  le  bo» 
exemple  en  nous  appliquante  édifier  le  prochain ,  à  faire  des  œuvres 
telles  qu'elles  répandent  une  lumière  de  sainteté  et  qu'elles  portent 
le  prochain  à  glorifier  Dieu  en  les  imitant ,  selon  le  précepte  de 
Jésus-Christ  :  Sic  luceat  lux  vestra  coram  hominibiis  ,  ut  videant 
opéra  vestra  bona  et  glorificent  Palremvestrum  qui  incœlis  est. 
(Matth.  V,  16.)  Qui  ne  sait  quelle  est  la  puissance  de  l'exemple,  pour 
nspirer  l'hcneur  du  vice  ?  Or  le  bon  exemple  est  un  moyen  à  la 
portée  de  tout  le  monde  ;  tous  ont  la  facilité,  les  talents,  la  capacité 
et  l'occasion  pour  cela  ;  et  si  nos  discours ,  nos  conversations  et  nos 
actions  sont  vertueuses,  convenables  et  chrétiennes,  il  est  impos- 
sible qu'il  n'en  résulte  pas  un  grand  avantage  pour  le  prochain  et 
une  grande  gloire  pour  Dieu, 

Enfin ,  si  nous  ne  pouvons  employer  les  paroleseties  exemples, 
il  nous  reste  un  autre  moyen  irès-efficace ,  et  c'est  la  prière  ;  offrons 
sans  cesse  à  Dieu  des  prières  pour  le  salut  et  la  conversion  des  pé- 
cheurs. Au  lieu  d'aller  auprès  des  uns  et  des  autres  qui  ne  peuvent 
y  apporter  aucun  remède ,  faire  des  déclamations  et  des  plaintes 
«ur  les  désordres  dont  nous  sommes  témoins,  parlons-en  plutôt  à 
Dieu  dans  l'oraison;  exposons-lui  les  maux  qui  affligent  l'Eglise,  la 
corruption  des  mœurs,  la  multiplication  des  scandales ,  et  l'affaiblis- 
sement continuel  de  la  foi  ;  et  prions-le  d'éclairer  tant  de  personnes 
égarées ,  de  ranimer  la  piéié  et  la  foi ,  de  susciter  de  bons  ministres 
à  l'Eglise ,  de  multiplier  et  de  bénir  leurs  travaux.  Oh!  les  moyens 
de  procurer  la  gloire  de  Dieu  ne  manquent  pas;  ce  qui  manque, 
c'est  le  zèle  ,  le  dévouement  et  les  sacrifices  pour  les  intérêts  de 
Dieu.  Si  nous  ne  pouvons  faire  qu'il.soit  glorifié  par  tout  le  monde, 
travaillons  au  moins  à  le  faire  glorifier  dans  l'intérieur  de  noti'« 
maison ,  par  nos  enfants,  nos  domestiques  et  nos  inférieurs. 

Voici  donc  quel  est  l'esprit  avec  lequel  nous  devons  faire  à  Dieo 
celte  demande  ,  et  quel  est  le  devoir  qu'elle  nous  impose.  Nous  de* 
Vons  la  faire  avec  un  désir  ardent  de  consacrer  notre  vie  à  la  gloire 
de  Dieu,  de  le  glorifier  en  nous-mêmes  et  de  le  faire  glorifier  dans 
les  autres.  Or,  dites-moi,  je  vous  prie ,  ne  trouvez-vous  pas  qu'une 
pareille  demande  est  une  contradiction  dans  la  bouche  de  ces  chré- 
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liens  qui  n'ont  pas  le  moindre  zèle  pour  défendre  l'honneur  de  Dieu 
outragé  et  méprisé  ;  qui  chaque  jour  abusent  d'une  manière  révol- 
tante du  saint  nom  de  Dieu  et  s'en  servent  pour  l'insulter  et  l'outra- 
ger en  le  blasphémant  et  en  le  maudissant;  qui  le  déshonorent  par 
une  conduite  abominable ,  qui  enOn  l'insultent  dans  les  églises  ;  qui 
au  lieu  de  travailler  à  étendre  sa  gloire  ,  ne  s'occupent  qu'à  semer 
partout  la  zizanie  et  le  scandale?  Peut-on  voir  une  contradiction  plus 
révoltante?  De  quel  front  oser  dire  au  Seigneur  :  Sanctificetiir 
nomen  tmim?  Reconnaître  et  confesser  par  cette  prière  que  Dieu 
mérite  les  hommages  et  les  adorations  de  tous  les  hommes,  pro- 
lester que  l'on  veut  et  que  l'on  désire  l'honneur  de  Dieu  et  avec  cela 
ne  pas  faire  le  moindre  cas  de  lui,  porter  les  autres  au  péché  et 
vivre  de  manière  à  déshonorer  formellement  ce  saint  nom  par  soi- 
même  et  par  les  autres  ?  Nomen  Dei  propter  vos  blasphematur 
inter  génies. 

Si  nous  ne  voulons  donc  pas  nous  moquer  indignement  de  Dieu , 
lorsque  nous  lui  adressons  cette  demande ,  il  faut  nous  animer  du 
saint  désir  qu'elle  exprime  ;  et  en  conséquence  de  ce  même  désir, 
employer  toutes  nos  forces  à  connaître ,  à  aimer  et  à  servir  Dieu , 
et  en  même  temps  à  le  faire  connaître,  aimer  et  servir  par  les  autres. 
Il  %ut  surtout  concevoir  une  vive  horreur  des  péchés  qui  sont  le  plus 
O^sés  à  la  sanctification  de  ce  divin  nom,  tels  que  le  blasphème, 
te  parjure  et  le  scandale;  enfin  il  faut  parler  et  agir  en  tout  de  ma- 
nière à  montrer  à  tout  le  monde  que  nous  adorons  le  vrai  Dieu. 

Apprenons  enfin  de  cette  demande  que  la  gloire  de  Dieu  doit 
être  le  premier  et  le  principal  objet  de  nos  désirs.  Cette  gloire  étant 
la  fin  dernière  pour  iaquelic  Dieu  nous  a  placés  en  ce  monde,  et 
même  la  fin  de  toutes  ses  œuvres  :  Universa  propter  semetipsum 
operatus  estDomimis  (Prov.  xvi,  U) ,  il  veut  aussi  qu'elle  soit  la  fin 
de  toutes  nos  entreprises.  Le  Seigneur  veut  que  tout  l'avantage  et 
îout  le  profit  de  nos  actions  soit  pour  nous  ;  mais  pour  l'honneur , 
il  se  le  réserve  tout  entier  :  G/ortam  meam  aUcrinon  dabo.  Gar- 
dons-nous donc  bien  de  jamais  rechercher  dans  ce  que  nous  faisons 
dt»  bon,  de  louable  et  de  vertueux,  l'estime  des  hommes  et  par 
conséquent  notre  gloire  personnelle  ;  mais  appliquons-nous  à  tout 
rapporter  à  la  plus  grande  gloire  et  au  bon  plaisir  de  Dieu. 

Et  remarquez  bien  ceci ,  si  nous  nous  apercevons  que  les  autres 
mènent  une  vie  meilleure ,  plus  réglée  et  plus  exemplaire  que  nous , 
qu'ils  ont  plus  de  mérites  et  de  vertus ,  réjouissons-nous  en  sincère» 
ment  et  rendons  en  grâces  à  T-^'^  î  car  si  nous  allions  en  concevoir 
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un  vil  sentiment  de  jalousie  et  de  dépit ,  ce  sciait  une  marque  évi- 
dente que  nous  ne  travaillons  pas  pour  la  gloire  de  Dieu  ;  mais 
pour  la  nôtre  propre,  puisque  nous  ne  pouvons  souffrir  de  la  voir 
éclipsée  par  le  mérite  d'autrui. 

Lorsqu'on  vint  rapporter  à  Moïse  qui ,  in\  aussi ,  était  un  grand 
prophète ,  que  deux  hommes  de  son  peuple  se  vantaient  d'être 
prophètes,  quelle  réponse  (it-il  à  ce  rapporteur  qui  attendait  de  iuj 
quelque  marque  de  ressentiment? 

Que  vous  inquiétez-vous  à  mon  sujet,  lui  dit-il?  Plût  à  Dieu  que 
îous  fussent  des  prophètes  et  que  tous  fussent  remplis  de  l'Esprit  du 
Seigneur  :  Qiiîd  œmidaris  pro  me  ?  Quis  tribuat  ut  omnis  popu- 
tus propketetf  et  Dominus  det eis  Spîritiim  suum?  (Rom.  xix,  29.) 
Chacun  de  nous  doit  en  dire  autant  :  plût  à  Dieu  que  tous  fussent 
plussages,  plus  vertueux  et  plus  saints  que  moi!  Sans  doute  il  ne 
faut  pas  négliger  son  avancement  et  sa  perfection ,  chacun  selon  la 
mesure  que  Dieu  exige  de  lui  ;  mais  si  Dieu  veut  se  servir  pour  sa 
gloire  plus  de  l'un  que  de  l'autre ,  plus  de  ceux-ci  que  de  ceux-là , 
pourvu  que  cette  gloire  soit  procurée ,  par  quelque  moyen  que  ce 
soit ,  nous  devons  être  contents. 

Voilà  ce  que  c'est  que  rechercher  la  gloire  de  Dieu  avec  un  noble 
désintéressement,  la  sienne  uniquement  et  non  la  nôtre.  Concluons 
donc  par  ces  paroles  de  saint  Paul  :  Soli  Deo  lionor  et  gloria 
(T.  Tim.  1, 17)  ;  à  Dieu  seul  !a  louange  ,  l'honneur  et  la  gloire  ! 

Cette  gloire ,  comme  je  vous  le  disais  en  commençant ,  est  toute 
l'occupation  des  anges  et  des  saints  dans  le  ciel  ;  ils  ne  cessent  de 
s'entretenir  avec  Dieu  par  des  cantiques  continuels  de  bénédiciionj 
de  louange  ,  de  respect  et  d'amour.  Sera-t-elle  aussi  un  jour  la  nôtre? 
Tous  nous  l'espérons  ;  mais  en  vain  l'espérons-nous ,  si  nous  ne 
nous  appliquons  pas  dès  ici-bas  à  glorifier  Dieu ,  autant  que  le  com- 
porte notre  état  actuel  et  notre  faiblesse.  Il  faut  donc  le  glorifier  en 
vette  vie ,  si  nous  voulons  être  glorifiés  avec  lui  dans  le  ciel  ;  c'est 
H-même  qui  nous  l'assure  :  Si  qtiîs  honorificabit  me,  lionoriftcabo 
vim.  Tous  les  saints  peuvent  en  cela  nous  servir  d'exemple  et  d'en- 
rouragement  ;  eux  qui  n'ont  été  élevés  aune  si  grande?  gloire  que 
pour  avoir  durant  leur  vie  travaillé  avec  générosité  et  aîdeur  à  glo- 
rifier Dieu.  Si  donc  nous  avons  l'ambition,  la  juste  et  sainte  ambi» 
lion  d'arriver  un  jour  à  une  vraie ,  à  une  solide ,  à  une  interminable 
grandeur,  que  le  premier  but  de  nos  désirs  et  ûe  nos  efforts»  soit 
la  gloire  de  Dieu  que  Jésus-Chrisî  nous  apprend  &  deû)and€r  par 
ces  mots  :  Sanciificetiiv  nomen  tuum. 
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L^STKiJCTrox  xm. 

Seconde  tiemande».  $ue  votre  ircgac  arrive* 


Advenîat  regninn  iuum.  Après  avoir  demandé  à  Dieu ,  dans  la 
première  demande,  son  honneur  et  sa  gloire,  comme  c'était  notre 
devoir,  le  bon  ordre  veutqae  dans  la  seconde  nous  lui  demandions 
notre  bien  et  notre  inn^rêt;  mais  un  bien  et  un  intérêt  qui  est  insé- 
parable de  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  qui  ne  sera  jamais  parfai- 
tement glorifié  en  ce  monde.  Or  quel  est  ce  bien?  C'est  l'heureuse 
possessi'^n  de  ce  royaume  que ,  dans  sa  bonté  inflnie ,  il  nous  a  pré- 
paré o.ns  le  ciel.  Par  celte  demande ,  comme  le  remarque  fort  biea 
saint  Augustin  ;  nous  ne  prions  pas  seulement  Dieu  de  nous  accor- 
der ie  paradis  ;  mais  encore  de  nous  en  rendre  dignes,  puisqu'il  ne 
sera  donné  qu'à  celui  qui  l'aura  mérité. 

Pour  l'intelligence  de  ceci ,  commençons  par  distinguer  trois  soP' 
tes  de  règnes  que  les  Ecritures  et  les  Pères  attribuent  à  Dieu  :  le 
règne  de  la  nature ,  celui  de  la  grâce  et  celui  de  la  gloire. 

1*  Le  règne  de  la  nature  ,  dit  le  vénérable  Bellarmin ,  est  celui 
par  lequel  Dieu  exerce  sa  souveraineté  sur  toutes  les  créatures, 
par  lequel  il  les  régit  et  les  gouverne  en  maître  absolu.  Toutes  les 
choses  créées  dépendent  do  lui  et  rien  ne  peut  exister  sans  lu:.  Le 
Psalmiste  a  exprimé  ce  règne  par  ces  paroles  :  Regnum  tuum , 
Domine  ,  regniim  omnium  seculorum  ;  dominaiio  Cua  in  omni 
gêner adone  et  progenie.  (Ps.  oxliv,  13.) 

2°  Le  règne  de  la  grâce  est  celui  par  lequel  bieu  régit  et  gouverne 
fes  âmes,  et  par  l'infusion  de  la  grâce  sanctifiant.»  et  par  le  :.ecours 
de  toutes  les  grâces  actuelles  uécessaires  à  la  pratique  de  la  vertu 
<?tà  la  fuite  du  péché  ;  c'est  de  ce  règne  que  Jésus-Christ  a  voula 
parler  dans  ce  texte  :  Regnum  Dei  inirà  vos  est.  (Matth.  xii,  28.) 

3*  Enfin  le  règne  de  ia  gloire  est  le  paradis,  oii  Dieu  régnera 
éternellement  en  tous,  sur  tous ,  et  avec  tous  ses  amis.  C'est  "e 
règne  que  demandait  à  Jésus-Christ  le  bon  larron  lorsque  se  tour* 
nant  vers  lui,  il  lui  disait  :  Mémento  met  cùm  venei'is  in  regnum 
tuum;  c'est  aussi  par  l'annonce  de  ce  règne  que  saint  Jean  et  Jésus- 
Christ  lui-même  ont  commencé  leur  prédication  :  PœniteniUim 
agite ,  appropinquuoit  eniinrcgnum  Dci.  (ïïalth.  m,  G.) 
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Cela  posé ,  quel  est  celui  de  ces  trois  règnes  dont  il  est  question 
dans  cette  demande?  Il  est  aisé  de  voir  qu'il  ne  s'agit  pas  du  premier. 
Car  celui-là,  parfaitement  établi,  est  aussi  ancien  que  le  monde, 
et  il  est  inséparable  de  l'être  même  de  Dieu.  Dieu  en  effet  ne  peut 
exister  sans  être  en  même  temps  lemaîire  et  le  gouverr.eur  absolu 
de  toutes  choses.  Sous  ce  rapport ,  il  règne  toujours  sur  nous.  Nous 
pouvons  bien  pécher ,  transgresser  sa  loi  divine ,  et  vivre  au  gré  de 
nos  désirs;  mais  il  nous  est  impossible  de  nous  soustraire  au  do- 
maine et  à  la  puissance  de  Dieu;  il  peut  toujours  disposer  à  son  gré, 
de  nous ,  de  nos  biens  ,  de  notre  santé  et  de  notre  vie. 

Le  règne  dont  il  est  ici  question,  est  proprement  le  règne  de 
Jésus-Christ ,  c'est-à-dire,  le  règne  de  la  grâce  et  surtout  le  règne 
de  la  gloire.  Celui  de  la  grâce  est  aussi  l'objet  des  autres  demandes  ; 
cependant  comme  il  est  impossible  que  quelqu'un  possède  le  règne 
de  la  gloire  si  auparavant  la  grâce  n'a  pas  régné  en  lui,  puisque 
Jésus-Christ  nous  dit  que  la  grâce  est  cette  source  d'eau  vive  qui 
rejaillit  jusqu'à  la  vie  éternelle ,  Fons  aqiice  salientis  in  vilam 
œternavi;  ainsi  on  demande  ici  l'une  et  l'autre  tout  à  la  fois; 

Le  premier  objet  de  cette  demande  est  donc  que  Dieu  règne  au 
tledans  de  nous  par  sa  grâce  en  cette  vie  ;  je  veux  dire  qu'il  pos- 
sède notre  âme  ,  qu'il  habite  en  nous  par  la  grâce  sanctiDanie,  qu'il 
soit  le  mate-e  de  notre  cœur,  le  principe  de  nos  pensées ,  de  nos 
affections  et  de  nos  actions,  de  manière  qu'il  nous  gouverne  en 
tout,  qu'il  règle  tout  en  nous,  et  nous  fasse  tout  entreprendre;  que 
nous  soyons  toujours  dociles  aux  dispositions  de  la  providence  , 
que  noire  volonté  soit  toujours  conforme  à  se  volonté  divine,  et 
qu'elle  l'exécute  fidèlement;  que  nous  lui  soyons  soumis  dans  toutes 
les  puissances  de  notre  âme ,  que  nous  lui  soyon?  entièrement  oon» 
sacrés;  en  un  mot  qu'il  soit  l'âme  de  notre  âme,  de  telle  sorte 
qu'elle  vive  uniquement  en  lui  et  par  lui. 

Tel  est  ce  règne  de  h  grâce  que  Jésus-Christ  nous  apprend  à 
demander  incessamment,  non-seulement  parcf  qu'il  est  le  moyen 
indispensable  pour  arriver  â  la  gloire  ;  mais  encore  parce  (,u'ii  ren- 
ferme en  lui-même  le  plus  grand  bonheur  que  nous  puissions  tiési» 
fer  ici-bas.  Voilà  pourquoi  Jésus-Christ  nous  dit  :  ToUite  jiigum 
t'iieum  zuper  vos  et  invenîetis  requiem  animabiis  veslris.  (Maltbt 
II,  29.)  En  effets)  c'est  uniquement  l'esprit  deDien  qui  nous  régit 
et  nous  gouverne,  si  le  SelgnerJ  est  le  maître  absolu  de  notre 
cœur ,  alûie  uoos  tomme» pa; faUement daiis  c;  :  -idre  juste  ci  né- 
cessaîrc  que  î)\m  nous  s  prescrit*  Or  dans  Cet  étatoo  gcûte  le  vrai 
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repos ,  îa  vi-aîe  paix ,  ei  le  véritable  contentement  qui  coule  avec 
abondante  des  mortifications  et  des  violences  souffertes  pour  son 
amour,  en  un  mot  on  jouit  d'un  bonheur  que  nul  ne  peut  coin* 
prendre  que  relui  qui  i'a  éprouvé  :  Gustate  et  videte  quoniam  .ma" 
vis  est  Dominiis.  (Ps.  xxviii,  9.)  Au  contraire  si  Dieu  ne  règne  pas 
en  vous  par  la  grâce,  qui  est-ce  qui  y  régnera  ?  Le  démon ,  le  péché 
et  toutes  les  passions;  ce  seront  là  tout  autant  de  maîtres  durs  et  cruels 
qui  tyranniseront  horriblement  votre  âme,  la  rempliront  de  mille 
désirs  insatiables,  d'agitations,  d'inquiétudes  et  de  remords  sans 
fin. 

Nous  devons  donc  tous  adresser  à  Dieu  celte  demande ,  non-seu- 
lement les  pécheurs,  mais  encore  ies  justes  :  les  pécheurs ,  afin  que 
Dieu  les  délivre  du  cruel  esclavage  du  démon  et  du  péché  ;  ils  à  ji* 
vent  donc  demander  avec  ardeur  la  grâce  du  repentir  ,  de  la  con- 
version et  du  retour  à  Dieu;  les  justes,  parce  que,  lors  même  qu'ils 
ne  sont  passons  l'esclavage  du  démon,  cependant  ils  sont  toujours 
exposés  à  y  retomber.  Leurs  passions  sont  mortifiées ,  mais  elles  ne 
sont  pas  entièrement  éteintes ,  ils  ont  donc  besoin  de  se  recomman- 
der à  Dieu ,  afin  qu'il  les  affermisse  toujours  plus  dans  sa  grâce , 
qu'il  détache  toujours  plus  parfaitement  leur  cœur  de  toute  affec- 
tion désordonnée  et  de  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu  et  qui  ne  porte 
pas  à  lui.  Que  votre  règne  arrive  ,  devons-nous  dire  tous  sans  ex- 
ceptions ,  le  règne  de  votre  grâce ,  ce  règne  qui  détruit  en  nous  le 
péché,  qui  nous  fortifie  contre  les  tentations  eî  ies  embûches  de 
l'ennem!  infernal  ,  et  contre  les  séductions  du  monde  qui  ne  cesse 
de  nous  pervertir  par  l'appât  des  richesses,  des  plaisirs  et  des  hon- 
neurs ;  enfin  contre  les  attraits  de  la  chair  et  tous  Ips  désirs  et  les 
appétits  dos  sens. 

Voilà  une  belle  prière,  chrétiens;  mais  elle  exige  aussi  notre  coo- 
pération ;  car  Dieu  veut  rogner  par  l'amour  et  non  par  la  force  ci 
îa  violence.  Ceberaitdonc  se  moquer  de  Dieu  que  de  lui  demander 
!o  règne  de  sa  grâce ,  et  de  ne  rien  faire  pour  l'établir  en  nous  et 
même  de  faire  tout  ce  qui  peut  s'y  opposer  ;  de  demander  le  règnt 
(iesa  grâce  d'un  côté  ,  et  de  l'autre  de  le  détruire  positivement  en 
vivant  volontairement  et  habituellunient  dans  le  péché ,  en  favo- 
risant en  tout  nos  passions  et  nos  mauvaises  inclinations.  C'est  là 
Une  contradiction  frappante.  Concluez  donc  de  là  qu'une  pareille 
demande  ,  pour  être  sincère ,  doit  être  accompagnée  d'un  vif  désir 
(l'être  réellement  à  Dieiiîdenou-récoiicilier  avec  lui,  de  croîtiedans 
son  amour ,  et  de  travailler  sans  rclùcue  à  vaiucre  nos  mauvaises 
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habitudes ,  à  dompter  nos  passions ,  et  à  corriger  nos  ïnclînaUor.s 
vicieuses. 

Cependant  il  faut  avouer  que  pendant  que  nous  sommes  sur  cette 
terre ,  Dieu  n'est  pas  tellement  maître  de  nous-mêmes  que  nous  ne 
Boyons  sujets  à  bien  des  misères ,  des  imperfections  et  des  pioches. 
Nous  devons  nous  efforcer  d'être  à  Dieu ,  mais  nous  ne  serons  par- 
faitement à  lui  que  dans  le  ciel. 

Le  premier  et  principal  objet  de  cette  demande  est  donc  le  règne 
delà  glo'we :  Adveniat  regniim  tuiim.  Daignez  ,  Seigneur,  hâter 
l'heure  de  notre  délivrance  de  cette  prison  et  nous  introduire  dans 
votre  bienheureux  royaume.  Ce  royaume  commencera  pour  les  jus- 
tes ,  quant  à  l'âme ,  aussitôt  après  leur  mort ,  à  moins  qu'il  ne  leur 
reste  quelque  chose  à  expier  ;  et  ensuite  il  aura  son  entier  accom- 
plissement et  pour  l'âme  et  pour  le  corps,  après  la  résurrection 
générale ,  alors  que  Jésus-Chiist  dira  à  ses  élus  :  Venite ,  benedicti 
Palrîs  nui ,  possîdete  paratum  vobîs  regmim  à  conuiliitione 
mundi.  (Matth.  xxv,  3^.)  Orc'est  cet  heureux  règne  de  la  i^yofre  dont 
nous  devons  hâter  la  venue  par  nos  désirs  et  par  nos  prières,  soit 
pour  la  gloire  de  Dieu ,  soit  pour  notre  propre  avantage. 

Pour  la  gloire  de  Dieu  ,  parce  qu'alors  sera  détruit  pour  tou- 
jours le  règne  du  monde,  du  démon  et  du  péché  ;il  n'y  aura  plus 
rien  qui  résiste  à  Dieu  et  qui  s'oppose  à  sa  sainte  volonté  ;  Dieu  seul 
sera  le  maître  unique  de  notre  cœur ,  de  nos  affections  et  de  notre 
âme  tout  entière,  Kous  serons  entièrement  à  lui  par  la  mémoire , 
par  l'intellect ,  par  la  volonté  et  dans  la  moindre  partie  de  notre 
être.  Pour  noire  avantage ,  parce  que  ce  règne  est  notre  dernière 
fin ,  notre  souverain  bien ,  la  parfaite  félicité  de  notre  âme  et  de 
notre  corps,  et  la  satiété  complète  de  tous  nos  désirs.  Dieu  régnera 
sur  nous ,  et  nous ,  no  us  régnerons  en  lui  et  avec  lui.  Alors  plus  de 
travaux  ni  de  souffrances ,  plus  de  dangers  d'offenser  Dieu  et  de  le 
perdre  ;  alors  enfin  nous  serons  éternellement  unis  avec  lui  et  éter- 
nellement heureux  du  même  bonheur  dont  il  jouit  lui-même.    _ 

Voyez  donc  combien  cette  demande  est  digne  de  Dieu  et  combien 
elle  est  importante  pour  nous.  La  nécessité  de  ce  bien ,  le  besoin 
indispensable  que  nous  en  avons ,  le  danger  de  le  perdre,  le  mal- 
heur extrême  et  irréparable  qui  résulterait  pour  nous  de  cette 
perte,  et  surtout  l'impossibilité  où  nous  sommes  d'y  parvenir  sans 
le  secours  de  Dieu,  tout  nous  fait  un  devoir ,  si  nous  avons  la  foi, 
de  recourir  à  Dieu  et  de  le  supplier  avec  ardeur  de  hâter  le  mo- 
ment r!c  son  règne  :  Adc'r,iai  )\tjnuiu  itunn. 
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Mais,  me  direz-vous,  ce  règne  ne  peut  arriver  que  par  !a  mort  ; 
elle  seule  peut  nous  mettre  en  possession  de  cette  couronne  ;  fau- 
dra-t-il  donc  nous  désirer  la  mort?  Et  pourquoi  pas  ?  Ce  désir  serait 
coupable  et  illicite  s'il  était  l'effet  du  désespoir  et  de  ^'impatience  à 
souffrir  les  maux  de  cette  vie  ;  mais  désirer  la  mort  pour  s'unir  à 
Dieu,  pour  cesser  d'être  exposé  au  danger  de  le  perdre,  c'est  un 
désir  louable  et  chrétien.  Nous  voyons  en  effet  ce  désir  dans  un' 
Moïse,  un  Job,  un  Elle,  un  Mailiatias  ,  un  Tobie  ,  un  saint  Paul 
et  tant  d'autres  saints  de  tous  les  temps  et  même  de  , nos  jours  qui 
ne  soupiraient  qu'après  le  bonheur  du  ciel,  et  qui  désiraient  avec 
tant  d'ardeur  de  se  soustraire  enûa  tout-à-fait  au  danger  de  le 
perdre. 

Aussi  ce  désir  est  essentiellement  renfermé  dans  cette  demande , 
et  il  en  est  inséparable.  Nous  devons  bien  nous  conformer  pleine- 
ment à  la  volonté  de  Dieu,  quant  au  temps  fixé  par  la  Providence  ; 
mais  de  notre  côté ,  en  faisant  cette  prière  nous  devons  désirer 
ardemment  de  nous  unir  à  Dieu  ;  et  si  le  poids  de  notre  misère 
naturelle  nous  relient  et  nous  aitache  à  ce  monde,  nous  devons 
condamner  ces  sentiments  naturels  et  aspirer  sans  cesse  à  cette 
félicité  que  Dieu  nous  a  réservée.  Cette  disposition  est  si  essentielle 
au  chrétien  ,  que  celui  qui  en  est  dépourvu  ne  doit  pas  du  tout  être 
regardé  comme  tel.  En  effet,  que  les  païens  qui  n'espèrent  rien 
au-delà  de  la  vie  présente ,  se  soient  uniquement  attachés  à  celte 
misérable  vie  ,  je  le  comprends  prfaitement;  mais  que  des  chré- 
tiens,  assurés  par  la  foi  qu'un  bonheur  immense  et  interminable 
leur  est  préparé  dans  le  ciel ,  ne  se  sentent  pas  le  moindre  désir  d'y 
arriver ,  qu'ils  ne  pensent  qu'à  la  vie  présente,  voilà  ce  qui  désho- 
nore notre  foi;vnilà  un  démenti  solennel  à  notre  caractère  de 
chrétien. 

Mais  si  cela  est ,  comme  on  n'en  peut  douter,  que  signifie  cette 
prière  que  nous  faisons  chaque  jour  :  Adveniat  regnum  tuum  ? 
Dans  la  bouche  de  ces  âmes  ferventes  qui  se  considèrent  ici-bas 
comme  des  étrangers  et  des  voyageurs ,  dont  tous  les  désirs  et  tous 
les  pas  sont  dirigés  vers  la  céleste  patrie ,  c'est  une  prière  sainte  et 
digne  d'être  présentée  aux  pieds  du  trône  de  Dieu;  mais  dans  la 
î)onche  des  personnes  mondaines  et  des  mauvais  chrétiens,  c'est 
une  moquerie  et  une  dérision ,  puisqu'ils  demandent  à  Dieu  un 
règne  dont  ils  ne  se  soucient  pas,  qu'ils  ne  désirent  pas  du  tout, 
et  qui  n'a  rien  d'aimable  et  rien  d'attrayant  pour  eux.  Et  en  effet, 
si  Dieu  avait  fait  dépendre  la  venue  de  ce  règne ,  de  leur  volonfté 
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et  de  leur  arbitre ,  il  n'arriverait  jamais  ;  puisqu'au  lieu  de  le  dé- 
sirer ,  ils  voudraient  au  contraire  ,  si  cela  était  possible ,  établir  à 
Jamais  leur  demeure  sur  cette  terre.  Or  qui  ne  voit  quelle  contra- 
diction il  y  a  entre  une  pareille  disposition  et  la  demande  qu'ils 
font  à  Dieu?  Lui  demander  les  biens  du  ciel  et  ensuite  se  crampon- 
ner des  pieds  et  des  mains  à  la  terre ,  et  ne  jamais  porter  ses  pen« 
sées  et  ses  désirs  vers  le  ciel ,  si  ce  n'est  à  son  dernier  soupir,  alors 
que  le  monde  échappe  des  mains  et  qu'on  ne  peut  plus  compter  sur 
lui  !  Oh!  que  le  don  de  Dieu  serait  mal  employé  ,  s'il  était  accordé 
à  des  âmes  aussi  indignes  de  le  posséder  ! 

Mais,  sur  ce  point,  elles  outragent  vivement  Dieu,  ces  âmes  dévo- 
tes et  pieuses  à  la  vérité,  mais  d'une  foi  faible  et  d'une  charité 
languissante ,  qui  montrent  un  attachement  excessif  à  la  vie  et  une 
crainte  extraordinaire  de  la  mort.  Ces  âmes,  quoiqu'elles  aiment 
Dieu,  qu'elles  l'estiment  et  qu'elles  aspirent  au  bonheur  de  le  pos- 
séder,  ne  voudraient  pas  cependant  voir  arriver  la  mort,  elles 
seraient  très-fâchées  que  Dieu  les  enlevât  si  tôt  de  ce  monde.  Aussi 
lorsqu'on  vient  leur  annoncer  que  leur  dernière  heure  approche, 
au  lieu  de  se  réjouir  comme  un  prisonnier  qui  reçoit  la  nouvelle  de 
sa  délivrance ,  et  de  se  dire  avec  le  Prophète  :  LcBtaiiis  siim  in  lus 
qiuB  dicta  suntmiki ,  in  domiim  Domini  ibimusi  elles  se  trou- 
blent,  elles  s'inquiètent  et  s'effraient  extraordinairement.  Or,  je 
disque  cette  insouciance ,  cette  froideur,  je  dirai  même  cet  éloi- 
giiement  pour  la  fln  dernière  à  laquelle  Dieu,  dans  son  amour,  nous 
a  destinés  et  nous  appelle,  est  assurément  un  outrage  qu'elles  lui 
font  ;  et  «  selon  les  saints  Pères  et  les  Théologiens ,  c'est  une  faute 
qu'il  faudra  payer  bien  chèrement  en  purgatoire.  Pour  avoir  mon- 
tré si  peu  d'ardeur  pour  Dieu  et  si  peu  de  désir  de  le  posséder,  il 
les  tiendra  longtemps  éloignées  de  lui ,  et  il  retardera  pendant  de 
longues  années  le  bonheur  de  jouir  de  sa  présence. 

Mais  je  n'ignore  pas  l'objection  que  vous  allez  me  faire  :  la  mort 
ne  m'effraie  pas ,  direz-vous ,  et  je  la  désirerais  bien  volontiers ,  si 
j'étais  assuré  qu'elle  sera  pour  moi  le  passage  au  bonheur  éternel  ; 
mais,  ce  qui  m'effraie  et  m'épouvante,  c'est  l'incertitude  de  mon 
sort,  c'est  l'ignorance  de  mon  état  dans  l'autre  vie.  Voilà  bien  eu 
effet  ce  que  vous  pouvez  me  dire  de  plus  plausible  pour  vous  jusiilier 
eivous  rendre  excusable. 

Je  vous  répondrai  cependant  que  si  votre  crainte  est  une  crainte 
chrétienne,  elle  peut  et  doit  se  concilier  avec  le  désir  de  l'autre 
>ie«  Garde  deux  choses  l'une  ;  ou  celle  crainte  vous  porte  à  éviter 
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le  péché  et  à  purifler  toujours  plus  votre  conscience  ;  et  alors 
comme  une  pareille  crainte  n'exclut  pas  une  juste  confiance  en 
Dieu ,  elle  ne  doit  pas  non  plus  exclure  le  désir  du  ciel  ;  ou  bien 
cette  crainte,  ce  qui  n'est  pas  rare,  ne  fait  que  vous  elTrayer  inu- 
lilementet  ne  vous  empêche  pas  de  continuer  cette  vie  de  tiédeur  ; 
et  je  dis  qu'alors  vous  avez  parfaitement  raison  de  craindre.  Dans 
ce  cas  c'est  une  crainte  qu'il  faut  vous  imputer  tout  entière  à  vous- 
même  ;  et  au  lieu  de  dire  que  vous  craignez  la  mort  parce  que  vous 
êtes  pécheur ,  dites  plutôt  que  vous  la  craignez  parce  que  vous  ne 
voulez  pas  cesser  d'être  pécheur. 

Ce  n'est  pas  la  mort,  dit  à  ce  sujet  saint  Augustin,  qui  esta 
craindre  ;  mais  c'est  le  malheur  d'être  surpris  en  mauvais  état.  La 
craindre,  ce  n'est  pas  l'éloigner.  Craignez  la  mauvaise  mort,  qui 
est  le  plus  grand  de  tous  les  maux,  un  mal  irréparable,  et  cette 
crainte  vous  fera  vivre  saintement  et  vous  préservera  d'une  mau- 
vaise mort.  Mais  c'est  tout-à-fait  renverser  l'ordre  que  d'éloigner 
la  pensée  de  la  mort  parce  qu'on  la  craint  ;  car  alors  ,  ne  pensant 
plus  à  la  mort,  on  vit  mal  et  au  milieu  de  celte  mauvaise  vie  on  ne 
craint  plus  d'être  surpris  par  une  mort  imprévue.  N'est-ce  pas  là 
une  conduite  excessivement  imprudente. 

Dites-moi,  je  vous  prie  :  êtes-voiis  plus  prêts  aujourd'hui  que  vous 
ne  l'étiez  il  y  a  quatre ,  dix  ou  vingt  ans  !  Travaillez-vous  au  moins 
à  vous  préparer  à  ce  grand  passage  qui  peut  arriver  au  moment  oiJi 
vous  vous  y  attendrez  le  moins  ?  S'il  n'en  est  pas  ainsi,  le  désir  de 
prolonger  votre  vie  n'est  que  la  volonté  de  prolonger  les  jouissan- 
ces du  monde  et  vos  péchés.  Je  comprends  que ,  dans  ce  cas  ,  vous 
ne  pouvez  pas  désirer  la  venue  du  règne  de  Dieu;  je  vais  plus  loin 
et  je  dis  qu'en  le  demandant  chaque  jour  dans  l'Oraison  Dominicale, 
vous  ne  faites  que  demander,  sans  vous  en  douter,  votre  puni- 
tion par  le  règne  de  sa  justice  inexorable.  Mais  veuillez-le,  ne  le 
veuillez  pas  :  le  règne  de  Dieu  arrivera  infailliblement  ;  il  régnera 
un  jour  sur  les  bons  et  sur  les  méchante  ;  mais  d'une  manière  bien 
différente.  Il  régnera  sur  les  bons  d'un  règne  d'amour  en  les  comblant 
de  biens  et  de  gloire;  elil  régnera  sur  les  méchants  parle  règne  d'une 
justice  vengeresse  et  redoutable,  en  les  chassant  de  sa  présence 
et  en  les  précipitant  dans  un  abîme  de  maux  sans  fin. 

Pensez  donc  sérieusement  à  l'état  où  vous  êtes  lorsque  vous  fai* 
tes  une  pareille  demande,  et  regardez  au  moins  avec  un  œil  de 
repentir,  combien  -votre  vie  est  mauvaise,  et  combien  vous  Oies 
éloignés  du  terme  aiujael  la  divine  boutû  vous  appellet  En  qualité  do 
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ehrétiens  ,  faits  pour  jouir  de  Dieu ,  vous  devez  vous  considérer 
ici-bas  comme  des  exilés  et  des  pèlerins,  et  aspirer  sans  cesse  vers 
le  ciel  votre  patrie  et  votre  bienheureuse  fin.  C'est  ce  désir  que 
Jésus-Christ  a  voulu  vous  faire  exprimer  par  celte  demande  :  Ad- 
veniat  regnum  tuum.  Mais  il  faut  que  ce  désir  soit  sincère ,  affec- 
tueux et  efficace  ;  il  ne  suffit  pas  qu'il  soit  dans  la  bouche  ,  il  faut 
«lu'ilse  reproduise  dans  la  conduite  et  les  œuvres.  Car,  pour  arriver 
a  ce  règne ,  ce  n'est  pas  assez  de  le  désirer  et  de  le  vouloir,  il  est 
nécessaire  de  le  gagner.  Jésus-Christ  lui-même  nous  déclare  que  le 
royaume  des  deux  souftie  violence  et  qu'il  n'y  a  que  des  âmes  géné- 
reuses qui  savent  se  faire  une  sainte  violence,  qui  le  méritent: 
Begnnm  cœlorum  vimpatitur  et  violenti  rapiunt  illud. 

Désirons  donc  ce  royaume ,  demandons-le  Instamment  à  Dieu  i 
mais  aussi  aimons  et  pratiquons  généreusement  et  sans  exception  , 
tout  ce  qui  peut  nous  y  conduire ,  et  évitons  avec  soin  tout  ce  qui 
pourrait  nous  en  éloigner.  Voilà  tout  le  fruit  de  cette  instruction. 
Cette  conduite  nous  assurera  le  règne  de  la  grâce  dans  notre  âme 
en  celle  vie ,  et  il  sera  pour  nous  un  gage  assuré  du  règne  de  la 
gloire  en  l'autre. 


INSTRUCTION  XIV. 


Troisième  demande.  Que  votre  volonté  soit  faite  sur  la 
'erre  comme  dans  le  ciel. 


Fiat  votunlas  tua  sicut  in  ccelo  et  in  terra,  Jésus-Christ  nous 
a  dit  dans  l'Evangile,  que  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  ont  de  belles 
paroles  sur  les  lèvres  et  de  saintes  formules  à  la  bouche ,  qui  ob- 
tiendront le  royaume  des  cieux  ;  mais  ceux-là  seuls  qui,  soumis  aux 
ordres  de  Dieu,  attentifs  à  leurs  devoirs,  et  toujours  en  garde 
contre  eux-mêmes  et  contre  leur  volonté  propre,  s'appliquent  à 
accomplir  fidèlement  la  volonté  de  Dieu  :  Non  omnis  qui  dicii  mihi^ 
Domine  t  Domine,  intrabit  in  regnum  cœlorïim;  sedqui  facil 
voluntatetnJpïilrîs  mei  qui  incœlis  est.  (Matth.  vu,  21.)  Et  voilà 
précisément  la  liaison  étroite  qui  existe  entre  la  seconde  demande 
que  je  viens  d'expliquer,  et  la  troisième  dont  j'entreprends  aujour- 
d'hui rexjDlicaiion.  Après  avoir  demandé  à  Dieu  îa  venue  de  soa 
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règne.  Je  veux  dire  le  bonheur  éternel,  nous  ne  pouvons  rien  de- 
mander de  plus  propre  à  «lous  le  faire  mériter ,  que  ie  parfait  ac- 
complissement de  sa  volonté ,  parce  que  c'est  le  seul  moyen  capa- 
ble de  nous  ouvrir  un  jour  la  porte  du  ciel. 

Le  monde,  mes  très-chers  frères,  notre  nature  corrompue  elle 
démon  ont  chacun  leur  volonté  ;  or  le  devoir  d'un  chrétien  qui  veut 
assurer  son  salut  est  précisément  de  combattre  sans  cesse  cette  triple 
f  olonlé  qui  nous  entraîne  à  la  perdition ,  et  de  ne  suivre  en  tout  que 
celle  de  Dieu. 

Voyons  donc  en  premier  lieu  quelle  est  cette  volonté  de  Dieu  que 
nous  devons  accomplir.  Il  semblerait  au  premier  abord  qu'il  est 
inutile  et  même  que  c'est  se  tromper  que  de  faire  une  pareille  de- 
mande ;  Dieu  ne  fait-il  pas  en  effet  toujours  ce  qu'il  veut?  Et  qui 
peut  prévaloir  contre  lui  et  résister  à  sa  très-sainte  volonté?  Quis 
est  qui  possit  resîslere  volunlati  tucB  ? 

Remarquez  donc  que  ,  quoique  la  volonté  de  Dieu  soit  essentielle- 
nîcnt  une  en  elle-même ,  cependant,  considérée  par  rapport  aux 
choses  qui  en  sont  l'objet,  les  théologiens  la  divisent  avec  saint 
Thomas,  en  volonté  de  signe ,  et  en  volonté  de  bon  plaisir.  La 
volonté  de  bon  plaisir,  est  cette  volonté  absolue  par  laquelle  Dieu 
a  positivement  déterminé  et  réglé  tout  ce  qui  arrive  chaque  jour , 
toutes  les  vicissitudes  et  tous  les  événements  du  monde  à  son  gré  et 
à  son  arbitre  souverain.  Pour  celle-là  ,  il  est  certain  qu'elle  se  fait 
toujours  et  qu'elle  est  infailliblement  exécutée  :  Omnis  voluntas 
vica  fiet.  Par  conséquent  si  Dieu  veut  ravager  le  monde ,  par  la 
*uerre,  les  tremblements  de  terre  ,  la  famine,  les  inondations,  la 
peste;  s'il  veut  nous  envoyer  des  souffrances,  des  maladies,  des 
persécutions  et  des  malheurs  quelconques ,  qui  peut  s'y  opposer  et 
lui  résister  ? 

Mais  il  y  a  une  foule  d'autres  choses  que  Dieu  veut  d'une  manière 
iépendante  delà  liberté  et  du  consentement  de  l'homme,  c'est  ce 
qu'on  appelle  volonté  de  signe  ou  de  désir.  Dieu  nous  manifeste 
cette  volonté  par  ses  commandements ,  ses  défenses ,  ses  conseils  et 
ses  inspirations  ;  par  le  moyen  du  Décalogue,  de  l'Evangile,  de 
VEglise  et  de  tous  ceux  qui  tiennent  sa  place  sur  la  terre.  On  l'ap- 
pelle volonté  de  signe,  parce  que  ces  diverses  choses  sont  tout  autant 
de  signes  par  lesquels  Dieu  nous  découvre  et  nous  fait  connaître 
ce  qu'il  désire  de  nous,  tout  en  nous  laissant  cependant  libres  de  ie 
faire  ou  de  ne  pas  le  faire  :  Notas  fecit  filiis  Israël  voluntates  suas. 
Or  il  n'est  que  trop  vrai  que  souvent  celte  volonté  n'est  pas  exécutécc 
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parce  que ,  abusant  du  libre  arbitre  que  Dieu  lui  a  donné  pour  le 
rendre  capable  démérite,  Thonime  refuse  de  faire  ce  que  Dieu 
veut  de  lui.  Ainsi  quoique  Dieu  ne  veuille  pas  le  péché ,  cependant 
le  péché  se  commet;  et  quoiqu'il  veuille  l'observation  de  sa  loi, 
cependant  cette  loi  est  chaque  jour  transgressée. 

Cela  posé ,  quelle  est  celle  de  ces  deux  volontés  dont  nous  de- 
nuaidons  l'accomplissement  par  ces  paroles  :  Hat  voltintas  tua  ? 
lS,ous  demandons  la  grâce  de  faire  l'une  et  l'autre,  mais  d'une  ma- 
nière diûérente:  la  preuiière  par  voie  de  résignation  et  de  confor- 
Dîité  ,  la  seconde  par  voie  d'obéissance  et  d'exécution. 

S'il  est  question  de  cette  volonté  par  laquelle  Dieu  dispose  de  tous 
les  événements  en  maître  souverain,  il  est  évident  qu'on  n'obéit  pas 
à  proprement  parler  à  une  pareille  volonté  ;  car  ce  qui  est  dans  ses 
décrets  éternels.  Dieu  le  fait  indépendamment  de  nous  ;  que  nous 
le  voulions,  que  nous  ne  le  voulions  pas ,  il  faut  incliner  la  tête  et 
exécuter  ses  ordres.  Tout  ce  que  nous  pouvons  et  devons  faire  par 
rapport  à  celle-là,  c'est  de  confoiraer  notre  volonté  à  la  sienne, 
d'unir  la  nôtre  à  la  sienne,  de  vouloir  ce  qu'il  veut,  non-seulement 
parte  que  c'est  notre  devoir  de  nous  résigner,  mais  aussi  parce  que 
c'est  notre  intérêt,  puisque,  par  ce  moyen  j  nous  tirons  notre  profit 
de  ce  qui  est  d'ailleurs  pour  nous  d'une  nécessité  inévitable. 

Or,  voilà  précisément  la  première  chose  que  nous  demandons  ici. 
Nous  demandons  à  Dieu  de  disposer  de  nous  comme  il  lui  plaît,  et 
dans  quelque  état  qu'il  nous  mette,  saaté  ou  maladie,  richesse  ou 
pauvreté ,  prospérité  ou  adversité,  de  nous  donner  la  grâce  d'être 
toujours  dociles ,  patients ,  résignés  à  toutes  les  dispositions  de  sa 
Providence  souveraine;  toujours  prêts  à  Supporter  tout  ce  qui  con- 
trariera le  plus  nos  inclinations,  plutôt  que  de  nous  opposer  à  sa 
sainte  volonté.  Ce  n'est  pas,  comprenez-le  bien  ,  qu'il  nous  soit 
défendude  prendre  des  moyens  licites  ethonnêiespour  nousdélivrer 
d'une  peine  qui  nous  accable;  mais  si,  malgré  les  moyens  que  nous 
aurons  employés  ,  Dieu  veut  que  celte  peine  continue  à  peser  sur 
nous,  nous  devons  le  prier  de  nous  donner  la  force  de  nous  soii« 
mettre  à  lui  avec  patience. 

Celle  conformité  à  sa  volonté ,  nous  ne  la  demandons  pas  seule- 
mont  pour  les  afflictions  qui  nous  viennent  immédiatement  de  lui, 
mais  aussi  pour  cellesqui  nous  viennent  de  la  malice  des  bommes;par 
exemple ,  d'une  persécution ,  d'une  calomnie ,  d'une  trahison.  Nous 
avonsordiuaircment  plus  de  peine  à  nous  résigner  dans  lespersécu- 
tiousqui  nous  viennent  delà  perversité  du  prociiain;  cepenilaiu,  môr.id 
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en  cela,  nous  devons  voir  lu  volonié  de  Dieu  qui  se  sert  de  la  malice 
des  hommes  pour  nous  sanclifler.  Il  ne  veut  ni  le  péclié  ni  la  malice 
ie  cetindividu,  il  les  punira  même  un  jour,  mais  il  veut  ce  préjudice, 
cette  peine,  celte  aifliction  qui  résultent  pour  nous  de  sa  malice.  Nous 
sommes  obligés  de  reconnaître  que  ces  suites  fâcheuses  viennent  de 
Dieu.  C'est  ainsi  que  David  reconnaissait  que  les  insultes  et  les  in- 
jures de  Séméï  venaient  de  Dieu  ;  que  le  saint  homme  Job  reconnut 
que  les  malheurs  et  la  ruine  totale  que  lui  avaient  causés  lesChal- 
déens  et  lesSabéens  venaient  aussi  de  lui. 

Bien  plus,  ce  n'est  pas  seulement  pour  les  souffrances  que  Dieu 
veut  positivement ,  mais  encore  pour  les  péchés  qu'il  permet  sim- 
plement ,  que  nous  demandons  celte  conformité  à  sa  sainte  voloniéj 
nous  le  prions  alors  de  nous  accorder  !a  grâce  d'adorer  avec  crainte 
et  humilité  la  permission  de  tant  de  crimes  et  de  scandales  dont  nous 
sommes  témoins  dans  le  monde.  Sans  doute  que  nous  devons  détes- 
ter l'offense  de  Dieu,  et  faire  tout  ce  qui  dépend  de  nous  pour 
rempècher;  mais  nous  devons  après  cela  adorer  avec  résignation 
l'abîme  des  divins  jugements  toujours  très-justes  et  très-sainis, 
quoiqu'ils  soient  cachés  à  nos  regards  ,  sans  cependant,  de  notre 
côté,  cesser  de  haïr  le  péché  et  de  nous  efforcer  de  l'arrêter.  Tel  est 
notre  devoir  par  rapport  à  celte  volonté  de  Dieu  qui  est  la  cause 
universelle  et  touie-puissante  de  tous  les  événements. 

Mais  pour  la  volonté  qu'on  appelle  de  signe  ,  nous  la  faisons  pro- 
prement par  l'obéissance  ;  et  quanta  celle-là ,  nous  demandons  la 
grâce  d'observer  sa  sainte  loi ,  en  faisant  ce  qu'elle  prescrit  et  en 
nous  abstenant  de  ce  qu'elle  défend  ;  la  grâce  d'être  dociles  aux 
inspirations  célestes  ,  soumis  à  ceux  qui  tiennent  sa  place ,  en  un 
mot ,  d'accomplir  tout  ce  qu'il  désire  de  nous  :  par  conséquent  la 
grâce  de  ne  pas  pécher,  de  remplir  les  obligations  de  notre  état, 
d'en  pratiquer  les  vertus,  enfln  de  nous  sanclifler  nous-mêmes, 
puisque  c'est  en  quoi  consiste,  selon  saint  Paul,  la  volonté  de  Dieu  : 
Hcec  est  voUintas  Bei  sanclîficatio  vestra.  (I.  Thcss.  iv.  S.) 

Nous  demandons  tout  cela  et  nous  le  demandons  non  pas  seule- 
ment pour  nous  en  particulier,  mais  pour  tous  les  hommes 
en  général,  désirant  que  toutes  les  créatures  raisonnables  se 
réunissent  pour  rendre  à  la  volonté  de  Dieu ,  l'hommage  qui  lui  est 
dû;  qu'elles  comprennent  et  sentent  que  leur  bien  consiste  essen- 
tiellement à  n'avoir  d'auire  volonté  que  la  sienne,  ci  à  se  soumettre  à 
iui  avec  respect,  amour  et  reconnaissance. 

Mais,  nie  direz«vous,  quelle  nécossUé  tle faireà Dieu  une  pareille 


DE  L'ORAISO.V   nOMIMCALE.  SI 

demande  ?  Ne  pouvons-nous  pas ,  par  nous-mêmes ,  hue  la  volonté 
de  Dieu  ?  Non  sans  doute ,  et  ici  surtout  je  voudrais  vous  bien  pé< 
nétrer  du  besoin  que  nous  avons  de  demander  à  Dieu  cette  grâc(\ 
D'un  côié,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pournotre  sanciilicalion, 
rien  de  plus  important  que  l'accomplissement  de  la  volonté  de  Dieu. 
La  seule  vraie  gloire  que  nous  puissions  rendre  à  Dieu,  ne  consiste 
que  dans  le  sacrifice  de  notre  volonté  ;  or  nous  faisons  ce  sacrifice 
en  l'assujettissant  en  tout  à  la  sienne,  et  en  prouvant  par  ce  moyen 
que  nous  l'aimons,  et  qu'en  toutes  choses  nous  mettons  entièrement 
notre  confiance  en  lui ,  en  sa  puissance,  en  sa  providence  et  en  sa 
bonté.  Jésus-Christ  disait  de  lui-même  qu'il  n'était  descendu  du  ciel 
que  pour  faire  la  volonté  de  son  Père  céleste,  et  que  l'accomplisse» 
ment  de  cette  volonté  était  sa  nourriture  journalière  :  Descendide 
cœlo ,  non  ut  faciavi  voluntatem  meam ,  sed  volnnlatem  ejiis  qtii 
mîsit  me.  —  Cibiis  meus  est  ut  faciam  volnnlatem  ejus  qui  tnisît 
me.  (Joan,  vi,  38,  et  iv,  31.) 

Il  y  va  aussi  de  notre  salut ,  puisque ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  l'ac* 
complissement  de  la  volonté  de  Dieu  est  la  seule  condition  à  la- 
quelle Jésus-Christ  a  attaché  l'acquisition  du  royaume  des  cieu'L  i 
Qui  facît  voluntatem  Patris  mei ,  ipse  intrabit  in  regniim  cœlo' 
r»??2.  (Matlb.  VII,  21.)  Faites  donc  tout  ce  que  vous  voudrez,  si 
vous  ne  faites  pas  la  volonté  de  Dieu,  vous  ne  pouvez  lui  plaire ,  et 
par  conséquent  point  de  salut  pour  vous. 

Mais  si  d'un  côté  l'accomplissement  de  cette  divine  volonté  est  si 
nécessaire,  il  faut  aussi  convenir  qu'il  n'y  a  rien  pour  nous  de  plus 
jlifficile.  La  raison  en  est  que  notre  volonté  a  été  dépravée  par  le 
péché,  qu'elle  est  portée  au  mal ,  qu'elle  est  esclave  des  passions, 
ennemie  des  souffrances  ,  qu'enfin  elle  n'a  que  du  dégoût  pour  Dieu 
et  pour  les  choses  spiriluelles;  par  conséquent  c'est  une  volonté 
aveugle,  révoltée,  perverse  qui  ne  veut  ni  se  soumettre  ni  s'assu- 
jcllir.  Ainsi ,  par  elle-même ,  elle  n'a  pas  la  force  de  s'abstenir  dtt 
péché ,  d'observer  la  loi  de  Dieu  et  de  souffrir  avec  résignation  les 
travaux  et  les  peines  de  la  vie,  elle  a  besoin  pour  cela  du  secours 
lie  Dieu. 

Voilà  donc  combien  nous  avons  besoin  de  recourir  à  Dieu ,  et  de 
le  prier  avec  instance  de  triompher,  par  sa  grâce,  de  notre  faiblesse, 
(le  nore  misère,  de  noire  corruption  ,  en  un  mot  de  celte  volonté 
rebelle  qui  est  sans  cesse  en  opposition  avec  la  sienne.  Il  faut  surtout 
recourir  à  ce  moyen  lorsque  nous  sommes  tentés,  que  nous  éprou- 
vons plus  de  peine  à  observer  ses  commandements ,  que  les  afllictions 
"•  3 
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et  les  malhG'irî;  nous  accablent,  lorsqu'enfin  notre  volonté  perverse 
éprouve  p;us  rie  répugnance  pour  la  volonté  de  Dieu;  c'est  alors 
que  nous  avons  plus  besoin  que  jamais  de  répéter  au  Seigneur  : 
Fiat  volnntas  tua. 

Mais  celle  Cf  mande  nous  fournit  encore  un  puissant  motif  de  nouiï 
humilier  et  de  nous  confondre,  car  en  disant  à  Dieu ,  que  votre, 
volonté  soit  faite ,  nous  ne  demandons  pas  seulement  la  grâce  de  1» 
faire,  mais  nous  nous  offrons  à  lui  pour  la  suivre  en  tout,  pour  re- 
noncer à  notre  volonii^  propre ,  pour  la  combattre  et  l'asservir  à  la 
sienne.  Or,  je  vous  le  demande,  comment  pouvons-nous  faire  à  Dieu 
celle  proiostaiion  d'obéissance  et  de  sincère  aiiacliement  à  sa  sainte 
volonté ,  tandis  que  nous  transgressons  avec  tant  de  facilité  ses  di- 
vins préceptes;  que  nous  résistons  avec  tant  d'opiniâtreté  à  toutes 
les  inspirations  qu'il  nous  donne;  qu'à  la  moindre  contrariété  qui 
nous  arrive,  au  moindre  accident  qui  nous  dérange,  nous  nous  lais- 
sons allerauxplainleset  aux  murmures;  et  qu'enGn,  dans  les  diverses 
vicissitudes  de  ce  monde ,  nous  avons  la  prétention  de  censurer  la 
conduite  de  Dieu  et  que  nous  trouvons  toujours  quelque  chose  à 
critiquer  dans  les  dispositions  de  sa  providenc?.  Mais  'pourquoi 
ceci?  pourquoi  cela?  Pourquoi  Dieu  souffre-l-il  telle  chose  et 
permet-il  telle  autre,  usant  ainsi  envers  lui  d'un  langage  téméraire 
et  ir.solent?  Comment  oser  dire  :  Que  voire  volonté  soit  faite,  lors- 
que dans  toute  notre  conduite  nous  ne  cherchons  que  la  nOire  propre 
et  qu'au  lieu  d«  nous  conformer  à  la  volonté  de  Dieu ,  nous  pré- 
tendons en  quelque  sorte  que  Dieu  se  conforme  à  la  nôtre?  Com- 
prenez-le donc ,  pour  bien  faire  celte  demande  ,  il  faut  se  présenter 
à  lui  avec  un  cœur  sincère  et  prêt  à  suivre  en  tout  la  volonté  de 
Dieu  et  à  y  conformer  en  tout  la  sienne. 

Mais  il  y  a  plus,  l'accomplissement  de  cette  volonté  est  une  affaire 
fl'une  telle  importance  qu'il  ne  siuTit  pas  de  la  pratiquer,  il  faut  de 
plus  la  pratiquer  avec  toute  la  perfection  possible.  Voilà  pourquoi 
lésus-ChriSij  après  nous  avoir  appris  à  dire  :  Fiatvoluntas  lua, 
ajoute,  sicntm  cœloelin  terra.  Sans  doute  il  n'est  pas  possibie 
que  la  volonii^  de  Dieu  soit  respectée  ,  adorée  et  exécutée  ici-bas, 
comme  elle  l'est  dans  le  ciel;  mais  cela  veut  dire  que  nous  devons 
approcher  autant  que  nous  le  pouvons  de  la  perfection  avec  laquelle 
les  auges  et  les  bienheureux  font  la  volonté  de  Dieu  dans  le  ciel. 

Or,  comment  font- ils  celte  divine  volonté?  Les  anges  qui  sont  les 
ministres  et  les  ambassadeurs  de  Dieu  exécutent  tout  ce  que  Dieu 
leur  commande,  avocpromclllude.  avec  exactitude,  avec  uersévé* 
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rafice  et  avec  un  parfait  amour  pour  lui.  Les  bienheurcus  se  coir 
forment  pleineniert  à  son  souverain  domaine  avec  une  entière  adhé 
sion  d'esprit  etde  cœur ,  estimant  toujours  comme  meilleur  ce  que 
Dieu  veut ,  bénissant  sa  conduite  en  tout ,  et  n'ayant  d'autre  volonté 
que  la  sienne. 

Voilà  cependanHe  modèle  que  Jésus-Christ  nous  propose  à  imi- 
ter. Nous  devons  faire  la  volonté  de  Dieu  ipromptement ,  c'est-à- 
dire  sans  délai,  sans  observation  et  sans  aller  examiner  les  raisons 
de  sa  conduite  ;  exactement ,  sans  rien  omettre  de  ce  qu'il  veut  de 
nous ,  quelle  que  soit  la  chose,  grande  ou  petite  ;  constamment,  sang 
jamais  nous  laisser  arrêter  par  les  dilBcultés  et  les  obstacles  que 
nous  rencontrons;  amoureusement,  l'accomplissant  uniquement 
pour  lui  plaire;  en  un  mot  nous  devons  la  faire  de  manière  qua 
nous  n'ayons  plus  de  volonté  à  nous,  et  que  ce  soit  la  seule  vo- 
lonté de  Dieu  qui  nous  anime ,  nous  dirige ,  nous  gouverne ,  et 
que  tout  nous  plaise  en  lui  et  par  lui  :  Fiat  voluntas  tua  sicut  in 
ccclo  et  in  terra. 

Apprenez  enfin  l'importante  maxime  que  Jésus-Christ  veut  voua 
insinuer  par  cette  demande  ;  c'est  que  la  valeur  et  le  mérite  de  noi 
œuvres  ne  doivent  pas  se  mesurer  d'après  ce  qu'elles  sont  en  elles- 
mêmes  ,  mais  d'après  la  conformité  qu'elles  ont  avec  la  volonté  de 
Dieu.  L'action  la  plus  méritoire  n'est  donc  pas  celle  qui  est  plus 
grande  en  elle-même;  mais  celle  que, dans  telle  circonstance. 
Dieu  demande  de  nous. 

Il  suit  de  ce  principe  quebeaucoup  d'actions  très-saintes  en  elles- 
mêmes  ,  cessent  d'éire  telles ,  dès-lors  qu'elles  ne  sont  pas  dans 
l'ordre  et  la  volonté  de  Dieu;  et,  même  dans  ce  cas,  elles  deviennent 
vicieuses  et  désordonnées.  Y  a-t-il  d'action  meilleure  et  plus  sainte 
que  de  s'entretenir  avec  Dieu  dans  une  église ,  en  prière  et  eo 
exercices  de  piété  ?  Mais  si  Dieu,  au  lieu  de  vous  vouloir  dans  cette 
occupation ,  vous  veut  au  travail ,  à  votre  emploi ,  auprès  de  votre 
famille ,  à  l'éducation  de  vos  enfants ,  au  service  soigneux  et  attentif 
de  vos  maîtres  ;  cette  occupation ,  toute  pieuse  qu'elle  est,  serait; 
assurément  un  péché.  Dites  la  même  chose  de  tant  d'autres  défauts', 
que  l'on  rencontre  dans  la  dévotion.  Le  bien  n'est  plus  bien  quand 
il  est  l'effet  de  l'humeur  et  du  caprice  ;  et  il  est  toujours  l'effet  de 
l'humeur  et  du  caprice ,  quand  il  n'est  pas  conforme  à  la  volonté 
de  Dieu.  Seriez-vous  content  d'un  domestique  qui  se  donnerait 
beaucoup  de  peine  chez  vous  ;  mais  pour  faire  toute  autre  chose 
que  ce  que  vous  exigez  de  lui  ? 
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Au  contraire  les  actions  les  plus  petites  et  les  plus  méprisables 
Ircquièrent  un  grand  mérite  et  un  grand  prix  lorsqu'elles  sont  mar- 
quées au  sceau  de  la  volonté  divine.  Vous  ne  pouvez  pas  faire  de 
grandes  clioses  pour  Dieu ,  vous  ne  pouvez  pas  aller  souvent  à  l'é- 
glise ,  ni  faire  de  longues  prières ,  parce  que  la  pauvreté  vous  force 
de  travailler  du  matin  au  soir  pour  gagner  un  morceau  de  pain  ; 
mais  qu'importe  ?  Il  suffit  que  vous  remplissiez  bien  les  devoirs  àe 
votre  état,  que  vous  en  supportiez  les  peines  et  les  fatigues  avec 
çatienceetpar  amourpour  Dieu  :  voilà  ce  que  Dieu  demande  de  vous, 
Jésus-Giirist  a  autant  gloriûé  son  Père  par  les  vils  travaux  de  char- 
pentier ,  auxquels  il  s'occupait  dans  l'atelier  de  Nazareth  ,  que  dans 
la  Judée  par  sa  prédication  et  ses  miracles.  Et  pourquoi  ?  parce 
que  dans  l'une  et  l'autre  circonstance  il  accomplissait  également 
la  volonté  de  son  Père. 

L'accomplissement  de  la  volonté  de  Dieu  est  donc  la  vraie  règle 
et  la  seule  mesure  de  la  sainteté  ;  il  ne  faut  donc  pas  la  chercher 
ailleurs.  Celte  pratique  embrasse  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  se 
sauver  ;  car  quiconque  fait  la  volonté  de  Dieu  ,  sera  humble ,  pa- 
tient, charitable,  juste,  tempérant,  en  un  mot  il  possédera  toutes 
les  vertus.  Elle  embrasse  tous  les  temps  ;  nous  ne  devons  pas  tou- 
jours prier,  jeûner,îravaiiler,  nous  mortiûer  ;  mais  nous  devons 
toujours  faire  la  volonté  de  Dieu.  Elle  s'étend  enfin  à  tous  les  états 
et  à  toutes  les  conditions  ;  tous  ne  sont  pas  obligés  aux  mêmes  tra- 
vaux; mais  chacun  dans  son  état  est  obligé  de  faire  la  volonté  de  Dieu, 
Vous  voyez  donc  combien  Jésus- Christ  a  raison  de  ne  nous  propo- 
ser d'autre  moyen  pour  obtenir  le  ciel  que  celui-ci  :  Fiat  voUmias 

tU(U 

Oh  !  que  nous  serions  heureux ,  même  en  ce  monde,  si  nous  fai- 
sions exactement  cette  sainte  volonté.  Cette  conformité  et  celte 
soumission  à  la  volonté  de  Dieu ,  est  toui  à  la  fois  la  source  de  tout 
mérite  et  le  principe  précieux  de  la  paix  la  plus  délicieuse.  Il  ne 
peut  y  avoir  de  paix  dans  un  état  de  violence  et  de  contrainte  per- 
Ipétueile  ;  or  il  y  a  toujours  contrainte  lorsque  notre  volonté  est  en 
opposition  avec  celle  de  Dieu.  Quand  on  est  obéissant  et  résigné 
8n  tout,  rien  en  ce  monde  n'est  capable  de  troubler  et  de  tour- 
menter ;  au  contraire  on  jouit  d'une  paix  profonde  et  inaltérable. 
C'est  ainsi  que  les  saints  sont  toujours  sereins ,  toujours  joyeux  et 
;ontents,  même  au  milieu  des  plus  pénibles  circonstances  etdes  plus 
tudes  travau  w 

Concluons  :  puisqu'il  est  si  imporiant  et  si  nécessaire  da  faîre  la 
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volonté  (le  Dieu,  comme  nous  l'avons  vu  jusqu'ici,  nous  devons 
mettre  tous  nos  soins  et  toute  notre  application  à  bien  comprendre 
ce  que  Dieu  veut  de  nous ,  le  priant ,  avec  l'Apôtre  ,  de  nous  faire 
connaître  en  toute  circonstance  sa  sainte  volonté  :  Domine,  qiiîd  me 
vis  facere  F  aGn  qae  nolve  amour-propre  ne  nous  trompe  pas  en 
nous  faisant  prendre,  pour  la  volonté  de  Dieu»  ce  qui  n'est  toui 
simplement  que  notre  volonté  propre. 

Connaissant  la  volonté  de  Dieu,  appliquons-nous  à  la  faire, 
comme  les  bienheureux  habitants  du  ciel ,  ne  cherchant  dans  notre 
Obéissance  que  le  bon  plaisir  et  la  gloire  de  Dieu.  Car ,  remarquez- 
le  bien ,  vous  pourriez  être  très-exact  dans  raccompiissemont  des 
devoirs  particuliers ,  que  Dieu  exige  de  vous  ;  mais  si  en  cela  vous 
n'agissiez  que  par  habilude  ,  par  routine,  par  tempérament,  par 
humeur,  par  vanité  ou  par  tout  autre  motif  humain,  vous  feriez 
bien  la  volonté  de  Dieu  ,  mais  non  pas  de  la  manière  qu'il  veut.  De 
là  vous  vous  imagineriez  faussement  que  vous  avez  acquis  de  grands 
mérites,  tandis  qu'en  réalité  vous  seriez  pauvres  et  misérables aut 
yeux  de  Dieu  qui  n'estime  que  ce  que  l'on  fait  pour  lui. 

Faisons  donc  toujours  la  volonté  de  Dieu;  mais  fai5»ns-la  uni» 
quementdans  rinieniion  de  lui  plaire.  Celte  pureté  d'intention  est 
la  perfection  de  nos  œuvres  ;  et  soyons  certains  que  Dieu  ne 
manquera  pas  do  faire  aussi  un  jour  la  nôtre  ,  en  nous  recevant 
dans  le  séjour  de  la  grâce,  du  salut  et  du  bonheur  éternel  pour  le 
corps  et  pour  l'âiiie. 


INSTRUCTION  XV. 


0ifa<rfème  ûemaude»  tsoanex'nons  atnjotifil'hul  tiùifc  ^al.n 
de  ehaiiue  jour* 


Panem  vo&trum  quotîdianum  da  nobis  hodiè.  Après  avoir  de- 
mandé, dans  les  trois  demandes  précédentes,  la  gloire  de  Dieu, 
notre  bonheur  éternel  et  l'accomplissement  de  sa  sainte  volonté! 
les  trois  biens  las  plus  Importants  pour  nous  d'après  la  règle  de 
Jésus-Christ  :  Quœrite  primum  regnum  Dei  et  jiistitiam  ejus, 
et  hœc  omnia  adjicientiir  vobis^  nous  le  prions  dans  celle-ci 
de  nous  accorder  l'entretien    de  notre   vie.   Et    comme,    on 
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qualité  d'hommes  et  de  chrétiens ,  nous  avons  besoin  de  deux  sortes 
de  nourritures,  l'une  matérielle  pour  la  vie  du  corps  et  l'autre 
spirituelle  pour  celle  de  Târae ,  nous  demandons  tout  à  la  fois 
l'une  et  l'autre  sous  ce  nom  de  pain. 

En  effet  le  pain  que  saint  Luc  appelle  quotidien  ,  saint  Matthieu 
l'appelle  un  pain  au-dessus  de  toute  substance  ,  pour  nous  faire 
comprendre  que  nous  ne  demandons  ni  la  seule  nourriture  spiri- 
tuelle, ni  la  seule  nourriture  temporelle,  mais  toutes  les  deux 
ensemble.  Le  vrai  sens  de  cette  demande ,  c'est  donc,  à  la  vue  de 
notre  pauvreté,  de  notre  misère  et  de  notre  indigence  absolue, 
soit  dans  l'ordre  de  la  nature ,  soit  dans  l'ordre  de  la  grâce ,  et  par 
conséquent  à  la  vue  du  besoin  continuel  que  nous  avons  de  se- 
cours pour  l'âme  et  pour  le  corps,  de  nous  faire  tourner  chaque 
jour  vers  le  Seigneur,  pour  lui  demander  son  assistance ,  en  lui  di- 
sant :  Panem  noslrum  qiiotidîanum  da  nobis  hodiè. 

Commençons  à  examiner  cette  demande  par  rapport  à  la  nourri- 
ture temporelle.  Puisque  Jésus-Christ  nous  apprend  à  demander  à 
Dieu  notre  entretien  tempoi'el,  il  n'est  donc  pas  défendu  de  nous 
adressera  lui  pour  les  besoins  de  la  vie  présente.  Non,  sans  doute  : 
mais  remarquez,  je  vous  prie,  en  quels  termes  et  avec  quelle  modé- 
ration, avec  quel  détachement  et  quel  conOance  il  veut  que  nous 
le  fassions.  Chaque  mot  de  celte  demande  mérite  d'être  bien  médité, 
parce  que  chaque  mot  renferme  de  grandes  instructions. 

En  premier  lieu,  nous  ne  demandons  que  le  pain,  c'est-à-dire  ce 
qui  nous  est  indispensablonient  nécessaire ,  les  choses  sans  les- 
quelles la  vie  nous  serait  à  charge  et  même  deviendrait  insuppor» 
lable,  comme  la  nourriture,  le  vêlement,  le  logement  et  les  objets 
de  première  nécessité.  Ce  n'est  donc  pas  le  superflu ,  bien  moins 
encore  le  luxe  et  la  délicatesse  que  nous  devons  désirer  et  deman- 
jder  à  Dieu ,  mais  purement  le  nécessaire.  Nous  n'avons  donc  pas 
droit  de  nous  plaindre,  si  nous  manquons  de  tant  de  choses  dont 
les  autres  abondent,  et  avec  lesquelles  ils  vivent  à  l'aise  et  se  pro- 
curent toutes  les  commodités  de  la  vie.  Dès  que  Dieu  nous  accorde 
ce  que  nousd(m;uidons,  nous  devons  être  contents,  il  nous  suffit 
d'avoir  de  quoi  nous  ôler  la  faim  et  nous  couvrir  :  Ilabontes  alU 
mcnta  et  quibus  let/anuir  hîs  contenti  sîmus.  (T.  Tim.  vi,8.) 
Voilà  ce  que  Jésus-Christ  nous  apprend  ,  en  ne  nous  faisant  doman» 
der  que  le  pain.  Il  a  voulu  par  là  nous  prâchor  la  sobriété ,  la  tem» 
péraiico,  la  pauvroié  é^anoéiltiue  et  lo  déiacbemcnt  dg  toiucs  les 
tbosf s  de  la  terre. 
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Mais  combien  ils  sont  rares  les  chrétiens  qui  sont  disposés  à  se 
contenter  du  nécessaire  ;  combien  il  y  en  a  peu  par  conséquent  qui 
fassent  celte  demande  avec  sincérité  ?  Le  plus  grand  nombre  est 
dévoré  d'une  soif  ardente  d'acquérir,  de  s'enrichir  et  de  s'élever 
toujours  plus;  plus  on  a,  plus  l'on  veut  avoir  ;  toujours  inquiet  et 
mécontent  on  est  sans  cesse  à  se  créer  de  nouveaux  besoins.  Or , 
comment  après  cela  oser  dire  à  Dieu:  Donnez-nous  aujourd'hui 
noire  pain  t  c'est-à-dire  le  nécessaire ,  lorsque  Ton  ne  se  contente 
pas  de  cela  et  qu'on  porte  toujours  plus  loin  ses  désirs  et  ses  pré- 
tentions? Je  conviens  que  le  désir  d'améliorer  sa  condition  et  d'ar- 
riverà  une  plus  grande  aisance  n'est  pas  défendu,  pourvu  qu'il 
soit  renfermé  dans  de  justes  bornes  ;  mais  ce  qui  est  certaineaieol 
contraire  à  cette  demande ,  c'est  la  cupidité  désordonnée  dont  tant 
de  personnes  se  laissent  dominer. 

En  second  lieu,  le  pain  que  nous  demandons  est  appelé  notre  ; 
Panem  noslrmn  ;  or  pourquoi  l'appeler  ainsi ,  puisque  nous  le  de- 
n.andonsà  Dieu  comme  un  don  de  sa  libéralité  ?  Ce  mot  est  encore 
destiné  à  détruire  en  nous  cet  ai'.acliement  excessif  aux  biens ,  qui 
nousfaittransgresser  tantôt  les  devoirs  de  la  justice  et  tantôt  ceux 
de  la  charité  !  C'est  pour  nous  préserver  de  ces  deux  extrêmes  que 
Jé:>us-Christ  nous  fuitdeuiander  le  pain  qui  est  nôtre. 

En  l'appelant  ISotre ,  i!  nous  avertit  que  nous  devons  nous  co:î- 
tcnter  du  pain  qiii  nous  appartient  légitimement  et  ne  jamais  porter 
la  main  sur  le  pain  d'autrui  ;  que  nous  devons  nous  procurer  notre 
entretien  par  des  moyens  licites  et  honnêtes  et  non  par  des  ruses, 
par  des  fraudes,  par  des  injustices  et  par  des  vols. 

En  l'appelant  Notre,  il  nous  avertit  en  second  lieu  que  le  pain 
que  Dieu  nous  donne  n'est  pas  tellement  à  chacun  de  nous ,  quM 
ne  soit  encore  pour  les  autres ,  s'ils  sont  dans  le  besoin  et  que  nos 
facultés  nous  permettent  de  leur  en  faire  part  ;  puisque ,  selon  les 
intentions  (le  Dieu,  qui  est  le  Père  commun  de  tous  les  hommes,  et 
d'après  les  lois  de  la  charité  ,  le  pain  qui  abonde  chez  les  ans  doit 
être  employé  h  nourrir  ceux  qui  en  manquent,  afin  que  tous  soient 
sustentés  et  pourvus  selon  leur  besoin.  C'est  pour  cela  que  .Tésns- 
Christ  nous  fait  demander  non-seulement  pour  nous,  mais  encni'e 
pour  les  autres ,  donnez-nous  et  non  don7iez-moi ,  mms  appre- 
nant par  là  que  les  besobis  du  prociiain  doivent  être  les  nôtres,  et 
que  noua  devons  pailager  not;e  paiii  avec  lui. 

Mais  si  cela  est  vrai,  comment  certains  chrétiens  osoiiMlâ  faire 
celte  demande?  Je  veus  pniier  do  votis,  qui  êies  soiHlidciiiQiit  inié» 
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resscs,  avares,  usuriers,  et  par  consér[ucnt  durs ,  insensibles  d 
sans  compassion  sur  les  misères  de  votre  prochain,  qui  avez  l'af- 
freuse barbarie  de  jeter  une  famille  dans  la  rue  parce  qu'elle  n'a 
pas  de  quoi  payer  son  loyer. 

Cette  demande  n'est-elle  pas  votre  condamnation  formelle  ?  puis- 
que tout  en  demandant  à  Dieu  le  pain  pour  vous  et  pour  les  autres, 
vous  vous  appropriez  et  vous  retenez  injustement  celui  du  prochain, 
TOUS  mangez  celui  qui  ne  vous  appartient  pas  ;  vous  laissez  languir 
!cs  pauvres  de  misère  et  de  faim  contre  les  desseins  de  la  Provi- 
dence ,  qui  ne  vous  a  faits  riches  que  pour  faire  de  vous  le  dispen- 
sateur de  ses  biens  et  l'appui  des  malheureux. 

Que  votre  état  est  aDfreux  et  déplorable  aux  yeux  de  la  foi!  Ab  î 
gardez-vous  bien  de  vous  enorgueillir  de  vos  richesses.  Vous  aurez 
«nrichi  vos  héritiers  à  vos  dépens;  et  vous,  laissant  tout  en  ce  monde 
l'tdépouillé  de  tout,  vous  porterez  devant  Dieu  une  âme  miséra- 
ble ,  dénuée  de  mérites ,  et  vous  entendrez  prononcer  contre  vous 
i:ne  conr'amnation  éternelle. 

Mais  je  ne  veux  pas,  pour  le  moment ,  insister  sur  ce  point. 

Eîî  troisième  lieu,  le  pain  que  nous  de  mandons  est  appelé  qitoi.î- 
dîenet  nous  ne  le  demandons  que  pour  le  jour  présent:  Panem 
nostrum  quolidianum  da  nobis  hodiè.  Et  pourquoi?  Pourquoi 
ae  demander  que  ce  qui  est  nécessaire  pour  un  jour,  sans  s'occu- 
per nullement  de  l'avenir  ?  Ce  mot  n'a  pas  non  plus  été  placé  là 
sans  raison, 

Jésus-Christ  a  voulu  par  là  nous  apprendre  que  notre  vie  est 
courte,  et  qu'elle  ne  dure  qu'un  jour  en  comparaison  de  celle  qui 
nous  attend  dans  l'éternité  ;  que  par  conséquent  nous  ne  devons 
:.)as  tant  nous  occuper  de  l'avenir,  ni  nous  surcharger  d'embarras 
et  d'affaires ,  comme  si  nous  étions  immortels  ou  que  nous  dussions 
ïivrc  plusieurs  siècles;  mais  nous  regarder  toujours  comme  des 
voyageurs  et  des  étrangers ,  tenir  notre  cœur  détaché  de  ce  monde 
.;t  nous  contenter  de  peu.  Un  voyageur  qui  retourne  à  sa  patrie , 
lors  même  qu"i!  se  trouve  :.ir:l  dans  une  ;ui!)(Tge  ,  ne  s'en  inquiète 
•pas  beaucoup  ,  parce  qu'il  sait  qu'il  n'esf  'à  i:\\\'::'n  pnssa-if. 

11  veut  ensuite  nous  apprendre  que  nous  devons  cliaque  jour 
recourir  à  la  bonté  de  Dieu  ;  chaque  jour  lui  offrir  de  nouveau  nos 
jiiières,  confesser  à  ses  pieds  noire  indigence  et  reconnaître  que 
nous  lui  sommes  redevables  de  tous  les  jours  que  nousrecevons.il 
îeutnous  apprendre  enfin  à  ne  pas  trop  nous  inquiéter  pour  ravenir; 
Juai»  à  MOU?  l'oposêr  en  pleine  confiance  sur  la  providence  de  Dieu 
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qai  ne  nous  niaïuiucra  pas,  et  à  nous  comporter  avec  îuicOttime  des 
esîfanls  avec  leur  père.  Un  petit  enfant  est  incapable  par  lui-même 
de  se  rien  procurer  de  ce  qui  lui  est  nécessaire  ;  chaque  jour  il  a 
besoin  de  nourriture  ;  mais  sacliant  qu'il  a  un  père ,  plein  de  ten- 
dresse de  bonté  et  d'amour ,  il  se  repose  sur  lui  eu  toute  confiance; 
il  lui  demande  du  pain  dans  le  moment  où  il  a  faim ,  et  il  ne  craint 
pas  le  moins  du  monde  qu'il  lui  uianque  le  lendemain.  Telle  doit 
être  notre  disposition  à  l'égard  de  Dieu.  Il  ne  faut  pas  s'inquiéter 
et  se  tourmenter,  dit  Jésus-Christ,  à  examiner  si  demain  on  aura 
de  quoi  manger ,  de  quoi  boire  et  de  quoi  s'habiller  ;  mais  se  repo- 
ser entièrement  sur  lui.  Comme  sa  bonté  nous  a  fourni  le  nécessaire 
par  le  passé  et  nous  le  fournit  encore  chaque  jour  ,  elle  ne  nous  en 
laissera  pas  manquer  à  l'avenir. 

Ce  n'est  pas  que  Jésus-Christ  veuille  nous  défendre  tout  souci  et 
toute  pensée  de  l'avenir.  Mais  autre  chose  est  de  penser  à  l'avenir 
et  autre  chose  de  s'en  tourmenter  ;  ce  sont  là  deux  choses  bien 
diflërentes.  Prendre  ses  mesures  pour  l'avenir  et  se  prémunir  contre 
les  besoins  probables  qui  peuvent  nous  arriver,  c'est  une  sage  et 
louable  prudence  que  Dieu  ne  condamne  pas,  au  contraire  il  con- 
damne l'imprévoyance  de  ceux  qui  dépensent  sans  règle  et  sans 
mesure ,  dévorant  follement  en  un  seul  jour  de  quoi  vivre  toute  une 
semaine  ,  surtout  si  ce  sont  des  chefs  de  famille  qui  sont  redevables 
non-seulement  à  eux-mêmes ,  mais  encore  à  leur  famille.  Ce  n'est 
donc  pas  la  pensée  de  l'avenir,  ni  la  sage  économie  de  nos  biens 
que  Dieu  nous  défend  ;  ce  qu'il  condamne ,  c'est  ce  tourment ,  cette 
inquiétude ,  celte  anxiété  qui  portent  à  conserver  avec  trop  d'a- 
varice ce  que  l'on  possède,  sous  le  prétexte  de  quelque  nécessité 
intîaginaire,  ou  à  se  procurer  avec  trop  de  sollicitude  ce  que  l'on 
n'a  pas.  Celte  sollicitude  est  toujours  un  péché  parce  qu'elle  pro« 
Vient  d'un  défaut  de  foi  et  de  confiance  en  Dieu  ;  elle  vient  de  ce 
qu'on  s'appuie  uniquement  sur  soi  et  sur  son  industrie  et  point  d» 
tout  sur  Dieu;  de  plus  elle  produit  aussi  de  très- mauvais  effets; 
îuais  surtout  elle  empêche  de  servir  Dieu  et  de  s'occuper  de  son 
âme  ;  elleôle  tout  sentiment  et  toute  pensée  pour  les  plus  importants 
exercices  de  la  vie  chrétienne;  de  là  uniquement  occupé  de  savoir 
comment  on  pourra  vivre,  on  ne  pense  pas  du  tout  à  vivre  sainte 
ment. 

Si,  cependant,  lorsque  vous  demandez  à  Dieu  voire  pain  pour  ie 
jour  présent.  Dieu  daigne  vous  en  donner  pour  demain  ,  pour  une 
semaine,  pour  un  mois,  remei'ciez-le  avec  reconnaissance  et  gar* 
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dez-vous  bien  de  dissiper  ses  dons.  Usez-en  avec  économie  pout 
vous,  donnez-en  leur  part  aux  pauvres,  c'est  le  meilleur  moyen 
devons  assurer  les  bénédictions  du  ciel.  Si  au  contraire  Dieu  vous 
exauce  à  la  lettre  et  ne  vous  donne  que  le  soutien  de  chaque  jour, 
sans  vous  laisser  en  apparence  aucune  ressource  pour  le  lendemain, 
même  encore  dans  ce  cas  vous  ne  pouvez,  sans  offenser  Dieu ,  vous 
abandonner  au  chagrin,  à  l'inquiétude  et  à  la  défiance.  Pensez  à 
vous  procurer  du  pain  et  cherchez  les  moyens  que  vous  pourriez 
prendre ,  mais  avec  un  esprit  calme  et  tranquille  ;  car  toute  inquié» 
lude  excessive ,  outre  qu'elle  est  injurieuse  à  Dieu,  est  de  plus  en- 
tièrement inutile,  puisque  tous  nos  efforts  ,  dit  Jésus-Christ ,  sont 
incapables  de  rien  ajouter  à  notre  taille. 

Et  voilà  en  dernier  lieu  la  grande  vérité  que  cette  demande  nous 
apprend  ,  le  domaine  absolu  de  Dieu  et  son  influence  sur  toutes  les 
choses  de  ce  monde.  Sans  doute  nous  ne  voyons  pas  que  le  Seigneur 
nous  envoie  le  pain  par  la  main  des  anges  et  qu'il  le  Casse  pleuvoir 
du  ciel,  comme  la  manne  pour  les  Hébreux;  cependant  Jésus-Christ 
veut  que  nous  ayons  recours  à  lui  pour  obtenir  notre  pain.  Il  faut 
donc  confesser  que  de  quelque  part  et  pai"  quelque  moyen  que  nous 
.arrivent  les  secours  nécessaires  à  notre  vie ,  nous  les  recevons  tou- 
jours de  Dieu.  Si  en  effet  nous  devions  reconnaître  qu'ils  viennent 
de  nous,  Jésus-Christ  ne  nous  aurait  pas  dit  de  nous  présenter  au 
Seigneur  comme  des  mendiants  affamés  pour  lui  demander  notre 
pain.  II  est  vrai  que  nous  devons  travailler  et  prendre  les  rao3'ens 
que  la  Providence  nous  fournit  pour  pourvoir  à  nos  besoins  ;  négli- 
ger ces  moyens,  ce  serait  tenter  Dieu  et  attendre  des  miracles;  mais 
comme  ces  moyens  seraient  inutiles  sans  le  concours  et  l'assistance 
de  Dieu  ;  c'est  toujours  à  lui  que  nous  sommes  redevables  de  notre 
entretien  temporel. 

Ces  vérités  bien  comprises,  il  n'y  a  plus  moyen  de  se  tromper 
sur  le  sens  de  cette  demande.  Cependant  deux  sortes  de  personnes 
pourraient  en  tirer  une  fausse  conséquence,  les  pauvres  et  les  riches 

Les  pauvres  pourraient  me  dire  :  puisque  c'est  à  Dieu  seul  à  non» 
donner  notre  pain  de  chaque  jour,  il  cstdonc  inutile  de  tant  travail- 
er  et  de  se  fatiguer  tout  le  jour  pour  le  gagner  ;  il  suffn-a  de  le  de- 
'ioander  à  Dieu.  —  Vous  vous  trompez ,  cette  conduite  serait  une 
téméraire  présomption.  Quoique  vous  deviez  le  demander  à  Dieu, 
ifous  ne  devez  pas  pour  cela  vous  dispenser  de  travailler  pour  l'avoir. 
'Mais  s'il  me  faut  travailler,  me  répondrez  vous,  à  quoi  sert  de  le 
tleuiaiulcr  ù  Dieu  ?  C'est  précisément  pour  cela  que  vous  devex  le 
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lui  demander  ;  si  vous  ne  le  faites  pas,  votre  travail  et  vos  peines 
seront  probablement  inutiles.  En  demandant  à  Dieu  notre  pain , 
sans  doute  que  nous  ne  demandons  pas  qu'il  nous  nourrisse  miracu- 
leusement, mais  tout  simplement  qu'il  daigne  bénir  nos  travaux; 
et  nous  reconnaissons  par  là  qu'avec  toutes  nos  peines,  nous  ne  pou- 
vons avoir  notre  pain,  si  Dieu  ne  les  fait  fructifier  par  sa  libéralité. 
Les  riches  au  contraire  pourraient  s'imaginer  qu'il  est  inutile  pour 
2UX  défaire  cette  demande,  de  demander  du  pain,  eux  qui  abon- 
dent de  tout,  et  qui  ont  des  provisions  non-seutomentpour  un  jour, 
mais  pour  des  mois ,  des  années  et  pour  toute  leur  vie  ?  Or  c'est 
encore  là  une  autre  erreur  ;  car  les  riches  sont-ils  tellement  maîtres 
de  leurs  biens  que  ces  biens  ne  dépendent  du  tout  du  domaine  de 
Dieu  ?  Ne  peut-il  pas,  quand  bon  lui  semblera ,  les  en  dépouiller  et 
les  réduire  à  la  mendicité?  Combien  de  familles,  autrefois  florissani;'s, 
sont  aujourd'hui  dans  la  plus  profonde  indigence  ?  II  n'y  a  pas  d'au- 
tre maître  que  Dieu,  c'est  lui  qui  dispose  de  tout  en  maître  souve- 
rain. Les  riches  sont  obligés  aussi  bien  que  les  pauvres  de  faire  cette 
demande  à  Dieu;  eux  aussi  doivent  se  considérer  devant  lui  comrae 
des  pauvres  et  des  mendiants,  et  le  prier  de  leur  conserver  leur  paia 
et  même  de  le  leur  donner ,  puisqu'en  réalité  le  leur  conserver,  c'est 
le  leur  donner. 

Quelles  sont  maintenant  les  conséquences  à  tirer  de  celte  graiide 
vérité  que  tout  notre  pain  vient  de  Dieu  ?  11  y  en  a  deux  principales  : 
La  première,  c'est  que  nous  devons  chaquejour  remercier  sin- 
cèrement le  Seigneur  des  biens  qu'il  nous  donne ,  et  ainsi  le  recon- 
naître comme  notre  bienfaiteur.  Celte  reconnaissance  est  un  devoir 
rigoureux,  mais  un  devoir  très-négligé  ;  nous  jouissons  chaque  jour 
de  ses  dons  et  nous  en  jouissons  sans  les  connaître  et  sans  le  moin- 
dre retour  de  reconnaissance  et  d'amour  vers  le  souverain  Dispensa- 
teur de  tout  bien.  Quelles  actions  de  grâce  rendons-nous  à  Dieu, 
lorsque  nous  sortons  de  table  bien  rassasiés  ?  Faut-il  s'étonner  après 
cela ,  si  Dieu  nous  relire  si  souvent  ses  faveurs?  C'est  notre  ingra- 
titude qui  tarit  la  source  des  bienfaits  de  Dieu,  surtout  si  nous 
avons  été  plus  spécialement  favorisés,  si  nous  sommes  de  ceux  que 
Dieu  a  enrichis  des  dons  de  la  fortune ,  de  préférence  à  tant  d'autres 
qui  en  sont  nlus  dignes  que  nous  et  qui  cependant  ont  à  peine  UQ 
misérable  morceau  de  pain  pour  se  conserver  la  vie, 

La  seconde  conséquence  également  juste  ,  c'est  que  notre  pain 
fient  de  Dieu  ;  le  meilleur  moyen  de  bien  réussir  dans  ses  affaires 
temiJorellQS,  c'est  donc  de  se  tenir  bien  avec  lui,  et  d'estimer  plus 
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son  amilié  que  tous  les  biens  de  ce  monde.  Qu'ils  sont  à  plaindre 
ces  chrétiens  qui,  dans  leurs  infortunes ,  recourent  tantôt  à  un 
moyen  ,  tantôt  à  un  autre ,  et  ne  pensent  pas  plus  à  Dieu  que  s'ils 
pouvaient  faire  quelque  chose  sans  lui,  et  qui  au  contraire,  pendant 
ce  temps-là,  restent  dans  son  inimitié  avec  des  péciiés  mortels  sur  la 
conscience ,  et  même  continuent  à  provoquer  sa  colère  par  de 
nouveaux  outrages!  Oh  !  que  c'est  là  une  fausse  prudence  !  Com« 
mencez  toujours  par  vous  adresser  à  Dieu  qui  peut  vous  faire  sor* 
tir  avec  succès  même  des  affaires  les  plus  désespérées  ;  implorez  son 
secours  ;  remettez-vous  en  grâce  avec  lui  ;  donnez  à  la  prière ,  à  la 
fréquentation  des  sacrements,  à  la  visite  des  églises  et  aux  exercices 
de  piété  un  peu  de  ce  temps  que  vous  consacrez  tout  entier  à  vos 
travaux;  et  alors  vos  entreprises  réussiront  mieux,  vous  recevrez 
Totrepain  quotidien  avec  plus  d'abondance.  Voilà  le  conseil  que  je 
vous  donne,  ou  plutôt  c'est  Jésus-Christ  lui-même  qui  vous  le  donne  : 
Quœriie  primàm  regnumDei  etjustillam  ejiis,  et  hcec  omnia  adji» 
cienlur  vobis. 

Cependant,  pour  ne  rien  vous  dissimuler ,  je  ne  dois  pas  nier  que 
le  Seigneur  ne  permette  quelquefois  que  ses  saints  manquent  de 
pain ,  tandis  que  les  méchants  sont  dans  l'abondance.  Mais  ce 
n'est  là  qu'une  exception  à  la  loi  générale  ;  Dieu  le  permet  pour  des 
motifs  plus  relevés.  Il  nous  donne  quelquefois  ces  exemples  de  la 
vertu  malheureuse  et  du  vice  dans  la  prospérité  ,  pour  nous  faire 
comprendre  que  tout  ne  finit  pas  ici-bas ,  et  qu'il  y  a  une  autre  vie. 
II  le  fait  aussi  pour  le  plus  grand  bien  des  justes  ;  par  ce  moyen  i! 
éprouve  leur  foi  et  leur  patience  ,  il  leur  fournit  l'occasion  d'expier 
leurs  péchés  et  enfin  il  les  élève  à  une  plus  grande  gloire.  Mais  celte 
exception  est  si  rare  que  le  saint  roi  David  a  pu  dire  :  Non  vîdi 
justum  derelictum  et  semen  ejus  qucerens  panent,  {Ps.  xxxviii, 
25.)  Je  n'ai  jamais  vu  l'homme  juste  et  craignant  Dieu  dan»  la  up- 
cessité  de  mendier  son  pain. 

'  D'ailleurs  vous  devez  à  cet  égard  vous  rappeler  ce  que  je  vous  ai 
dit  à  une  autre  occasion ,  que  toute  demande  des  biens  temporels , 
quelque  juste  et  bonne  qu'elle  soit,  est  toujours  conditionnelle  ei 
'subordonnée  à  notre  fin  principale  qui  est  notre  salut.  Par  consé- 
quent, lorsque  nous  demandons  à  Dieu  l'entretien  du  corps,  non- 
seulement  nous  protestons  que  nous  ne  voulons  que  le  nécessaire, 
que  le  pain  ,  que  ce  qui  est  indispensable  pour  subsister  pendant  la 
journée  présente  ,  et  cela  sans  nous  inquiéter  de  l'avenir,  restant 
dans  une  parfaite  confiance  pour  le  jour  suivant  ;  mais  de  plus  ce 
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pain  même,  nous  le  demandons  toujours  à  la  condition  qu'il  nous 
soit  utile  et  salutaire ,  prêts  dans  le  cas  contraire  à  en  supporter  la 
privation.  L'esprit  de  l'Evangile  consiste  à  nous  détacher  de  tout, 
non-seulement  du  superflu  et  des  agréments  de  la  vie ,  mais  encore 
à  nous  rendre  supérieurs  à  tout  ce  que  le  monde  regarde  comme 
nécessaire.  Ceux  qui  sont  animés  de  cet  esprit  reçoivent  de  Dieu 
des  forces  abondantes  pour  supporter  avec  résignation  et  tranquil- 
lité les  plus  graves  incommodités  de  la  vie  présente-  Peu  importe 
ensuite  au  chrétien  de  mourir  d'une  mort  plutôt  que  d'une  autre; 
pourvu  qu'il  meure  dans  le  Seigneur ,  toute  espèce  de  mort  sera 
toujours  un  bonheur  pour  lui. 

Le  seul  pain  dont  nous  ne  pouvons  être  privés  que  par  notre  faute, 
c'est  le  pain  spirituel,  le  pain  de  l'âme ,  ce  pain  que  nous  demandons 
aussi  dans  cette  demande  et  dont  nous  parlerons  dans  l'instruction 
snivante. 


INSTRUCTION  XVI. 

Contlnnation  de  la  quatrième  demande» 


Nous  avons  vu  dernièrement  quel  est  le  sens  de  la  quatrième 
demande  ,  Panent  nostrum  quotidianum,  dans  ce  qui  a  rapporta 
notre  entrelien  temporel. 

Mais  comme  je  vous  l'ai  dit  dès  le  commencement,  la  nourriture 
corporelle  n'est  pas  l'unique  et  la  principale  chose  que  nous  deman- 
dons sous  ce  nom  de  pain.  Ce  que  nous  demandons  principalement 
c'est  la  nourriture  spirituelle  qui  est  destinée  à  nous  conserver  la 
vie  de  l'âme.  En  eflet ,  si  l'homme  a  besoin  d'aliments  matériels  pour 
soutenir  ce  corps  qui  doit  périr  tôt  ou  tard ,  combien  n'a-t-il  pas 
encore  plus  besoin  d'aliments  spirituels  pour  nourrir  son  âme  qui 
est  destinée  à  vivre  éternellement  et  la  préserver  de  la  mort ,  non 
pas  de  lu  mort  naturelle  ,  car  sous  ce  rapport  elle  est  immortelle, 
mais  de  eettp  wortinGniment  plus  affreuse  qui  consiste  dans  la  perte 
de  la  grâce  ae  Dieu,  daus  la  perte  par  conséquent  de  sa  fin  dernière 
et  de  son  saint  éternel  ? 

N'épargnez  rien,  disait  Jésus-Christ  à  ses  apôtres  et  dans  leur  per- 
sonne à  tous  les  chrétiens,  pour  vous  procurer  non  la  nouriilure 
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qui  pérît  avec  le  corps ,  mais  celle  dont  les  effets  doivent  durer 
éternellement  :  Operamininoncibian  qxdperit,  sed  qidpermanet 
in  vitam  œternam.  (Jean,  vi,  27.)  Et  s'adressant  à  la  foule  qui  le 
suivait,  il  lui  disait  dans  une  autre  circonstance  :  «  Vous  vous  pressez 
avec  avidité  à  ma  suite ,  parce  que  vous  avez  été  témoins  de  la  mul- 
tiplication miraculeuse  des  pains  ;  mais  j'ai  un  autre  pain  dont  vous 
devez  être  beaucoup  plus  avides.  »  Il  voulait  par  là  faire  allusion  au 
pain  qui  nourrit  notre  âme. 

Or,  le  pain  deTâme,  c'est  premièrement,  selon  la  déclaration  for- 
melle de  Jésus-Christ  dans  ce  texte  :  Non  in  solopano  eivil  liomo, 
sedin  omni  verbo  qitod  procedît  de  ore  Dei  (Maltli.  iv.  U)  ,  la 
parole  de  Dieu,  cette  parole  qui  nous  est  annoncée  par  la  bouche 
de  ses  ministres ,  par  les  prédications,  les  instructions,  les  caté- 
chismes ,  la  lecture  des  livres  de  piété ,  etc.  C'est  là  le  moyen  dont 
Dieu ,  dans  le  cours  ordinaire  de  sa  providence ,  se  sert  pour  notre 
conversion  et  notre  salut,  en  un  mot  pour  opérer  en  nous  les  plus 
merveilleux  changements.  C'est  à  la  prédication  des  apôtres  que 
Jésus-Christ  avait  attaché  la  conversion  des  inOdèles  ,  c'est  à  la  pré- 
dication de  saint  Arabroise  qu'il  avait  attaché  celle  de  saint  Augus- 
tir; ,  et  combien  de  grands  pécheurs  sont  aujourd'hui  dans  le  ciel , 
qui  par  ce  moyen  sont  devenus  des  modèles  de  conversion  et  de 
pénitence  ,  et  se  sont  élevés  à  la  plus  haute  sainteté. 

Cette  divine  parole  par  ses  lumières,  par  ses  maximes  et  surtout 
par  les  grâces  intérieures  qui  l'accompagnent  ordinairement,  a  la 
vertu  d'ébranler,  d'éclairer,  de  toucher  et  d'amener  les  âmes  à 
produire  disfi  uits  sincères  de  conversion  et  de  sainteté  ;  c'est  pour 
cela  que  l'Ecriture  la  compare  à  la  semence  ,  à  la  rosée,  à  la  pluie 
qui  féconde  la  terre,  et  même  Jésus-Christ  l'appelle  esprit  et  vie  : 
Yerba  qiue  ego  lociUus  sum  vobis^  spiritus  et  vita  sunt.  (Jean,  iv, 
&L) 

Oiitre  la  parole  de  Dieu,  un  autre  pain  de  notre  âme,  c^est  l'action 
intérieure  de  la  grâce,  sans  laquelle  la  voix  des  prédicateurs  ne 
ferait  que  frapper  inutilement  nos  oreilles.  Or  cette  grâce  nous 
arrive  encore  par  une  foule  d'autres  canaux  ;  mais  surtout  par  l'o- 
raison. 

Je  veux  parler  des  inspirations  divines  et  de  tous  les  secours  de  la 
Zrâce  qu'on  appelle  actuelle,  lesquels  ont  pour  effet  de  dissiper  les 
^é^èbres  de  notre  intelligence  par  des  lumières  bienfaisantes,  et  de 
fortifier  la  faiblesse  de  notre  âme  par  de  saintes  affections. 

Sans  le  secours  de  celte  lumière  céleste  ,  comment  connaître  c« 
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qne  nous  devons  faire  ou  éviter  ?  Gomment  découvrir  les  dangers 
auxquels  noire  salut  est  exposé,  les  séductions  et  la  vanité  da 
monde  ctTicaportance  des  biens  éternels?  Nous  qui  sommes  si  aveu- 
gles, qu'au  dire  de  l'Apôtre,  nous  ne  sommes  pas  capables  de 
nous-mêmes  de  former  une  bonne  pensée  !  Et  si  à  ces  lumières  ne 
viennent  pas  s'unir  ces  pieuses  émotions  intérieures  qui  enflam- 
ment le  cœur  et  le  sortent  de  cet  état  de  froideur  et  de  mort  qui 
lui  est  si  naturel ,  comment  pouvoir  ,  même  avec  toutes  ces  lumiè- 
res, éviter  le  mal,  vouloir  elBcacement  le  bien ,  l'entreprendre  et 
l'exécuter  ? 

L'action  de  cette  divine  grâce  est  donc  la  grande  force  de  notre 
âme;  sans  ce  secours  elle  resterait  stérile  comme  une  terre  sans 
eau  ;  Anima  inea  sicut  terra  sine  aqna  libi  :  C'est  la  gi-âce  qui  est 
la  source  de  toutes  les  bonnes  résolutions  et  de  toutes  les  bonnes 
œuvres,  qui  servent  à  nous  préparer  à  la  vie  éternelle  et  à  nous 
la  mériter. 

Le  pain  de  l'âme,  ce  sont  les  sacrements  institués  par  Jésus-Chrisl, 
pour  nous  communiquer  les  mérites  de  sa  passion  et  de  sa  mort, 
et  répandre  en  nous  les  habitudes  de  la  foi ,  de  l'espérance  et  de 
la  charité,  pour  nous  rendre  la  justice  et  l'augmentor  de  plus  en 
plus,  en  un  mot,  pour  nous  préparer  le  remède  convenable  à  toutes 
nos  infirmitésspirituelles.  Ces  sacrements,  selon  l'expression  d'Isaïe, 
sont  ces  sources  mystérieuses  qui  jaillissent  des  plaies  du  divin 
Sauveur ,  et  dbnnent  la  fécondité  à  la  terre  stérile  et  pierreuse  de 
nos  âmes  :  Haurietis  aqiias  in  gaiidio  de  fonlibiis  Salvatoris. 
(Isa.  XII,  3.) 

Mais  parmi  tous  les  sacrements,  le  pain  par  excellence,  c'est  l'au- 
guste sacrement  de  nos  autels,  dans  lequel  Jésus-Christ  donne  son 
corps  sacré  et  son  sang  divin  en  nourriture  à  notre  âme  ;  et  même 
il  nous  le  donne 'précisément  sous  la  forme  d'un  aliment  et  d'un 
breuvage,  pour  nous  apprendre  que,  comme  les  aliments  nourris- 
sent notre  corps,  ainsi  le  pain  eucharistique  nourrit  notre  âme.  Ce 
pain  se  multiplie  chaque  jour  miraculeusement  sur  nos  autels,  pour 
nourrir  et  rassasier  lésâmes  qui  en  ont  faim  et  soif. 

C'est  de  celte  divine  nourriture  qu'il  faut  surtout  entendre,  di- 
sent les  saints  Pères,  le  pain  que  nous  demandons  ici ,  et  que  l'é- 
vangéliste  saint  Matthieu  appelle  au-dessus  de  îonle  substance  : 
Panem  nostriim  siipcrsubstantîatem  da  nobis  liodiè:  parole  qui 
ne  peut  convenir  qu'au  pain  eucharistique.  Comment  d'ailleurs  en 
'iouterl,  puisque  Jésus  Christ  l'affirme  oosilivement  lorsau'il  dit  de 
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iui-niême  :  «  Je  suis  le  vrai  pain  de  vie,  le  pain  vivant  descendu  dai 
ciel  !  » 

Nous  demandons  donc  toutes  ces  choses ,  sous  ce  nom  de  pairs 
spirituel  que  nous  prions  Dieu  de  nous  accorder  en  disant;  Panem 
nostriim  quotidianum  (la  nobis  liodîè. 

Mais  pourquoi  demander  à  Dieu  un  tel  pain  ?  Ne  l'avons-nouspas 
déjà  ?  La  parole  de  Dieu  est  partout  distribuée  avec  abondance 
parmi  nous  ;  les  sacrements  sont  à  la  disposition  de  tout  le  monde; 
le  tribunal  de  la  pénitence  est  toujours  ouvert  ;  la  table  eucbaris- 
tique  est  toujours  servie  ;  la  grâce  de  Dieu ,  selon  le  sentiment  des 
théologiens  ,  nous  est  quelquefois  accordée  sans  que  nous  la  de- 
mandions. Quel  besoin  avons-nous  donc  de  demander  à  Dieu  ud 
tel  pain  ? 

Tout  cela  est  très-vrai  ;  mais  Dieu  ne  pourrait-il  pas,  en  puniiioa 
de  notre  ingratitude,  de  notre  infidélité  et  de  l'abus  que  noas  fai- 
sons de  ses  dons ,  nous  priver  de  cette  divine  nourriture  et  la  trans- 
porter à  d'autres  nations,  selon  cet  oracle  terrible:  Aufereturà 
vobis  rcgnum  Dei,  et  dabîtur  genli  facientifructus  ejus.  (Matlb, 
%xi,  hô.) 

Cet  oracle  ne  s'est  que  trop  vérifié ,  pour  tant  de  peuples  aux- 
qu'îls  Dieu,  en  punition  de  leurs  péchés,  a  retiré  la  préclicalion, 
les  lumières  de  l'Evangile  et  tous  les  secours  de  la  religion,  pDa/ 
les  transporter  à  des  nations  plus  dociles  et  moins  ingrates.  L'his- 
toire des  temps  anciens  et  modernes  nous  en  fournit  des  preuves 
bien  frappantes.  Mais  il  se  vérifie  aussi  en  particulier  pour  tant  de 
chrétiens  lâches  et  indifférents  auxquels  Dieu,  par  un  juste  juge- 
ment ,  donne  un  dégoût  mortel  de  ce  pain  salutaire. 

Et  voici  comment  s'accomplit  un  pareil  mystère:  maîgrë  les  pres- 
santes invitations  de  Dieu  ,  vous  vous  éloignez  toujours  plus  de 
sa  divine  parole ,  des  sacrements ,  de  la  prière ,  des  églises  ;  par  Va 
vous  augmentez  sans  cesse  le  nombre  de  vos  péchés,  et  vous  allez 
d'abîme  en  abîme!  Eh  bien  !  dit  Dieu  dans  sa  colère,  votre  lâcheté 
et  votre  dégoût  ont  été  votre  crime  et  voire  péché  jusqu'ici  ;  ils 
ont  été  de  votre  part  parfaitement  libres  et  volontaires;  dès  au- 
jourd'hui ils  seront  votre  punition  ;  je  vous  abandonnerai  à  une 
telle  répugnance  et  à  un  tel  éloignement  de  toutes  les  sources  de 
la  grâce,  que  vous  ne  viendrez  plus  jamais  aux  pieds  de  la  chaire 
chrétienne  pour  y;èlre  instruits  et  touchés,  ni  au  tribunal  pour  y  cher- 
cher voire  conversion  et  vous  purifier  de  vos  péchés,  ni  aux  pieds 
des  autels  pour  obtenir  de  Dieu  les  lumières .  la  piéié  et  les  secoîirs 
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dont  VOUS  avez  besoin.  Tous  ces  moyens  seront  la  nourriture  spi- 
rituelle des  autres;  mais  ils  ne  seront  plus  la  vôtre.  Pour  vous, 
plus  de  grâces,  plus  de  lumières ,  plus  de  remords ,  plus  de  saintes 
pensées ,  plus  de  pieuses  affections  :  châtiment  d'autant  plus  terri» 
ble ,  mes  très-chers  frères ,  qu'il  est  lent  et  insensible  ;  châtiment  le 
plus  grand  d*»  tous  ,  parce  qu'il  nous  6te  tout  moyen  de  salut  ;  maiji 
aussi  châtiment  visible  dans  une  foule  de  chrétiens.  Et  ce  qui  esT', 
encore  plus  funeste ,  c'est  que  ceux  mêmes  qui  en  sont  frappés,  l'i- 
gnorent et  ne  s'en  doutent  pas  ;  ne  jugeant  que  d'après  les  appa* 
rences ,  ils  ne  voient  de  châtiments  que  dans  ceux  qui  les  atteigneni 
visiblement  dans  leur  fortune ,  leur  santé  ou  leur  vie.  Ces  derniers 
effraient  quelquefois  et  font  apercevoir  la  main  du  Tout-Puissant; 
mais  les  punitions  intérieures ,  spirituelles  et  invisibles,  comme  l'a* 
veuglement  de  l'esprit,  l'endurcissement  du  cœur  ,  l'insensibilité  de 
l'âme,  et,  pour  me  borner  à  mon  sujet ,  l'ennui ,  le  dégoût  de  toute 
nourriture  spirituelle  ;  voilà  des  punitions  qui  ne  nous  touchen* 
point,  quoique,  en  réalité,  ce  soient  les  plus  terribles  châtiments  de 
la  justice  divine. 

Pour  vous  préserver  d'un  si  grand  malheur ,  voyez  donc  combTCD 
il  vous  importe  d'adresser  à  Dieu  cette  demande  et  de  le  prier  avec 
ardeur  qu'il  daigne  tellement  disposer  vos  cœurs  que  jamais  vous 
ne  vous  rendiez  indignes  de  ce  divin  aliment ,  de  celte  nourriture  de 
nos  âmes;  et  par  conséquent  de  le  conjurer  de  toujours  vous  ins- 
truire par  les  paroles  de  la  vie  éternelle ,  de  ne  jamais  cesser  de 
vous  éclairer  et  de  vous  fortifler  par  la  douce  influence  de  sa  grâce, 
de  vous  renouveler  enfin  et  de  vous  sanctifier  par  le  saint  et  salu- 
taire usage  des  sacrements. 

La  teneur  même  de  cette  prière  peut  vous  faire  vivement  sentir 
l'importance  de  toutes  ces  choses. 

Et  d'abord ,  elles  nous  sont  montrées  sous  le  nom  de  pain ,  pour 
nous  apprendre  que  ces  aliments  ne  sont  pas  moins  nécessaires  pour, 
conserver  la  vie  de  l'âme ,  que  le  pain  matériel  pour  conserver  \% 
vie  du  corps.  La  nourriture  est  tellement  indispensable  à  la  vie  cor-? 
porelle  que  rien  ne  peut  y  suppléer.  On  peut  vivre  sans  biens,  sans 
habillement,  sans  maison  ;  mais  on  ne  peut  vivre  sans  manger.  Il 
en  est  de  même  de  l'âme  :  elle  ne  peut  vivre  sans  l'usage  fréquent 
et  salutaire  des  sacrements,  et  sans  le  secours  des  instructions 
chrétiennes  et  des  grâces  de  Dieu. 

En  outre  ce  pain  est  appelé  notre  ;  noi  as  parce  que  nous  en 
sommes  les  maîtres ,  mais  parce  que  noiw  en  avons  besoin  ;  notre, 
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parce  que  nous  pouvons  le  demander  à  Dieu ,  comme  une  chose  k 
laquelle  nous  avons  droit  en  vertu  delà  promesse  qu'il  lui  a  plu  de 
Dous  en  faire  ;  noire  enfln ,  parce  qu'il  ne  convient  qu'à  nous,  à  la 
ilifl'érence  du  pain  matériel  qui  nous  est  commun  avec  les  aniaaaux 
eux-mêmes. 

Enlin  il  s'appelle  <7Mo;î(/i<?n,  parce  que  l'âmeabesoin  chaque  jour 
de  nourriture  aussi  bien  que  le  corps  ;  sans  cependant  que  toutes 
les  choses  dont  j'ai  parlé,  soient  chaque  jour  d'une  absolue  néces< 
site. 

Si  l'on  excepte  la  grâce  de  Dieu  dont  nons  avons  besoin  à  toute 
heure  et  à  tout  instant ,  on  ne  peut  pas  dire  que  les  autres  moyens , 
la  prédication,  les  sacrements,  nous  soient  nécessaires  cbaqae 
jour  ;  mais  ce  mot  quotidien  nous  montre  cependant  combien  nous 
avons  souvent  besoin  de  cette  nourriture  spirituelle. 

Le  corps  lui-même  peut  bien,  absolument  parlant,  vivre  quelques 
jours  sans  manger,  quoique  avec  peine;  mais  il  perd  ses  forces,  il 
s'affaiblit,  il  dépérit;  et  s'il  s'abstient  de  toute  nourriture  pendant 
un  peu  longtemps,  il  flnit  par  mourir.  I!  en  est  parfaitement  de 
même  pour  l'âme.  Il  n'est  pas  absolument  nécessaire  chaque  jour, 
pour  conserver  sa  vie,  d'entendre  des  prédications  et  des  instruc- 
tions, de  méditer  une  maxime  de  l'Evangile,  de  lire  des  livres  de 
piété,  enûn  de  se  confesser  et  de  communier  ;  mais  je  prétends  qu'il 
faut  recourir  à  ces  moyens  aussi  souvent  que  les  besoins  de  notre 
Sme  le  demandent  ;  que  ces  besoins  exigent  que  nous  soyons  très- 
assidus  à  les  prendre  ;  que  l'omission  prolongée  et  la  négligence 
habituelle  en  est  toujours  très  dangereuse  pour  notre  salut,  surtout 
lorsqu'on  est  sujet  à  beaucoup  de  tentations,  dominé  par  quelque 
passion  violente,  ou  par  quelque  habitude  criminelle  ,  fort  invété- 
rée, qui  porte  fortement  au  péché  et  cause  des  rechutes  fréquen- 
tes. Je  prétends  enfin  que  ,  pour  ne  pas  reculer  ,  mais  pour  faire 
au  contraire  toujours  de  nouveaux  progrès  dans  la  voie  du  salut, 
il  faut  reprendre  des  forces  et  se  ranimer  sans  cesse  par  l'usage 
fréquent  de  cette  nourriture  divine.  Voici  maintenant  les  disposi- 
lions  avec  lesquelles  nous  devons  adresser  à  Dieu  cette  prière  pour 
!a  faire  chrétiennement. 

Il  faut  la  faire  premièrement  avec  un  vrai  désir  d'obtenir  ce  pain 
i  ïesiiné  à  nourrir  et  à  fortifier  l'âme.  Sans  doute ,  lorsque  l'on  de- 
i mande  le  pain  matériel  et  les  biens  de  ce  monde,  on  les  désire 
assez,  et  on  prie  avec  ferveur ,  parce  qu'on  est  très-sensible  auxbe. 
60I11S  du  corps  ;  mais  il  faut  être  encore  bien  plus  sensible  aux 
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besoins  de  râiae;  puisque  l'âme  vaut  infiniment  plus  que  le  corps. 
Oh  !  si  l'on  sentait  aussi  vivement  la  misère  spirituelle  que  l'on  sent 
la  pauvreté  corporelle  !  si  on  comprenait  bien  le  prix  et  la  valeur 
de  ce  pain  céleste  et  le  besoin  extrême  qu'on  en  a  !  siscires  doniim 
J)'d,  vous  dirais-je  avec  Jésus-Cbrist  parlant  à  la  Samaritaine,  on 
ne  serait  pas  si  indifférent  sur  ce  point  !  on  ne  cesserait  au 
contraire  de  faire  monter  vers  le  ciel  des  prières  ardentes  pour 
l'obtenir  continuellement  de  Dieu. 

Mais  cela  nesuIQt  pas.  Si  notre  désir  d'obtenir  ce  pain  quotidien 
est  vrai  et  sincère,  il  doit  nous  porter  à  nous  appliquer  soigneuse- 
ment cette  nourriture ,  à  en  bien  profiter,  à  nous  en  servir  pour 
nourriret  fortifier  notre  âme.  Comme  notre  coopération  est  néces- 
saire pour  le  pain  matériel  que  nous  demandons  à  Dieu,  elle  ne 
l'est  pas  moins  pour  le  pain  spirituel. 

A  quoi  sert  en  effet  de  demander  le  pain  de  sa  divine  parole ,  si 
vous  n'avez  pas  le  moindre  zèle  pour  l'entendre,  lorsque  vous  en 
avez  la  facilité,  ou  si  vous  l'écoutez  mal,  si  vous  n'en  relirez  au- 
cune luaùère  etsiellciîe  vous  sert  de  rica  pour  la  direction ,  la 
réforme  et  l'amélioration  de  votre  vie  ? 

A  quoi  sert  de  demander  le  pain  de  sa  divine  grâce ,  si  vous  êtes 
sourds  à  sa  voix  intérieure  et  si  vous  lui  refusez  ce  qu'elle  vous  de- 
mande ;  si  vous  n'employez  pas  les  moyens  que  Dieu  a  établis  pour 
vous  la  communiquer ,  je  veux  dire  la  prière,  les  bonnes  œuvres 
et  la  fidélité  à  y  correspondre  ?  A  quoi  sert  enfin  de  demander  le 
pain  des  sacrements  ,  si  vous  vous  en  tenez  éloignés  ,  pendant  des 
mois  et  des  années ,  ayant  de  la  peine  à  vous  en  approcher  à  Pâ- 
ques ;  et  si,  les  recevant  de  temps  en  temps ,  vous  le  faites  avec  de 
si  mauvaises  dispositions  que  vous  souillez  toujours  plus  votre 
cousciencc,  bien  loin  de  la  purifier  ? 

Ne  vous  y  trompez  donc  pas  :  pour  que  votre  demande  ne  soit 
pas  illusoire ,  montrez  par  l'effet  et  par  les  œuvres  une  véritable 
faim  de  cette  divine  nourriture  que  vous  demandez  à  Dieu  dans  cette 
prière. 

Ecoutez  avec  avidité  la  divine  parole,  lisez-la  avec  assiduité  et 
méditez-la  avec  attention.  Une  seule  prédication  ,  une  seule  vérité 
bien  méditée  peut  opérer  en  vous  un  changement  total. 

Obéissez  avec  docilité  et  promptitude  aux  divines  inspirations,  et 
je  les  rendez  pas  infructueuses  ;  une  seule  de  ces  grâces  peut  de- 
venir le  principe  de  votre  salut. 

Approchez  vous  avec  dévotion  des  sacrements,  sources  vives  et 
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Immédiates  de  justice  et  de  sainteté  ;  et  surtout  de  la  divine  eucba» 
ristie  qui  est  le  remède  le  plus  efficace  que  Dieu  ait  donné  à  son 
Cglise ,  pour  guérir  les  âmes  de  cette  maladie  intérieure  qui  produit 
la  mort  éternelle.  C'est  de  ce  pain  qu'il  est  écrit ,  selon  saint  Am- 
koise,  que  tous  ceux  qui  s'en  éloignent  périront:  Qui  elongant 
ie  à  te,  peribîint. 

Enfln,  pour  terminer,  plus  nous  nous  montrerons  avides  et  affa- 
més de  ce  divin  aliment,  plus  nous  nous  rendrons  dignes  de  le  rece- 
voir; et  plus  aussi  Dieu  le  communiquera  avec  abondance  à  nosàmes. 
C'est  en  cette  matière  surtout  que  se  vérifie  celle  sentence  de  Jé- 
sus-Christ :  Beali  qui  esuriuntet  siliunt  justitiam,  quoniam  îpsi 
saturabuntur.  (Mattli.  v,  6.)  Heureux  ceux  qui  ont  faim  et  solide 
la  justice,  parce  qu'ils  seront  rassasiés  ;  rassasiés  en  celte  vie ,  ras- 
sasiés surtout  à  la  mort  de  cette  parfaite  satiéié  qui  consiste  dans 
la  jouissance  de  Dieu  qui ,  après  avoir  été  ici-bas  de  diverses  ma- 
nière la  nourriture  de  notre  âme ,  sera  un  jour  notre  joie  et  notre 
félicité  dans  le  ciel. 


INSTRUCTION  XVII. 


Cinquième  demande.  Pardonnez-nous  nos  offenses,  comote 
nous  pardonnons  à  ceux  qui  noms  ont  offensési 


Dimîtte  nobis  débita  nostra  sicut  et  nos  dimillimus  debitoribus 
nostris.  Dans  celte  cinquième  demande,  nous  changeons,  dit  le 
catéchisme  romain  ,  de  manière  de  prier.  Dans  les  quatre  premières 
nous  avons  prié  Dieu  de  nous  accorder  toute  sorte  de  biens, éter- 
nels, spirituels,  corporels;  dans  les  suivantes  nous  le  prions  de  nous 
délivrer  de  tous  les  maux ,  passés,  présents  et  futurs. 

Et  comme  le  mal  passé ,  le  mal  par  excellence  et  même  notre 
unique  mal  ce  sont  les  péchés  que  nous  avons  commis ,  ainsi  nous 
commençons  à  en  demander  pardon  à  Dieu  sous  le  nom  de  dettes,  en 
disant  à  Dieu  :  Remettez-nous  nos  dettes,  comme  nous  les  remet- 
tons à  nos  débiteurs ,  selon  saint  Matthieu  ;  et  selon  saint  Luc , 
Pardonnez-nous  nos  offenses  comme  nous  pardonnons  à  ceux 
qui  nous  ontoffensés.  Mais  ces  deux  textes  signifient  la  même  chose 
«n  termes  diiféreais* 
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Après  nous  être  exercés  dans  la  demande  précédente  à  nous  pré« 
Benler  à  Dieu  comme  de  pauvres  mendiants  qui  manquent  de  tout, 
et  dans  l'ordre  de  la  nature  et  dans  l'ordre  de  la  grâce  ;  dans  celle-ci 
nous  nous  présentons  devant  lui  comme  des  débiteurs,  etdes  débi- 
teurs incapables  de  payer  nos  dettes ,  n'ayant  par  conséquent  pas 
Id'autre  ressource  que  la  miséricordes  de  Dieu  et  les  mérites  de  Jésus- 
CLiist,  , 

'\  Voyons  d'abord  le  sens  de  cette  demande ,  dîmitte  nobîs  débita 
fiostra ,  nous  examinerons  ensuite  le  sens  de  la  condition  qui  y  est 
opposée ,  sicut  et  nos  dimillùnus  debitoribusnostris . 

1°  Pourquoi  le  péché  esl-il  appelé  une  dette  ?  Parce  qu'il  constitue 
réellement  le  pécheur  débiteur  de  Dieu.  On  devient  débiteur  de 
quelqu'un  toutes  les  fois  qu'on  lui  prend  une  chose  qui  lui  appar- 
tient, ou  qu'on  l'attaque  injustement.  Or  quel  est  le  droit  que  Dieu 
a  sur  nous  ses  créatures?  En  qualité  de  maître  seuverain ,  il  adroit 
à  notre  service ,  à  notre  amour  et  à  notre  obéissance.  Toutes  les  fois 
que  nous  manquons  à  un  de  ces  devoirs,  nous  refusons  à  Dieu  la 
soumission ,  le  respect  et  l'obéissance  qui  lui  sont  dus  ;  nous  con- 
tractons par  conséquent  une  dette  et  nous  prenons  l'obligation  de 
lui  restituer,  de  quelque  manière ,  l'honneur ,  la  gloire  ,  l'hommage 
que  nous  lui  avons  ravis  par  le  péché.  Ce  que  nous  disons  des  péchés 
commis  contre  Dieu ,  il  faut  le  dire  également  des  fautes  commises 
contre  le  prochain ,  puisque  on  ne  peut  manquer  au  prochain  sans 
manquer  à  Dieu ,  de  qui  nous  viennent  tous  nos  devoirs  envers  le 
prochain. 

Les  péchés  s'appellent  encore  dettes,  parce  que  celui  qui  pèche» 
ouae  qu'il  devient  débiteur  parla  faute  qu'il  commet ,  c'est-à-dire 
à  laison  de  l'injure  qu'il  fait  à  Dieu,  se  rend  aussi  débiteur  à  rai- 
son delà  peine  que  mérite  cette  injure.  S'il  est  question  de  péchés 
véniels,  celte  peine  est  une  peine  temporelle  qu'il  faut  payer  en 
cette  vie  ou  en  l'autre  dans  le  purgatoire;  mais  s'il  s'agit  de  péchés 
mortels,  c'est  une  peine  éternelle  qu'il  faudra  payer  dans  l'enfer.  Or, 
cette  dette  de  la  peine  n'est  pas  ordinairement  remise  tout  entière 
avec  la  dette  de  la  faute.  Dieu  ne  pardonne  jamais  la  faute  sans 
diminuer  la  peine  correspondante  qui  lui  est  due;  ainsi  il  change  la 
peine  éternelle  en  peine  temporelle ,  et  même  la  peine  temporelle,  il 
la  diminue  notablement.  Mais  il  est  très-rare  qu'il  la  remette  tous 
entière  :  cette  grâce  n'est  accordée  que  lorsque  la  contrition  est  très- 
intense  et  l'amour  de  Dieu  très-ardent,  comme  nous  le  verront 
plus  tard. 
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Lors  donc  que  nous  prions  le  Seigneur  de  nous  remettre  nos  dettes, 
nous  le  prions  de  nous  pardonner  et  nos  péchés  et  les  peines  qu'ils 
nous  ont  méritées. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  ces  dettes  s'appellent  nôtres  ;  elles 
le  sont  en  effet,  mais  dans  un  sens  bien  différent  de  celui  dan?  le- 
quel nous  employons  ce  mot  dans  la  demande  précédente  .  en  d','- 
niandant  notre  pain  de  chaque  jour.  Cepain  s'appelle  notre,  parce 
qu'il nousest nécessaire etque  Dieu,  en  nousledonnant,  en  faitnotre 
propriété  ;  mais  les  péchés  sont  réellement  nôtres  parce  qu'ils  pro- 
viennent de  notre  malice  et  de  notre  volonté  perverse.  Nous  devons 
les  reconnaître  comme  tels ,  si  nous  voulons  en  obtenir  le  pardon 
de  Dieu.  Gardons-nous  donc  bien  de  les  excuser,  de  les  cacher 
et  de  les  justiOer  à  nos  propres  yeux,  sous  le  regard  pénétrant  de 
Dieu  qui  nous  connaît  bien  plus  parfaitement  que  nous  ne 
pouvons  nous  connaître  nous-mêmes  :  Confitebor  tibi  injustitîam 
meam ,  et  lu  remisisti  impietatcm  cordis  mei.  Il  n'y  a  personne  , 
pas  même  le  démon  ,  qui  puisse  nous  forcer  à  commettre  le  péché, 
si  nous  ne  le  voulons  pas ,  parce  que  Dieu  nous  do;ine  toujours 
la  grâce  et  les  forces  qui  nous  sont  nécessaires  pour  l'éviter. 

Nous  les  appelons  encore  nôtres,  parce  que  nous  ne  devons  pas 
seulement  prierpour  notre  salut,  mais  aussi  pour  celui  du  prochain, 
et  nous  intéresser  aussi  pour  lui,  afin  de  lui  obtenir  le  pardon  de  ses 
fautes  comme  nousle  désirons  pour  nous.  Ainsi  en  agissaient  Moïse, 
saint  Paul ,  saint  Ambroise  et  tant  d'autres  ;  c'est  là  une  prière  in* 
séparable  de  cet  esprit  de  charité  qui  est  le  véritable  caractère  du 
chrétien. 

Cela  posé ,  voyons  combien  nous  avons  besoin  d'adresser  à  Dieu 
cette  demande  ?  Ce  besoin  est  fondé  sur  deux  importantes  vérités 
qui  sont  évidemment  renfermées  dans  la  demande  même,  c'est  que 
nous  sommes  tous  débiteurs  à  Dieu,  et  que  noussommes  incapables 
de  payer. 

Premièrement  nous  sommes  tous  débiteurs  à  Dieu,  puisque  Jésus- 
Christ  nous  met  à  tous  cette  demande  dans  la  bouche  et  que  nous 
devons  répéter  chaque  jour  :  Dimîlte  nobis  débita  nostra,  non-seu- 
lement pour  les  autres,  mais  aussi  pour  nous;  non  pas  seulement 
par  un  sentiment  d'humilité,  mais  en  toute  vérité.  Et  effet,  quelque 
Innocent  et  quelque  saint  que  l'on  soit,  on  n'est  jamais  exempt  de  tout 
péché  ;  tous,  dit  saint  Jacques,  nous  offensons  Dieu  en  beaucoup 
de  choses:  In  mullis  ojfendimus  omnes.  (Jac,  m,  2.)  Nous  nous 
trompons  grossièrement ,  réplique  saint  Jean  ,  si  nous  disons  que 
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nous  sommes  sans  péché  :  Si  dixerimus  quoniam  peccatum  non 
habemus  ,  ipsi  nos  seclucimus,  et  veritas  hi  nobis  non  est.  (I, 
3oan.  I,  8.)  U  peut  se  faire,  conclut  saint  Paul,  que  notre  cons. 
cience  ne  nous  reproclie  rien  ;  mais  nous  ne  sommes  pas  justiOés 
pour  cela  :  Niliil  miki  conscius  sum,  sed  non  in  Iwc  justificaïus 
sinn.  (I.  Cor.  IV,  li-)  La  raison  en  est  que  notre  cœur  est  un  mystère 
impénétrable  que  Dieu  seul  connaît  :  Delicta  qids  intelligit?  Pra^ 
vum  cor  fiominis  et  inscrutabile  ;  quis  cognoscit  illiid  ? 

Que  si  les  justes  doivent  se  croire  débiteurs  à  Dieu ,  à  plus  forte 
raison  ceux  dont  la  vie  n'est  qu'un  tissu  de  crimes ,  un  cbaosde 
péciiésde  tout  genre  ;  ceux  qui  savent  qu'ils  ont  gravement  offensé 
Dieu  et  qui  ignorent  s'ils  l'ont  apaisé  par  une  vraie  pénitence.  Oui, 
à  tous  ceux-là,  il  sulTit  d'un  simple  coup-d'œil  sur  leur  vie  passée 
pour  reconnaître  qu'ils  sont  chargés  de  dettes  immenses  envers  Dieu, 

'îais  autant  il  est  certain  que  nous  sommes  tous  plus  ou  moins 
dé')iieurs  à  Dieu,  autant  il  est  certain  aussi  que  nous  sommes  inca- 
pables de  payer  nos  dettes.  Voilà  pourquoi  Jésus-Christ  nous  adresse 
à  Dieu  par  cette  prière,  pour  nous  faire  connaître  l'impuissance  où 
nous  sommes  d'acquitter  ces  dettes.  La  dette  du  péché  est  telle  qu'il 
nous  est  impossible  d'y  satisfaire  pleinement;  bien  plus,  toutes  les 
créatures  n'y  parviendraient  jamais,  lors  même  qu'elles  souffriraierU 
toutes  ensemble  les  tourments  les  plus  cruels ,  et  tous  les  supplices 
qu'ont  enduré  les  martyrs  ;  car  il  y  aura  toujours  une  distance  ia« 
finie  entre  l'homme  et  Dieu,  entre  l'offense  faite  à  un  Dieu  par  le 
péché  et  la  satisfaction  que  pourra  lui  offrir  une  simple  créature. 
Que  faire  donc  ?  Ce  que  fit  le  serviteur  de  l'Evangile  qui  était  dans 
l'impuissance  de  payer  à  son  maître  dix  talents  qu'il  lui  devait.  Ne 
pouvant  le  payer  il  se  jette  à  ses  pieds,  il  implore  sa  miséricorde  et 
lui  demande  une  généreuse  condonation.  Voilà  ce  que  nous  devons 
faire,  recourir  à  la  miséricorde  inflnie  de  Dieu,  le  supplier  de 
nous  remettre  généreusement  nos  dettes ,  lui  offrir  pour  cela  le  prix 
infini  que  Jésus-Christ  a  payé  pour  nous  et  au  moyen  duquel  nous 
pouvons  anéantir  toutes  nos  dettes ,  et  quant  à  la  coulpe  et  quant^ 
la  peine. 

C'est  précisément  ce  que  Jésus-Christ  veut  nous  enseigner  aans 
Celte  demande.  Il  veut  que  nous  sentions  le  poids  de  nos  fautes  cl 
que,  vivement  pénétrés  de  notre  impuissance  à  nous  en  décharger, 
ptdu  danger  où  nous  sommes,  nous  criions  à  Dieu  avec  ardeur  ; 
Dimiite  nobis  débita  nostra.  Ce  langage  convient  parfaitement 
lussi  à  ceux  qui  ne  sont  coupables  que  de  fautes  vénielles  ;  car  cei 
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sortes  de  fautes,  si  on  n'a  pas  soin  de  les  réparer,  se  multiplient  fa- 
cilement et  en  se  multipliant,  elles  affaiblissent  tellement  l'âme 
qu'elles  la  conduisent  enfin  au  péché  mortel,  au  grand  danger  de 
se  perdre  pour  toujours.  Celles-là  donc  ont  aussi  besoin  d'implorer 
souvent  leur  pardon  par  ces  mêmes  paroles  :  Ditnitte  nobis  débita 
nostra. 

Mais  pour  obtenir  le  pardon  de  nos  péchés ,  suffit-il  de  le  deman- 
der à  Dieu  ?  Non  certainement,  il  faut  encore  employer  les  moyens 
établis  de  Dieu  pour  les  effacer.  Quels  sont  ces  moyens?  Pour  ré- 
pondre à  cette  question ,  distinguons  ici  deux  sortes  de  péchés,  le 
mortel  et  le  véniel. 

Quant  aux  péchés  véniels,  dans  lesquels  tombent  chaque  jour  les 
justes  eux-mêmes ,  vous  aurez  souvent  entendu  dire  que  le  remède 
pour  les  effacer,  c'est  précisément  cette  Oraison  Dominicale  que 
je  vous  explique  et  qui  est  appelée  pour  cela  :  un  remède  journa* 
lier f  une  absolution  quotidienne.  Cette  doctrine  est  très-vraie, 
mais  il  faut  bien  l'entendre.  Si  vous  entendez  que  la  simple  récita- 
tion de  cette  prière  soit  suffisante  pour  eflacer  de  pareilles  fautes , 
lors  même  que  vous  n'en  avez  point  de  contrition,  vous  êtes  dana 
l'erreur.  Aucun  péché  n'est  effacé  sans  contrition,  et  en  cela  le  péché 
véniel  ne  diffère  pas  du  péché  mortel.  Les  péchés  sont  des  taches 
que  contracte  notre  volonté,  et  ces  taches  restent  en  elle  tant  qu'elle 
même  y  conserve  de  l'affection.  Cette  prière  remet  donc  les  péchés 
véniels,  en  ce  sens  que ,  récitée  avec  la  piété  requise ,  elle  sert  à 
exciter  en  nous  cette  douleur  surnaturelle  du  péché  à  laquelle  le 
pardon  de  ce  péché  est  attaché.  11  faut  dire  la  même  chose  de 
toutes  les  autres  prières  et  de  toutes  les  pratiques  extérieures,  comme 
le  Confiteor,  l'eau  bénite,  etc. 

Mais  s'il  s'agit  du  péché  mortel,  il  est  certain  que  cette  oraisoft 
ne  suffit  pas  pour  l'effacer,  et  qu'il  faut  pour  cela  recourir  au  sacre» 
ment  que  Jésus-Christ  a  institué  pour  cette  fin ,  je  veux  dire  au 
sacrement  de  pénitence  reçu  en  réalité  ou  en  désir.  Cependant  il 
n'est  pas  pour  cela  inutile  de  la  réciter  ;  au  contraire ,  elle  est  très- 
propre  à  nous  obtenir  de  Dieu  les  dispositions  nécessaires  pour 
recevoir  la  grâce  du  sacrement.  En  effet ,  en  demandant  à  Dieu  le 
pardon  de  nos  fautes ,  avec  Ja  persuasion  que  Dieu  ne  les  pardonne 
et  ne  peut  les  pardonner  sans  une  vraie  douleur  du  passé  et  une 
ferme  résolution  pour  l'avenir ,  nous  le  prions  pa4'  là  même  de  ré- 
pandre dans  notre  cœur  ces  dispositions  qui  nous  sont  si  indispen» 
•ables  pour  bien  recevoir  le  sacrement. 
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Il  faut  enfin  bîen  remarquer  ici  le^  sentiments  que  Jésus-Cfirist  a 
voulu  nous  insinuer  dans  celte  demande.  Or  il  y  en  a  deux  princi- 
paux :  la  confiance  et  C humilité  ;  ces  deux  vertus  sont  destinées  à 
nous  préserver  des  deux  excès  opposés ,  le  désespoir  et  la  présomp- 
tion. 

Con^ance  d'abord.  On  pourrait  s'imaginer  que  les  dettes  qu'on  a 
contractées  envers  Dieu  sont  si  grandes  qu'il  est  impossible  d'en 
obtenir  le  pardon.  Ce  serait  une  erreur  funeste  ;  vous  n'en  auriea 
pas  d'autre  preuve,  que  cette  demande  suffirait  abondamment 
pour  vous  en  convaincre.  Comment  Jésus-Christ  nous  aurait-il  ap- 
pris à  dire  dimitte  nobîs  débita  nostra,  s'il  y  avait  des  péchés  si 
graves  et  si  énormes  qu'ils  soient  irrémissibles  ?  Par  là  même  que 
Jésus-Christ  vous  fait  faire  cette  prière,  vous  devez  ouvrir  votre 
cœur  à  la  confiance  et  espérer  que  la  voie  du  pardon  ne  vous  est 
pas  fermée,  quel  que  soit  le  nombre  et  la  malice  de  vos  fautes. 

Mais  en  même  temps  que  Jésus-Christ ,  pour  nous  préserver  du 
désespoir,  nous  insinue  la  confiance ^\\  nous  insinue  aussi  l'humi- 
lité, pour  nous  préserver  de  la  présomption.  Et  comment?  En  nour 
apprenant  à  dire  ,  dimitte,  il  veut  non-seulement  que  nous  confes- 
sions que  nous  sommes  pécheur»,  mais  aussi  que  nous  ayons  tous 
les  jours  nos  péchés  sous  les  yeux  et  que  nous  ne  cessions  d'en  de- 
mander pardon  à  Dieu. 

Mais  pourquoi  continuer  à  demander  pardon  lorsque  déjà  nous 
les  avons  confessés  et  que  nous  en  avons  reçu  l'absolution  ?  Parce 
que  ,  nous  dit  le  Saint-Esprit,  nous  ne  sommes  jamais  certains  de 
l'avoir  obtenu  :  De  propitîato  peccato  noli  esse  sine  melu,  (Ecci. 
v,6.) 

Qu'une  confession  faite  avec  la  sincérité  de  la  langue,  de  l'esprit 
et  du  cœur,  ait  la  vertjde  nous  remettre  nos  péchés,  cela  estincon« 
testable ,  c'est  une  vérité  de  foi  :  Quorum  remiseritis  peccata, 
remiltuntur  eis  (Joan.  xx  ,  23)  ;  mais  sommes-nous  bien  sûrs  d'a- 
voir eu  les  dispositions  requises  ?  Nous  pouvons  bien  à  la  vérité 
avoir  une  espérance  plus  ou  moins  fondée,  selon  la  diligence  plus  ou 
I  moins  grande  que  nous  y  avons  apportée;  mais  arriver  à  une  certitude 
absolue  ,  jamais  !  Voilà  pourquoi  l'Esprit  saint  nous  dit  que  nous  ne 
Idevons  jamais  être  sans  crainte  ;  mais  qu'il  faut  continuer  à  pleurer 
et  à  détester  nos  fautes  devant  Dieu  i  De  propitiato  peccato  noli 
esse  sine  metu. 

Un  Pierre,  une  Magdeleine  ,un  David,  quoique  certains  du  par- 
don de  leurs  péchés,  ne  peuvent  les  oublier  un  seul  jour  de  leur 
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vie,  et  ils  les  portent  toujours  gravés,  par  le  regret,  dans  leur  esprH} 
et  vous,  certains  d'avoir  commis  des  péchés,  incertains  du  pardon  et 
de  la  bonté  de  vos  confessions  que  vous  avez  faites ,  Dieu  sait  com- 
raent,  vous  regarderiez  toutes  vos  dettes  coaime  payées  et  vous  n'y 
penseriei  plus  aucunement?  Comment  qualifier  une  semblable 
conduite  ? 

Si  nous  ne  présumions  pas  si  facilement  de  notre  pardon,  nous  ne 
cesserions  de  faire  des  actes  de  contrition ,  comme  si  nous  ne  l'avions 
pas  reçu,  prépaiation  excellente  pour  l'obtenir.  Il  peut  en  effet 
an  iver  que,  parmi  tant  d'actes  répétés,  une  fois  ou  l'autre,  il  y  en  ait 
un  qui  réussisse  à  nous  rendre,  sans  nous  en  apercevoir,  la  grâce  de 
Dieu.  Si,  au  contraire,  nous  nous  flattons  si  aisément  que  nos  péchés 
sont  pardonnes,  que  s'ensuit-il  ?  Que  nous  n'en  conservons  pas  le 
moindre  souvenir  et  que  nous  ne  pensons  plus  à  les  détester  ;  cette 
fausse  sécurité  les  conserve  sur  notre  âme  et  nous  conduit  insensi- 
blement et  aveuglément  à  la  perdition.  En  effet,  pour  la  justiîicalion 
et  pour  le  salut ,  il  ne  suffit  pas  de  s'imaginer  que  ses  péchés  sont 
pardonnes,  il  faut  qu'ils  le  soient  réellement;  autrement,  malgré 
toute  sa  bonne  foi,  on  est  toujours  exposé  au  danger  d'être  damné. 

Et  lors  même  qu'on  aurait  droit  d'espérer,  de  croire  même  qu'oâ 
a  obtenu  de  la  divine  Miséricorde  le  pardon  de  ses  péchés ,  est-oa 
également  certain  d'avoir  obtenu  la  rémission  entière  de  la  peine 
temporelle  qui  leur  est  due  ?  Croit-on  qu'il  suffise ,  pour  payer  inté- 
gralement celte  dette,  de  quelque  courte  prière,  ou  de  quelque 
petite  pratique  que  le  confesseur  a  imposée  au  tribunal  de  la  pé« 
nitence  et  qui  n'a  pas  la  moindre  proportion  avec  les  péchés  qu'oa 
a  commis,  et  avec  la  rigueur  de  celte  satisfaction  que  Dieu  exige  du 
pécheur?  Ce  serait  une  erreur  de  le  penser. 

Il  est  bien  vrai  que  Dieu  nous  offre,  pour  payer  ces  dettes  el 
suppléer  à  notre  faiblesse ,  les  jubilés  et  les  indulgences  pleinières, 
qui  ont  la  ^vertu  d'effacer  parfaitement  la  dette  de  la  peine; 
mais  ici  encore  se  présente  la  même  difficulté  ;  qui  nous  assure 
d'avoir  eu  les  dispositions  requises  pour  gagner  ces  indulgences? 
Ke  cessons  donc  jamais  de  dire  :  Dimitte  nobis  débita  nostra , 
même  le  jour  où  nous  aurions  lâché  de  gagner  une  indulgence  plé- 
niëre. 

Celte  pratique  produira  un  autre  avantage  pour  nous ,  c'est  que 
ia  pensée  des  châtiments  que  nous  ont  mérités  nos  péchés ,  nous 
rendra  pleins  d'ardeur  pour  les  expier  et  pour  satisfaire  le  plus 
l  arfaitement  possible  à  la  justice  divine.  Elle  nous  fera  offrira  Dieu 
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des  pénitences  volontaires ,  comme  des  jeûnes ,  des  abstinences , 
des  aumônes ,  des  mortifications  ,  etc. ,  ou  au  moins  accepter  avec 
soumission  les  souffrances  que  Dieu  nous;  enverra ,  comme  les 
infirmités ,  les  maladies ,  les  persécutions ,  etc.  Kous  supporterons 
toutes  ces  croix  avec  patience  ,  en  paiement  des  dettes  que  noua 
avons  conti-atées  envers  lui. 

Ab  !  si  nons  sommes  si  peu  résignés  aux  diverses  contrariétés 
qui  nous  arrivent,  si  nous  ne  savons  rien  souffrii- ,  si  nous  sommes 
sans  cesse  à  nous  plaindre  et  à  murmurer ,  c'est  que  nous  avoi:s 
oublié  les  dettes  que  nous  avons  à  payer  à  Dieu.  Autrement  nous 
dirions  avec  les  frères  de  Joseph  :  Merilô  liœc  pathnur ,  quia  pec- 
mvimiis:  Seigneur,  celle  peine,  cette  croix  est  la  juste  punition 
ac  mes  fautes  ;  nous  répéterions  avec  saint  Augustin  :  Mon  Dieu, 
châtiez-moi  pendant  la  vie  présente;  mais  épaignez-moi  dans  l'au- 
tre :  Hic  lire,  hic  seca ,  dummodo  in  ceternum  parcas.  Recevons 
donc  comme  venant  de  la  main  Dieu ,  toutes  les  tribulations  et 
toutes  les  adversités  qui  nous  arrivent.  Et  puisque,  bon  gré  mal- 
gré ,  il  faut  les  supporter  ,  souffrons-les  au  moins  avec  fruit,  ser- 
vons-nous-en pour  l'expiation  de  nos  pochés.  C'est  là  cet  esprit  de 
pénitence  tant  recommandé  dans  l'Evangile,  et  qui  ne  doit  jamais 
nous  quitter  si  nous  voulons  assurer  pleinement  nos  intérêts  pour 
l'autre  vie. 

Il  nous  resterait  à  expliquer  le  sens  de  cette  condition  qui  est 
jointe  à  celte  demande  et  que  l'on  ne  trouve  dans  aucune  autre: 
Sicut  et  710S  dimiuimus  debitoribus  nostrîs  ;  mais  le  temps  ne  me 
le  permettant  pas,  je  vous  en  parierai  dans  la  prochaine  inslruc- 

tiOQ. 


INSTRUCTION  XVIII. 

ContinuaîiOia  Ca  la  ciaqnièmo  (7cmnii(?d> 


Quelles  sont  les  dettes  dont  nous  demandons  à  Dieu  la  réniîssîon 
par  ces  paroles  :  Dimilte  nobîs  débita  nostra  ?  de  quelle  manicio 
et  avec  quels  sentiments  devons-nous  faire  cette  demande  ?  C'est  ca 
(!ue  nous  avons  vu  dons  la  dernière  instruction.  Il  me  reste  h 
ajouter  quelques  mots  sur  la  condllion  qui  est  jointe  h  celte  (le- 
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mande:  Sicutet  nos  dimitlimus  debitoribus nostrh ,  et  dont  If; 

temps  ne  m'a  pas  permis  de  vous  parler  dernièrement. 

Ces  paroles  expriment  une  condition  nécessaire  et  que  Dieo 
exige  indispensablement  de  nous,  pour  nous  accorder  la  réraission 
des  dettes  que  nous  avons  contractées  envers  lui.  C'est  de  remettre 
au  prochain  les  dettes  qu'il  a  contractées  envers  nous.  Quelles  sont 
ces  dettes  ?  Vous  voyez  assez  qu'il  n'est  pas  ici  question  de  dettes- 
d'argent;  car  si  l'on  rxceple  quelques  cas  particuliers ,  la  loi  de 
Dieu  ne  nous  défend  pas  d'exiger  ce  qui  nous  est  du,  puisque  tout 
le  commerce  parmi  les  hommes  se  réduit  à  donner  et  à  recevoir. 
3'ai  dit  cependant ,  si  Con  excepte  quelques  cas  "particuliers  ;  car  il 
y  en  a  en  effet  quelques-uns ,  comme  nous  le  verrons  plus  tard ,  oè 
il  y  a  obligation  de  remettre  même  les  dettes  de  ce  genre  ;  la  cha- 
rité nous  faisant  un  devoir  de  faire  condonation  au  prochain ,  quan^ 
il  est  dans  l'impossibilité  de  nous  satisfaire  ;  agir  autrement  alors, 
ce  serait  irriter  Dieu,  et  l'obliger  à  nous  traiter  avec  la  même  du- 
reté ;  ce  serait  par  conséquent  nous  fermer  la  voie  du  pardon. 

Ici,  par  le  nom  de  dettes,  on  entend  proprement  les  offenses,  les 
outrages ,  les  injures  que  nous  avons  reçues  du  prochain ,  les 
manquements  ordinaires  qu'il  commet  contre  nous  et  qui  devien- 
nent pour  nous  une  source  continuelle  d'ennuis,  de  peines  et  de 
souffrances.  Telle  est  précisément  l'explication  que  Jésus-Christ 
nous  en  a  donnée  lui-même  :  Si  dimiseritis  hominibus  peccata 
eorum ,  dimittet  et  vobis  Pater  vester  cœlestis  delicta  veslra  ;  si 
autem  non  dimiseritis  hominibus ,  nec  Pater  vester  cœlestis  di- 
mittet delicta  vestra,  (Malth.  vi,  IZjet  15.)  Si  vous  pardonnez  aux 
hommes  les  offenses  qu'ils  vous  ont  faites,  votre  Père  céleste  vous 
pardonnera  aussi  celles  que  vous  lui  avez  faites  ;  dans  le  cas  con- 
traire ,  il  n'y  aura  non  plus  point  de  pardon  pour  vous.  Le  pardon 
des  injures  est  donc  la  condition  que  Dieu  exige  de  nous  pour 
user  de  miséricorde  à  notre  égard  ;  et  ce  n'est  pas  une  condition 
à  remplir  après  coup ,  mais  elle  doit  être  déjà  accomplie  ou  tout 
au  moins  nous  devons  l'accomplir  actuellement:  Pardonnez-nous 
comme  nous  pardonnons  et  non  pas  coiume  nous  pardonnerons 
à  l'avenir. 

Mais  pourquoi  Jésus-Christ  a-t-il  voulu  joindre  une  pareille  con- 
dition à  celte  demande  ?  Pour  nous  faciliter  le  pardon  des  injures. 
On  ne  peut  nier  que  le  précepte  qui  nous  est  imposé  par  le  Sei- 
gneur ne  soit  très-juste  et  très-raisonnable;  il  a  pour  but  le  l)iei4' 
général  de  tous  et  le  bica  parllculiô^'  île  chacun.  Il  garantit  le  cou- 
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pable  des  ressentiments  et  ae  la  vengeance  de  là  personne  offen- 
sée ;  il  préserve  la  personne  offensée  des  dangers  et  des  fatales 
conséquences  intérieures  et  extérieures  que  produisent  ordinaire- 
ment les  transports  et  les  fureurs  de  la  colère  ;  enfin,  il  pourvoit  au 
bien  général  de  la  société  où  il  n'y  aurait  plus  ni  ordre  ni  paix, 
s'il  était  permis  à  chacun  de  venger  les  injures  qu'il  a  reçues.  Mal- 
gré cela  cependant ,  il  faut  avouer  que  ,  de  tous  les  préceptes  de 
FEvangile.un  des  plus  difficiles  et  des  plus  contraires  à  notre 
amour-propre ,  c'est  celui  de  pardonner  les  injures ,  de  pardonner 
à  ses  ennemis  et  de  réprimer  les  ressentiments  et  la  colère.  Qu'a 
donc  fait  le  Seigneur  ?  Pour  nous  faciliter  l'observation  de  ce  pré- 
cepte ,  il  a  mis  dans  celte  demande  une  condition  qui  nous  fait  voir, 
d'une  manière  sensible  ,  la  justice  et  les  avantages  de  coite  loi. 

Premièrement,  Injustice,  au  moyen  de  la  comparaison  qu'il  nous 
fait  faire  entre  nos  dettes  envers  Dieu  et  les  dettes  du  prochain 
envers  nous.  Quelle  proportion  y  a-t-il  en  effet  entre  les  offenses 
que  nous  recevons  du  prochain,  quelles  qu'elles  soient,  et  les  offenses 
horribles ,  réitérées  et  continuelles  que  Dieu  reçoit  de  nous  ?  Quel 
rapport  y  a-t-il  entre  nous  et  Dieu,  entre  l'infinie  ,  rincomprchcn- 
«ible  grandeur  offensée  par  le  péché ,  et  la  bassesse ,  le  néant  du 
pécheur  ?  Oh  !  combien  la  moindre  des  injures  qui  est  faite  à  Dieu, 
dans  la  balance  de  la  foi ,  pèse  infiniment  plus  que  l'outrage  le 
pJus  révoltant  que  nous  puissions  recevoir  du  prochain  !  Combien 
il  est  donc  juste  de  pardonner  aux  autres,  si  nous  voulons  mériter 
flue  Dieu  nous  pardonne  !  Quelle  audace  ne  faudrait-il  pas  avoir 
pour  prétendre  obtenir  de  Dieu  grâce  et  miséricorde,  lorsqu'on 
refuse  soi-même  de-pardonner  aux  autres  ! 

Jésus-Christ  nous  a  montré,  d'une  manière  frappante,  celte  mons= 
îrueuse  contradiction,  dans  la  parabole  du  serviteur,  auquel  son 
maître  avait  d'abord  fait  grâce  et  qu'ensuite  il  rappelle  pour  le 
condamner.  A  peine  ce  serviteur  a-t-il  obtenu  de  son  maître  alten- 
di'i  par  ses  prières  la  remise  des  dix  mille  talents  qu'il  lui  devait , 
que,  rencontrant  par  hasard  un  autre  serviteur  de  la  même  maison 
Tjui  lui  devait  à  lui-même  cent  deniers,  somme  bien  faible  en  com- 
paraison de  celle  qui  lui  avait  été  remise ,  il  le  saisit  parla  gorge , 
€t,  sur  le  point  de  l'étrangler:  «  Paie-moi,  lui  crie-t-il  à  haute  voix,! 
paie-moi,  je  ne  puis  plus  attendre  davantage  ;  »  et  sans  le  moindre  dé* 
Jai,  sans  se  laisser  fléchir  ni  attendrir  par  ses  prières  et  ses  supplica- 
*ions,  il  le  fait  enfermer  dans  une  prison  jusqu'à  ce  qu'il  ait  payé 
Uuie  sa  dette.  Le  maître  ,  informé  de  cette  indigae  conduite ,  ré» 
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f  oque  la  grâce  qu'il  avait  accordée  à  ce  serviteur  inhumain ,  et  l« 
Iraile  de  la  même  manière  qu'il  avait  lui-même  traité  son  débiteur, 
le  faisant  jeter  dans  un  cacliot  jusqu'à  l'eniière  extinction  de  sa 
(.''.nie:  Usque  adultimumquadrantem.  Il  est  certain  que  la  con- 
duite de  ce  serviteur  fut  souverainement  injuste,  et  que  le  jugement 
prononcé  par  le  maître  contre  lui  fut  souverainemenr  juste;  or, 
cette  parabole  est  la  Ggure  de  tous  les  pécheurs,  qui ,  chargés  de 
dettes  devant  Dieu,  après  en  avoir  obtenu  miséricorde  et  ayant 
encore  sans  cesse  besoin  de  pardon ,  sont  cependant  si  durs  ,  si 
cruels  et  si  inexorables  avec  le  prochain ,  pour  la  moindre  injure 
qu'ils  en  auront  reçue. 

Mais  si  la  justice  de  cette  loi  est  évidente ,  ses  avantages  ne  le 
sont  pas  moins.  Qu'y  a-t-il  de  plus  important  pournoi's,  que  le 
pardon  de  nos  fautes  ?  Que  ne  donnerions-nous  pas  pour  en  être 
assurés  ?  Or ,  Dieu  a  mis  ce  pardon  entre  nos  rauins  et  il  Ta  fait 
dépendre  entièrement  de  nous?  Il  suffit  de  le  vouloir  pour  être 
assuré  de  l'obtenir;  car  Jésus-Christ  nous  faisant  dire  :  Pardonnez- 
nous  comme  nous  -pardonnons  ^  nous  donne  clairement  à  enten- 
dre qu'il  nous  sera  pardonné  si  nous  pardonnons  aux  autres,  et 
qu'il  n'y  aura  point  de  pardon  pour  nous,  si  nous  le  refusons  à 
fiolre  prochain.  Ne  faudrait-il  pas  donc  être  bien  insensé  pour 
refuser ,  à  une  condition  si  facile,  le  pardon  de  nos  fautes  ?  Quel- 
que pénible  que  nous  soit  un  tel  sacriflce ,  la  récompense  est  si 
grande  que  nous  ne  devons  pas  hésiter  un  instant  à  le  faire.  Biea 
plus,  dit  saint  Jean  Chrysostôme,  si  ce  n'était  l'offense  de  Dieu, 
nous  devrions  désirer  de  recevoir  de  nombreuses  et  de  graves  in» 
jures,  afin  qu'ayant  l'occasion  de  pardonner,  nous  passions  nous 
assurer  le  pardon  de  nos  propres  péchés. 

Mais  ici  se  présente  une  difficulté  que  je  ne  dois  pas  dissimuler, 
pour  ne  pas  vous  faire  dire  que  cette  doctrine  est  exagérée,  ou  que 
je  change  l'ordre  établi  de  Dieu ,  et  que  je  vous  dispense  d'un» 
foule  de  choses  qu'il  exige  absolument  pour  nous  accorder  sa  grâce. 
Si  le  pardon  des  injures,  pourriez-vous  me  dire,  produit  infailli* 
blement  le  pardon  de  nos  propres  péchés ,  il  suffira  donc  de  par 
donner  pour  acquitter  ses  dettes  envers  Dieu ,  et  il  n'y  a  plus  à  s'in* 
quiéter  du  reste.  Pourvu  que  je  pardonne,  peu  importera  que  je 
conserve  cette  mauvaise  habitude  ,  que  je  retienne  ce  bien  injus- 
tement acquis ,  et  que  je  méprise  tant  d'autres  transgressions.  Et 
cependant  j'ai  entendu  prêcher  mille  fois  qu'il  n'y  a  point  de  par- 
don et  de  salut  pour  quiconque  conserve  de  mauvaises  liaisons. 
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ne  restilue  pas  le  bien  mal  acquis ,  et  n'observe  pas  exactement  la 
loi  de  Dieu.  Par  conséquent ,  ou  il  est  faux  que  tout  cela  soil  requis 
pour  obtenir  le  pardon  de  nos  péchés ,  ou  il  n'est  pas  vrai  qu'il 
suffise  pour  roblenir  de  pardonner  les  injures. 

Je  vous  répondrai  qu'il  n'y  a  pas  ici  la  moindre  contradiction  ; 
mais  il  faut  bien  s'entendre.  Que  le  pardon  des  injures  nous  ob- 
tienne le  pardon  de  nos  péchés,  c'est  une  chose  aussi  certaine  qu'il 
est  certain  que  Dieu  est  infaillible  dans  ses  promesses  :  Dimittite  et 
rft7ni«£«u*«i,  pardonnez  et  il  vous  sera  pardonné.  Qu'en  outre, 
pour  obtenir  le  pardon  de  nos  péchés ,  il  faille  joindre  d'autres  con- 
ditions au  pardon  des  injures,  c'est  encore  une  vérité  incontesta- 
ble, et  le  décalogue  seul  suffit  pour  nous  le  prouver.  Pourquoi 
donc  n'est-il  pas  parlé  ici  d'autre  condition  que  de  celle  de  pardo;i- 
ner  aux  autres,  comme  si  ce  pardon  de  nos  péchés  ne  dépendait 
que  de  l'accomplissement  de  celle  condition  ?  La  raison,  la  voÎlI, 
remarquez-la  bien  :  c'est  que,  lors  même  que  le  pardon  des  injui  cs 
n'est  pas  la  seule  disposition  requise  pour  rentrer  en  [grâce  avec 
Dieu  ,  cependant  [c'est  un  sacrifice  qui  lui  est  si  cher  et  si  agréable, 
qu'il  détermine  Dieu  à  changer  notre  cœur  ,  à  le  remplir  de  ctin- 
ponction,  à  le  convertir  et  à  nous  donner  la  force  de  faire  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  rentrer  en  grâce  avec  lui.  On  peut  donc 
dire  que  le  pardon  des  injures  est  une  condition  suffisante  pour 
obtenir  la  grâce,  non  pas  en  ce  sens  qu'il  dispense  de  tout  le  reste, 
mais  en  ce  sens  qu'il  est  un  moyen  très-efficace  pour  nous  obteiiir 
les  secours  nécessaires  à  l'accomplissement  des  autres  conditions 
requises  ;  en  un  mot,  qu'il  est  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  infailli» 
Lie  pour  attirer  sur  nous  les  miséricordes  divines. 

Combien  en  effet  n'en  trouve-t-on  pas  d'exemples  dans  l'histoire 
de  l'Eglise  !  Combien  de  personnes  qui  ont  été  redevables  à  leur 
générosité  à  pardonner,  de  leur  conversion  et  de  la  sainteté  émi« 
nenie  ii  laquelle  elles  se  sont  élevées  !  Citons  parmi  une  foule  d'au- 
tres un  des  plus  frappants,  celui  de  saint  Jean  Gualbert,  noble 
officier  lloreniin  du  onzième  siècle.  Ce  jeune  homme  nourrissait 
une  haine  profonde  contre  le  perfide  meurtrier  d'un  de  ses  parents, 
et  il  ne  respirait  que  les  fureurs  de  la  vengeance.  L'ayasit  rencontré 
un  jour  dans  son  chemin,  il  se  précipite  sur  luiTépée  nueà  la  main, 
prêt  à  l'en  percer  ;  ce  malheureux  se  jette  à  ses  pieds ,  tremblant  et 
éperdu,  et  saisissant  l'occasion  du  vendredi  saint  qui  tombait  préci- 
sément ce  jour-là  ,  il  place  ses  mains  sur  sa  poitrine  en  forme  de 
croix,  le  prie  et  le  conjure  ,  par  la  passion  et  la  mort  de  Jésus- 
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Christ,  de  lui  accorder  la  vie.  Touclié  de  celte  pensée,  Gualbert 
retient  l'épée  prête  à  frapper ,  il  reste  un  instant  indécis  et  interdit  ; 
enfin  il  s'adoucit ,  s'apaise,  embrasse  le  meurtrier  ,  et  lui  promet  de 
le  prendre  pour  le  parent  qu'il  lui  a  ravi.  Quel  fut ,  chrétiens,  le 
fruit  d'une  si  belle  et  si  difficile  victoire  remportée  ,  par  amour 
pour  Dieu,  sur  les  transports  de  cette  passion  furieuse?  Peu  de 
temps  après,  Gualbert,  dégoûté  de  sa  profession,  de  la  li- 
'cence  et  des  désordres  de  la  vie  militaire,  renonce  au  monde, 
prend  l'habit  religieux  et  devient  le  fondateur  el  le  propagateur 
d'un  Ordre  célèbre  dans  l'Eglise  ,  il  devient  un  prodige  de  sainteté. 
Voilà  quelle  est ,  sur  le  cœur  de  Dieu ,  la  puissance  d'un  pardon  gé- 
néreusement accordé. 

Au  contraire ,  on  ne  peut  lire,  sans  frémir  d'épouvante ,  le  mal- 
heur d'un  certain  Sapricius ,  qui  vivait  au  temps  des  persécutions 
des  empereurs  romains  contre  l'Eglise.  Cet  homme  était  regardé 
alors  comme  le  plus  ferme  appui  et  le  plus  vaillant  défenseur  de  la 
foi  ;  il  souffrit  même  pour  elle  en  diverses  circonstances  des  tortu- 
res, d2s  coups  et  des  supplices;  bien  plus,  il  fut  sur  le  point  d'y 
perdre  la  vie  et  de  cueillir  la  glorieuse  palme  du  martyre. 

Mais  dans  une  certaine  rencontre,  je  ne  sais  laquelle,  il  fui 
gravement  offensé  par  un  chrétien  et  il  en  conservait  de  Tamer- 
lume  et  de  la  rancune  dans  le  cœur.  Or,  il  arriva  que,  poursuivie  de 
nouveau  par  les  ennemis  de  la  religion ,  il  fut  pris  et  condamné  à 
mort.  Mais,  pendant  qu'il  marche  courageusement  au  supplice, 
voilà  qu'il  rencontre  en  face  de  lui  son  ennemi  qui  lui  demande 
Lumblement  et   instamment  pardon.    Sapricius  sans  daigner  lui 
répondre,    détourne  ses  regards    et  passe  outre.  Le   croirioz- 
vous?    Arrivé  au  lieu  du  supplice   qui  devait  être  le    lieu  de 
son  triomphe  ,  pendant  que  tous  les  spectateurs ,  à  la  pensée  de 
tant  de  preuves  d'intrépidité  et  de  courage  qu'il  avait  déjà  données, 
s'attendaient  à  le  voir  couronner  sa  vie  par  un  noble  et  glorieux 
martyre ,  lui ,  à  la  surprise  universelle ,  renonce  à  la  foi  et  l'abjure 
solennellement  ;  et  c'est  dans  cet  état  d'apostasie  qu'il  termine  mi- 
sérablement sa  vie.  Quel  étrange  et  horrible  dénouement  !  Un  héros 
<lu  christianisme,  un  martyr  de  la  foi ,  devenu  tout-h-coup  an  ido- 
lâtre ,  un  païen  et  un  réprouvé  !  Voilà  l'effet  de  son  obstination  à 
refuser  le  pardon  que  son  ennemi  lui  demande. 

Ces  deux  exemples  authentiques  et  incontestables,  tirés  de  l'his- 
toire ecclésiastique,  doivent  nous  apprendre  et  nous  faire  toucher 
eu  doigt  que,  comme  le  refus  de  pardonner  peut  dp^cnirle  principe 
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de  notre  damnation  ,  quel  que  soit  l'état  de  sainteté  et  de  perfection 
auquel  nous  serions  parvenus  ;  de  même  le  pardon  des  injures  peuî 
devenir  le  principe  de  notre  salut,  quel  que  soit  l'état  de  corrupUou 
et  de  malice  où  nous  serions  tombés.  DimîUite  donc ,  vous  répè- 
terai-je  avec  Jésus-Christ ,  dhniltiie  et  f/wu7fewMni,  pardonnez  aux 
autres  si  vous  désirez  vous  assurer  votre  pardon  à  vous-même.  Ne 
venez  pas  me  faire  des  objections  ;  ne  dites  pas  que  l'injure  est  trop 
grave.  Tant  mieux  pour  vous ,  vous  diiai-je;  plus  elle  est  grave, 
plus  le  pardon  de  cette  injure  vous  donnera  de  confiance  en  la  misé- 
ricorde de  Dieu. 

Je  ne  dois  pas  laisser  devons  faire  remarquer  ici,  en  finissant, 
les  doux  sentiments  que  doit  produire  en  nous  cette  demande  ;  sen- 
timents bien  différents  ,  selon  les  dispositions  dans  lequel  nous  la 
faisons. 

SI  nous  la  faisons  sincèrement  et  de  cœur ,  nous  avons  droit  d'a- 
voir confiance  et  d'espérer  que  Dieu  nous  rendra  bien  pour  bien, 
grâce  pour  grâce.  El  nous  avons  d'autnnt  plus  droit  de  l'espérer, 
que  la  victoire  remportée  sur  nous-mêmes  et  sur  notre  araour° 
propre  aura  été  plus  difficile ,  et  que  la  charité,  la  douceur  et  l'in- 
dulgence dont  nous  aurons  usé  envers  notre  ennemi ,  auront  été- 
plus  grandes.  Hélas  !  chaque  jour  nous  sommes  exposés  à  offenser 
Dieu.  Mais  heureusement  aussi  tous  lesjours ,  dans  nos  rapports  avec 
les  hommes,  nous  sommes  exposés  à  recevoir ,  à  chaque  instant,  de 
leur  part,  des  motifs  de  ressentiments  et  d'offenses.  Or,  en  par- 
donnant les  offenses  que  nous  fait  le  prochain  ,  nous  pouvons  méri- 
ter de  Dieu  le  pardon  des  nôtres  et  la  grâce  de  nous  réconcilier 
avec  lui.  Rien  donc  de  plus  consolant  que  cette  prière  pour  ceus 
qui  pardonnent  sincèrement. 

Mais  si ,  au  contraire ,  en  la  récitant ,  nous  conservons  quelque 
sentiment  de  haine  et  de  rancune  dans  le  cœur,  nous  avons  lieu 
alors  de  craindre  et  de  trembler,  puisqu'on  parlant  de  la  sorte, 
nous  prononçons  nous-mêmes  notre  propre  condamnation.  Quel 
sens  en  effet  peuvent  avoir,  dans  la  bouche  du  vindicatif,  ces  paroles  : 
Dimittenobis  débita  nostra  siciit  et  nos  dimiuimus  debilorVons 
nostris  ?  Sinon ,  Seigneur  y  traitez-moi  de  la  même  manière  que  je 
traite  mon  prochain;  par  conséquent,  comme  je  ne  sais  pas 
oublier  les  injures,  ni  pardonner  et  que  même  j'ai  la  volonté  ue 
vie  venger  t  faites-en  autant.  Seigneur ,  avec  moi  ;  rendez-moi 
dureté  pour  dureté ,  haine  pour  haine  ,  vengeance  pour  ven- 
geance. Mais  n'esl-ce  pas  là  une  horrible  imprécation  qn'jl  faiîcon- 
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tre  lui-mêtWe  ?  Qui  n'en  serait  effrayé  ?  Je  sais  que  toile  n'esi  pat 
votre  inlention  ;  mais  n'est-ce  pas  en  réalité  ce  que  vous  diics,  lors- 

jue  vous  adressez  à  Dieu  celte  demaude  avec  un  cœur  ulcéré  par 

a  haine  ?  Rien  donc  de  plus  terrible  que  cette  prière  pour  ceui 

jui  ne  pardonnent  pas  sincèrement. 

Il  semble  qu'il  vaudrait  mieux  alors  l'omettre,  si  nous  ne  savions» 
pe  Jésus-Christ  nous  a  ordonné  à  tous  de  la  faire  et  que  nous  ne 
là  récitons  pas  seulement  en  notre  nom ,  mais  au  noui  de  toute 
l'Eglise,  dans  laquelle  il  y  a  tant  de  saintes  âmes  qui  pardonnent  de 
î)on  cœur,  et  qui  par  ce  moyen  méritent  le  pardon  de  leurs  péchés. 
Mais  faites  cette  prière  ou  ne  la  faites  pas ,  la  menace  de  Jésus-Christ 
ne  sera-t-elle  pas  toujours  également  certaine  :  Si  non  dimiserilis 
hominibus  peccata  eoriim,  nequé dimîttet  vobîs  Pater  vester  de- 
lîcta  vestra  ?  La  conséquence  à  tirer  de  là ,  c'est  de  nous  bien  per- 
suader de  la  nécessité  absolue  et  indispensable  de  faire  à  Dieu  le 
sacriOce  de  nos  ressentiments ,  et  d'accepter  une  condition  si  avan- 
tageuse pour  payer  nos  dettes  envers  lui.  Oui,  voilà  la  résolution  que 
nous  devons  prendre  et  mettre  soigneusement  en  pratique  ,  si  nous 
n'avons  pas  perdu  entièrement  la  foi ,  la  prudence  ;  si  enfin  nous 
n'avons  pas  renoncé  à  nous  sauver. 

Mais  gardons-nous  bien  de  nous  faire  illusion  en  cette  matière. 
Beaucoup  de  chrétiens  croient  pouvoir  dire  avec  vérité  au  Seigneur  : 
Pardonnez-moi  comme  je  pardonne;  mais  ils  sont  dans  une  grossière 
erreur ,  parce  qu'au  vrai  pardon  requis  de  Dieu  ,  ils  substituent 
«n  pardon  qui  n'est  pas  un  vrai  pardon  ,  mais  une  ombre ,  une 
apparence  de  pardon ,  un  pardon  purement  ostérieur  qui  ne  diffère 
presque  en  rien  de  la  haine.  Je  croirais  donc  n'avoir  pas  suffisam- 
ment expliqué  celte  matière  sije  n'ajoutais  à  cette  demande  quelques 
mots  pour  vous  .apprendre  la  vraie  manière  de  pardonner;  ou,  si 
vous  voulez ,  pour  vous  montrer  en  quoi  consiste  proprement  le 
pardon  que  le  christianisme  demande  de  nous,  et  commcntil  faut  le 
pratiquer.  Sujet  pratique  et  de  la  dernière  importance  qui  nom 
fournira  le  suiet  de  la  prochaine  inslruclion. 


/ 
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INSTRUCTION  XIX. 

ContlnnaiHbu  de  la  cinquième  demande.  De  la  vraie  n:anlèr* 
de  pardonner. 


La  condition  de  pardonner  fes  injures  que  nous  recevons  du 
prochain ,  pour  obtenir  le  pardon  des  offenses  incomparablement 
plus  graves  que  Dieu  reçoit  de  notre  part ,  condition  que  Jésus- 
Christ  a  jointe  à  la  cinquième  demande  :  Dimîttenobîs  débita  nos- 
trasicutet  nos  dimiltimus  debitoribtis  nostris ,  est  si  juste  en 
elle-même  et  si  avantageuse  pour  nous,  que  nous  ne  devrions  jamais 
la  refuser,  mais  au  contraire  l'accepter  avec  empressement.  C'est 
là  une  vérité  dont  tout  le  monde  convient;  mais  que  d'illusions  dans 
la  pratique  sur  ce  point! 

Il  y  a  beaucoup  de  chrétiens  qui  s'imaginent  pardonner  les  injures 
et  par  conséquent  pouvoir  dire  en  toute  sûreté  :  Dimitte  nabis  dé- 
bita nostrasicut  et  nos  dimitlimus  debitoribus  nostris  ;  et  qui  ce- 
pendant sont  dans  une  illusion  grossière,  puisqu'au  lieu  du  pardon 
sincère  et  généreux  que  Dieu  exige  de  nous  ,  ils  n'accordent  qu'un 
pardon  hypocrite ,  imparfait ,  une  apparence  de  pardon  ;  de  là  ils 
se  laissent  aveugler  jusqu'à  se  faire  une  fausse  conscience  qui  les 
expose  à  de  graves  dangers  et  à  d'incalculables  préjudices.  Il  est 
donc  bien  à  propos,  pour  compléter  l'explication  de  cette  demande, 
de  vous  apprendre  la  vraie  manière  dont  un  chrétien  doit  pardonner. 

Le  pardon  chrétien  comprend  deux  devoirs ,  l'un  positif  et  l'autre 
négatif. 

Le  nesra<i7  nous -défend  toute  espèce  de  vengeance  ;  et  lorsque  je 
dis  toute  espèce  de  vengeance,  je  n'entends  pas  seulement  les  actes 
extérieurs,  les  paroles,  les  actions  ou  d'autres  mauvais  traitements; 
mais  encore  les  actes  intérieurs  de  malveillance  et  de  haine  ,  par 
lesquels  on  désire  du  mal  à  son  ennemi ,  ou  par  lesquels  on  se  ré- 
jouit de  celui  qui  lui  arrive.  Ceci  commence  à  nous  découvrir  la 
première  illusion.  A  quoi  se  réduit  en  effet  d'ordinaire  le  pardon  ? 
A  arrêter  la  vengeance  extérieure  et  tout  acte  manifeste  d'inimitié; 
ce  qui  peut  être  l'effet  du  respect  humain ,  de  la  crainte  de  s'attirer 
des  ennuis  et  des  représailles  «  et  de  s'exposer  à  quelque  danger 
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Mais  si  avec  cela ,  on  ne  nourrit  pas  exiérieuremont  la  haînc ,  oa 
lanounitiiUérieurcHient,  puisqu'on  conserve  dans  son  cœur  tout 
le  venin  et  tout  le  fiel  de  la  vengeance;  puisqu'on  est  sans  cesse  à 
rouler  dans  son  esprit  mille  pensées,  mille  désirs  et  mille  projets 
propres  à  fonicnti  r  son  propre  ressentiment.  Mais  ignorez-vous  donc 
que  devant  Dieu  le  désir  est  aussi  coupable  que  l'action  elle-même  ; 
et  que ,  selon  l'oracle  de  Jésus-Christ ,  quiconque  hait  son  frère  est 
homicide  ?  Qidcumque  odit  fralrcm  suum,  homîcida  est.  (I.  Joan. 
iir,  15.)  Pour  accomplir  ce  précepte ,  considéré  dans  sa  partie  3Vé- 
gative ,  il  ne  suffit  donc  pas  de  s'abstenir  de  tout  acte  extérieur  do 
vengeance  ,  il  faut  encore  déposer  tout  scniimont  intérieur  d'aver- 
sion. 

Je  parle  de  sentiments  volontaires  et  non  pas  de  certains  mouve- 
ments involontaires  qui  ne  dépendent  pas  de  nous.  Par  exemple, 
sentir  la  rancune ,  éprouver  du  ressentiment  contre  quelqu'un ,  être 
ému  et  indigné  au  souvenir  des  injures  qu'on  a  reçues,  et  surtout  à 
la  vue  de  la  personne  qui  nous  a  offensés,  ressentir  un  certain  plai- 
sir des  malheurs  et  un  certain  déplaisir  du  bonheur  qui  lui  arrive, 
ce  sont  là  dos  mouvements  naturels  de  l'appétit  irascible,  servant 
bien ,  si  vous  le  voulez,  de  tentation  et  d'excitation  au  péché  ;  mais 
ce  ne  sont  pas  des  péchés,  et  ces  sentiments  ne  nous  rendront  ja- 
mais coupables ,  tant  que  la  volonté  ne  s'y  laissera  pas  aller  et  n'y 
consentira  pas  librement.  Il  faut  donc  désapprouver  de  pareils  senti- 
ments ,  les  détester ,  les  combattre  et  les  repousser  par  des  actes 
contraires  ;  autrement,  si  on  y  prend  plaisir  et  si  on  n'y  résiste  pas, 
ils  deviendront  volontaires  et  coupables. 

Mais  le  devoir  négatif  n'est  pas  la  partie  principale  de  ce  pré» 
ceptc  ;  la  partie  la  plus  essentielle,  c'est  le  devoir  positif.  Je  veux  dire 
que  nous  ne  devons  pas  nous  contenter  de  ne  pas  faire  et  de  ne  pas 
désirer  du  mal  à  ceux  qui  nous  ont  offensés  ,  nous  devons  de  plus 
les  aimerpositivenient;  et  cela,  soiten  vertu  du  précepte  général  de 
la  charité  envers  le  prochain  qui  comprend  tous  les  hommes ,  même 
nos  ennemis  quels  qu'ils  soient;  soit  en  vertu  du  précepte  particulier 
de  Jésus-Chrici  par  rapport  aux  ennemis  mêmes  :  Dîiigite  inimîcoj 
veslros.  (?i3allii.  v,  M.)  Jésus-Christ  ne  se  contente  pas  de  nous 
défendre  da!:s  l'Evangile  la  haine  et  la  vengeance  ,  il  nous  prescris 
formellement  l'amour  :  Diligite.  Que  l'on  ne  s'imagine  donc  pas 
qu'il  suffise  de  ne  vouloir  aucun  mal  à  son  ennemi ,  et  que  l'obliga- 
tion de  l'aimer  ne  soit  qu'an  simple  conseil.  î^on  certainement,  ca 
n'est  pas  un  conseil,  c'est  un  précepte  rigoureux. 
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Mais  qu'entend-on  par  cet  amour  et  quelle  doit  être  sa  nature? 
Comme  la  baîne  que  Dieu  défend  n'est  pas  ce  sentiment  naturel  qui 
nous  donne  de  l'aversion  et  nous  inspire  de  réloigneraent  pour  nos 
ennemis,  parce  qu'il  ne  dépend  pas  de  nous  de  ne  pas  l'éprouver  ; 
de  même  l'amour  que  Dieu  prescrit ,  n'est  pas  cet  amour  naturel, 
ce  penchant,  celte  inclination  tendre  et  affectueuse  qu'on  éprouve 
pour  un  ami,  un  parent,  une  personne  qui  nous  est  chère  ;  car  un 
tel  amour  pourrait  diCQcilement  s'allier  avec  ce  ressentiment  naturel 
et  ce  déplaisir  qu'excite  dans  le  cœur  l'outrage  qu'on  reçoit  ou  le 
souvenir  de  celui  qu'on  a  reçu.  L'amour  que  Dieu  exige  de  nous 
consiste  donc  dans  la  disposition  intérieure  à  ne  pas  refuser  à  notre 
ennemi  les  marques  ordinaires  de  bienveillance,  et  à  lui  rendre  tous 
les  services  que  la  justice  ou  la  charité  exige. 

Concluez  de  là  que,  pour  le  plein  et  parfait  accomplissement  de 
ce  précepte,  il  faut  cssenticilement  deux  choses  :  la  bienveillance 
intérieure  et  les  démonstrations  extérieures.  C'est  de  la  sépara- 
lion  de  ces  deux  choses  que  viennent  torues  les  erreurs  qui  se  com- 
mettent en  cette  matière. 

Et  d'abord,  les  démonstrations  extérieures  ne  suffisent  pas  sans 
la  bienveillance  intérieure.  Il  y  en  a  qui,  parce  qu'ils  font  bonne 
grâce  et  bon  accueil ,  qu'ils  saluent ,  qu'ils  ne  se  refusent  pas  à  cer- 
laiîics  convenances  et  à  certains  égards  extérieurs ,  se  croient  en 
sûreté  de  conscience,  lors  même  qu'ils  n'ont  pas  ombre  d'affection, 
CL  qu'au  contraire  ils  conservent  la  rancune  et  l'animosité.  Or  c'est 
Jà  une  pure  illusion  :  tout  cela  peut  bien  sulTire  pour  ôter  le  scan- 
dale ,  mais  cela  ne  suffit  pas  pour  l'accomplissement  du  précepte  qui 
exige  un  amour  vrai  et  intérieur  et  non  pas  un  amour  extérieur  et 
hypocrite.*  Si  non  remiseritis  decordibus  vestris ,  dit  Jésus-Christ. 
(Maiih.  xviii,  35.)  Bien  plus,  tout  cet  extérieur  ne  détruit  pas 
même  le  scandale  ;  car,  si  ces  démonstrations  ne  viennent  pas  du 
cœur,  la  haine  transpire  malgré  nous  ,  on  voit  parfaitement  que 
c'est  pure  grimace  ;  de  là ,  pour  notre  frère,  la  source  d'une  plus 
grande  haine,  parce  qu'il  voit  qu'à  la  haine  mal  dissimulée  que  nous 
nourrissons  dans  notre  cœur  contre  lui ,  nous  ajoutons  encore  la 
feinte  et  l'hypocrisie. 

Mais  si  les  démonslrations  extérieures  ne  suffisent  pas  sans  la 
bienveillance  intérieure ,  la  bienveillance  intérieure  ne  suffit  pas 
non  pliissans  les  démonstrations  extérieures.  C'est  encore  ici  une 
autie  illusion  et  peut-être  une  illusion  plus  funeste  que  la  précé- 
dente. Combien  de  fois  ne  vous  sera-t-il  pas  arrivé  d'entendre  des 
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personnes  VOUS  dire  :  «Pour  moi,  je  pardonne  de  bon  cœur  à  un  tel; 
J'ai  oublié  l'injure  qu'il  m'a  faite  ,  j'en  ai  fait  le  sacrifice  à  Dieu  ;  je 
ne  lui  veux  aucun  mal  et  je  lui  souhaite  toutes  sortes  de  biens  ;  mais 
du  reste,  je  ne  veux  plus  le  voir,  je  ne  veux  plus  avoir  aucun  rap- 
port avec  lui ,  qu'il  fasse  ses  affaires  et  mol  je  ferai  les  miennes.  » 
D'autres  plus  modérés  diront  :  «  Je  ne  veux  pas  manquer  aux  conve, 
nances;  mais  qu'il  ne  compte  plus  sur  moi,  et  qu'il  n'attende  plus 
rien  de  moi.  »  Voilà  ce  que  c'est  que  pardonner ,  dans  le  langage  du 
monde. 

Or  je  dis  que  c'est  encore  là  une  grave  illusion.  D'abord  vous 
Bvez  bien  sujet  de  craindre  qne  vous  n'ayez  pas  dans  le  cœur  cette 
affection  que  vous  dites;  car ,  quand  on  aime  véritablement  quel- 
qu'un,  craint-on  de  le  voir,  de  le  rencontrer,  de  le  saluer,  de 
l'assister  dans  ses  besoins  et  dans  les  diverses  positions  oii  il  peut 
se  trouver  ?  Cette  répugnance  et  cette  difficulté  ne  sont-elles  pas 
une  preuve  évidente  que  le  pardon  n'est  pas  dans  votre  cœur  et 
qu'au  contraire  il  y  a  encore  de  la  rancune  ?  Cela  est  si  vrai  que  , 
malgré  toutes  ces  belles  protestations ,  s'il  se  présente  l'occasion  de 
se  venger,  on  ne  la  laissera  pas  échapper,  et  tout  au  moins  on  rap- 
pelle à  tout  instant  dans  ses  conversations  l'injure  qu'on  a  reçue; 
on  est  toujours  disposé  à  dire  du  mal  de  cette  personne  ;  on  est 
bien  aise  d'en  entendre  dire  ;  on  éprouve  une  secrète  jalousie  du 
bien  qui  lui  arrive  ,  et  une  joie  secrète  des  malheurs  qui  lui  sur- 
viennent. Or  cette  fumée  ne  montre-t-elle  pas  le  feu  caché  sous  la 
cendre  ? 

Mais  je  veux  bien  supposer  que  toutes  vos  protestations  soient 
sincères  et  que  réellement  votre  cœur  soit  bien  disposé  ;  je  dis  ce- 
pendant que  cela  ne  suffit  pas  ;  parce  que  vous  ne  devez  pas  seule- 
ment aimer  vos  ennemis  ,  vous  devez  encore  leur  en  donner  des 
démonstrations  et  des  preuves.  Dieu  seul  voit  le  fond  de  notre 
cœur,  les  hommes  ne  jugent  que  par  l'extérieur  ;  nous  ne  pouvons 
donc  refuser  les  marques  extérieures  de  charité ,  sans  leur  donner 
de  justes  motifs  de  penser  mal  de  nous. 

Mais  quelles  sont ,  me  direz-vous ,  ces  marques  de  bienveillance 
qu'il  faut  donner  à  ses  ennemis  ?  Les  théologiens,  avec  saint  Tho- 
mas, en  distinguent  de  deux  sortes  :  les  marques  particulières  et 
les  marjues  communes»  Les  premières  sont  celles  que  nous  ne 
devons  pas  à  tout  le  monde,  mais  seulement  à  nos  amis  ;  elles  con- 
sistentdans  une  intime  familiarité ,  dans  la  confiance  et  la  commu- 
nauté désintérêts.  Les  marques  communes  de  bienveillance  sons 
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celles  que  l'on  donne  ordinairement  à  tous  les  hommes ,  S  tous 
ceux  au  moins  qui  appartiennent  au  même  rang  et  à  la  même  con» 
ditlon;  comme  celles  qui  se  donnent  entre  parents  et  parents, 
entre 'voisins  et  voisins,  entre  connaissances  et  connaissances,  etc.  ; 
elles  consistent  à  se  voir ,  à  se  saluer,  à  se  parler  et  autres  choses  de 
ce  genre. 

Or,  si  nous  parlons  des  premières,  à  moins  que  noire  ennemi  ne 
nous  prévienne  par  des  témoignages  particuliers  d'affection,  il  n'y 
a  pas  généralement  parlant  d'obligation  de  lui  en  donner.  Le  faire 
«erait  un  acte  héroïque  de  charité  ;  heureux  ceux  qui  sont  capables 
d'un  si  grand  sacriOce ,  qui  ont  le  courage  de  traiter  avec  une  affec- 
tion spéciale  ceux  qui  les  ont  offensés  ,  et  de  les  combler  de  poli- 
tesse !  Mais  Dieu  ne  nous  oblige  pas  à  aller  jusque-là.  La  raison  en 
est  que  nous  ne  sommes  pas  obligés  d'aimer  nos  ennemis  plus  que 
les  autres  hommes  ;  or ,  nous  ne  sommes  nullement  obligés  de  don- 
ner aux  autres  des  marques  particulières  de  bienveillance  ;  et  par 
conséquent  nous  ne  sommes  pas  non  plus  obligés  de  les  donner  à 
nos  ennemis. 

Mais  pour  les  marques  ordinaires  et  communes  de  bienveillance , 
nous  ne  pouvons  les  refuser  à  celui  qui  nous  a  offensés.  Ainsi ,  sa» 
laant  tout  le  monde  ,  noussommes  obligés  de  le  saluer  aussi ,  et  à 
plus  forte  raison  de  lui  rendre  son  salut  s'il  nous  a  prévenus  ;  s'il 
nous  parle  poliment,  nous  devons  aussi  hiiparler.de  la  même  ma 
nière  ;  s'il  est  de  nos  parents ,  de  nos  voisins,  de  nos  coiinaissan. 
ces,  nous  devons  lui  rendre  les  services  que  nous  rendons  géiiéra- 
lement  aux  personnes  de  la  même  classe.  La  raison  en  est  que  le 
refus  des  marques  que  nous  donnons  en  général  à  tous ,  ou  en  par- 
ticulier aux  personnes  de  la  même  :condiiion  que  lui,  serait  une 
preuve  et  une  manifestation  de  haine  qui  autoriserait  le  prochain 
à  juger  que  nous  lui  voulons  du  mal,  et  un  motif  de  nous  haïr 
toujours  plus  et  de  se  forlifler  dans  sa  rancune.  Une  pareille  con- 
duite serait  un  grave  scandale  pour  lui  et  aussi  pour  ceux  qui  en 
seraient  témoins  ;  scandale  d'autant  plus  sensible  et  plus  évident  que 
nous  sommes  plus  proches  parents  avec  cette  personne. 

Il  n'y  a  qu'une  seule  exception  en  celte  matière  :  c'est  le  cas  où 
l'on  a  lieu  de  croire  qu'il  vaut  mieux  omettre  ces  devoirs.  Je 
m'explique  :  il  y  a  des  personnes  d'un  si  mauvais  caractère ,  qu'elles 
sbusent  de  l'indulgence  et  de  la  bonté  dont  on  use  envers  elles ,  et 
que  les  bons  offices  qu'on  leur  rend ,  leur  fournissent  l'occasion  de 
devenir  toujours  plus  insolentes,  parce  qu'elles  s'imaginent  que 
ces  bons  offices  viennent  de  la  crainte  pi  de  la  faiblesse. 
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Quand  on  a  affaire  à  des  personnes  de  ce  caractère  ,ii  es.  pru« 
dent  de  s'en  abstenir  cl  duser  à  leur  égard  d'une  grande  réserve, 
afin  de  ne  pas  les  exposer  à  devenir  toujours  pires  ;  ayant  soin  ce* 
pendant  de  manifester  à  ceux  qui  pourraient  s'en  étonner,  les  nio. 
tifs  de  sa  conduite.  Mais  ce  cas  n'est  pas  aussi  fréquent  qu'on  se 
l'imagine,  et  le  plus  souvent  ce  n'est  qu'un  prétexte  spécieux  el 
honorable  pour  colorer  et  jusiiQer  la  vengeance;  puisque,  géné- 
ralement parlant ,  les  bons  procédés  sont  le  plus  sûr  moyen  d'étein- 
dre les  inimitiés  et  de  gagner  les  coeurs  les  plus  méchants  et  les  plus 
pervers.  Quoi  qu'il  en  soit,  s'il  nous  arrive  d'être  obligés  d'user  de 
cette  réserve  ,  il  faut  le  faire  dans  le  seul  but  d'éviter  un  plus  grand 
mal  et  de  corriger  le  coupable,  et  toujours  avec  la  condition  de  ne 
rien  faire  ou  de  ne  rien  omettre  par  sentiment  de  haine  ;  il  faut  en« 
lin,  soit  pour  la  qualité  des  refus,  soit  pour  la  durée  du  temps, 
ne  pas  aller  au-delà  de  ce  que  mérite  l'injure. 

Mais ,  me  direz-vous  pciuètre  ,  si  la  personne  qui  m'a  offensé 
me  refuse  la  soumission  et  la  satisfaction  qu'elle  me  doit,  serai-je 
obligé,  malgré  cela,  de  lui  d6;iiier  des  marques  de  bienveillance? 

Oui,  certainement  :  Jésus-Christ  a  imposé  à  chacun  sa  part,  et 
chacun  doit  remplir  la  sienne.  Il  y  a  des  obligations  pour  celui  qu» 
est  offensé,  il  y  en  a  d'autres  pour  celui  qui  offense.  Etes-vous  l'of- 
fenseur ?  Vous  êtes  rigoureusement  obligé  de  vous  réconcilier  avec 
la  personne  offensée.  Il  ne  vous  suffît  pas  d'être  fâché  de  l'offense 
que  vous  lui  avez  faite  et  d'être  résolu  de  ne  plus  le  blesser  à  l'ave- 
nir ;  vousdevczluidonner  une  satisfaction  convenable.  Le  précepte 
est  formel  :  Si  offers  munus  tuum  ad  allare  etrecordatus  fueris 
quodfrater  Unis  liabet alîquîd  adversùm  te,  relinqueibï munus 
tiiur.i  ante  altare  el  vade  reconcUîari  fralri  tuo.  (Matth.  v,  25  et 
2i.)  Une  fois  que  vous  avez  fait  cette  démarche,  si  la  personne 
offensée  persévère  dans  la  rancune ,  son  péché  ne  sera  imputable 
qu'à  elle  et  non  plus  à  vous  qui  avez  fait,  de  votre  côté,  ce  qui  a 
dépendu  de  vous  pour  lui  en  ôter  l'occasion. 

Si  vous  êtes  l'offensé  et  que  l'offenseur  manque  à  son  devoir, 
vous  n'êtes  pas  pour  cela  dispensé  de  faire  le  vôtre.  Vous  n'êtei 
certainement  pas  obligé  de  lui  demander  pardon ,  puisque  vous  êtes 
persuadé  que  vous  n'avez  rien  à  vous  reprocher  envers  lui  ;  mais 
vous  devez  pardonner  chrétiennement,  et  être  disposé  à  lui  en 
ionner  des  preuves  en  toute  rencontre. 

Mais  quoi  !  me  répliquez-vous,  prétendez-vous  donc  que  mol  qui 
lais  roITensé ,  je  doive  faire  les  premières  démarches  pour  me  rê- 
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foncilier  avec  mon  ennemi  ':*  Allons  doucement  :  îc  mot  réconci- 
liation renferme  pînsieiirs  choses  très-différentes.  Si  par  se  récon- 
cilier ,  on  entend  s'abstenir  de  toute  malveillance  intérieure ,  ne 
donner  aucune  marque  de  haine,  être  prêta  faire  du  Lien  à  son 
ennemi ,  lorsque  la  justice  ou  la  charité  l'exigera,  je  dis  que  vous 
êtes  obligé  à  celte  réconciliation.  Mais  si  par  ce  mot  vous  entendez 
traiter  cette  personne  avec  la  même  intimité  et  la  même  faiiiillarllé 
qu'auparavant,  déclarer  que  vous  n'êtes  pas  fâché ,  faire  condona- 
lion  de  lasatisfacttoa  qui  vous  est  due  ou  [du  dommage  qu'on  vous 
a  cuusé  ,  ce  sera  sans  doute  là  une  chose  très-méritoire ,  mais  à 
Jcquelle  vous  n'êtes  nullement  obligé. 

11  n'est  pas  défendu  de  demander  une  convenable  et  iégiLh:;  : 
satisfaction  pour  les  outiviges  ou  les  toris  que  vous  avez  éprouves 
dans  votre  réputation  ,  dans  votre  fortune  ou  dans  votre  personne  : 
c'estpour  cela  qu'ont  été  établis  les  tribunaux  et  les  magistrats  ;  mais 
il  faut  bien  avoir  soin  de  n'agir  en  cela  que  pour  défendre  ses  inté- 
rêts et  jamais  dans  des  vues  de  vengeance ,  d'animosité ,  de  haine  et 
de  rancune.  Et  comme ,  dans  la  pratique ,  il  est  très-difficile  que  la 
passion  ne  se  mêle  pas  à  notre  conduite ,  il  arrive  de  là  qu'une 
chose  qui  n'est  pas  défendue  ,  devient  souvent  peccamineuse  dans 
la  pratique.  Quoiqu'il  soit  permis  de  demander  un  dédommagement 
et  de  l'exiger  devant  les  tribunaux ,  il  n'est  cependant  jamais  per- 
mis de  le  faire  au  préjudice  de  la  charité. 

C'est  en  ce  sens  qu'il  faut  entendre  ce  précepte  de  Jésus-Chrisî 
en  saint  Luc;  JSe  répétas  qucc  tua  sinit  (Luc.  vi,  30),  de  ne 
pas  réclamer  votre  bien  à  celui  qui  l'a  pris ,  de  donner  même  encore 
votre  manteau  à  celui  qui  a  déjà  pris  injustement  votre  habit.  Ce 
prccepte  n'est  pas  absolu ,  il  est  conditionnel ,  il  n'oblige  que  dans 
le  cas  où  vous  ne  pouvez  réclamer  ce  qui  nous  appartient ,  sans 
blesser  la  charité  qui  doit  vous  être  certainement  plus  précieuse 
que  tout  le  reste. 

Je  vous  ai  donné  quelques  règles  générales  sur  ie  précepte  qnj 
nous  oblige  de  pardonner  les  injures  ;  mais  le  point  précis  de  cette 
obhgation  dépend  le  plus  souvent  des  circonstances  particulières 
où  chacun  se  trouve  placé  :  ainsi  dans  tous  les  cas  de  rupture  ,  de 
désunion,  d'inimitié,  rapportez-vous-en  au  conseil  de  quelqac 
directeur  prudent  et  éclairé.  Pour  moi  j'ajou'erai  ici  en  finissant 
que ,  dans  une  matière  si  délicate ,  nous  devons  plulôt  abonder  par 
la  crainte  de  n'être  pas  assez  large  et  plutôt  aller  trop  loin  que  tle 
rester  trop  en  arrière^ 
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1*  Parce  qu'il  est  question  d'une  chose  indispensablement  nécei 
saire ,  à  laquelle  rien  ne  peut  suppléer  et  sans  laquelle  rien  ne 
peut  plaire  à  Dieu ,  ni  nous  servir  à  nous-mêmes. 

2°  Parce  qu'il  s'agit  d'une  chose  dans  laquelle  il  est  facile  de  sa 
tromper ,  de  décider  en  sa  faveur  et  de  se  tranquilliser  sur  certai- 
nes réconciliations  imparfaites  qui  n'ont  aucune  valeur  devant  Dieu. 

3*  Que  l'on  considère  bien  ensuite  que  chacun  se  croit  toujours 
le  plus  offensé  ;  et  souvent  on  croit  avoir  raison  tandis  qu'on  a  évi- 
demment tort. 

4°  Parce  qu'enfin ,  dans  une  foule  de  circonstances ,  les  choses  de 
conseil  deviennent  de  précepte.  Par  conséquent ,  si ,  par  un  témoi- 
gnageparticulier  d'attention  et  d'honnêteté,  vous  pouvez  gagner  l'af- 
fection d'une  personne  qui  sans  cela  deviendrait  un  ennemi  irré- 
conciliable ,  n'êtes-vous  pas  obligé  de  le  faire  et  d'empêcher  sa 
damnation  ,  lorsqu'il  vous  en  coûte  si  peu  ? 

Pour  toutes  ces  raisons ,  il  vaut  mieux  faire  quelque  chose  de  plus 
que  de  rester  dans  le  doute  pénible  de  n'avoir  pas  fait  assez.  Mais  à 
s'en  tenir  même  purement  au  précepte  de  Jésus-Christ ,  ce  pré- 
cepte est  exprimé  en  termes  bien  significatifs.  Aimez  vos  ennemis, 
dit-il  :  Diligite  ininiicos  vestros  ;  et  quoique  ce  mot  amour  veuille 
déjà  tout  dire  ,  cependant  il  ajoute  immédiatement  et  à  dessein  : 
Benefacite  liis  qui  oderunt  vos  :  faites  du  bien  à  ceux  qui  vous 
haïssent.  Il  semble  qu'il  n'y  a  rien  à  ajouter  ,  puis  que  faire  du  bien, 
comprend  toute  sorte  de  biens  ;  cependant  il  va  plus  loin  et  il  ex- 
plique encore  plus  clairement  ses  intentions  :  Orate  pro  perse- 
quentibus  et  calumniantibus  vos.  Si  inimicus  tuus  esurîeritf 
cibaiUum,  etc.,  priez  pour  ceux  qui  vous  persécutent,  secourez- 
les  dans  la  nécessité  pour  imiter  votre  Père  céleste ,  qui  fait  lever 
son  soleil  également  sur  les  bons  et  sur  les  méchants. 

Un  précepte  que  Jésus-Christ  nous  intime  avec  une  telle  force  et 
une  telle  précision  ,  je  vous  le  demande,  est-il  susceptible  de  tou- 
tes ces  réserves  et  de  toutes  ces  restrictions  que  l'on  adopte  dans 
la  pratique.  Ah  !  examinons  sérieusement  notre  conscience  ;  ju- 
geons-nous sans  indulgence  et  élevons-nous  généreusement  au-des- 
sus de  toutes  les  difficultés  et  de  toutes  les  répugnances.  Alors  oui , 
nous  pourrons  nous  présenter  avec  une  enlièie  conflancc  devant 
Dieu  ,  et  lui  dire ,  lui  protester  sans  crainte  :  Dimilto  nobîs  dcbila 
noslra  sicutct  nos  diinittimus  dcbitoribus  ncstris  ;  et  soyons 
sûrs  et  ccriains  que  nous  aurons  le  bonheur  de  recevoir  en  récom- 
pense le  pardon  de  nos  péchés,  ' 


DE   L'ORAiSON   O0MIN1GAL2. 


INSTRUCTION  XX. 


fllxlème  demande.  E(  ne  nous  laissez  pa»  saccomiier  à  la 
tentation* 


Et  ne  nos  înducas  în  tentatîonem.  Même  après  avoir  obtenu  le 
pardon  de  ses  péchés ,  on  n'est  jamais,  en  cette  vie ,  hors  du  danger 
d'y  retomber.  La  faiblesse  de  l'homme  et  son  penchant  au  mal  sont 
tels ,  les  occasions  et  les  tentations  auxquelles  il  se  trouve  exposé 
sont  si  fréquentes ,  qu'à  peine  déchargé  de  ses  fautes ,  il  y  retom- 
berait ,  si  cette  même  miséricorde  de  Dieu  qui  l'a  tiré  de  l'abîme  du 
péché ,  ne  continuait  à  veiller  sur  lui ,  à  l'accompagner  et  à  le  pro- 
téger à  tous  les  pas. 

Aussi  après  avoir  demandé  au  Seigneur  le  pardon  de  nos  péchés 
ou  de  nos  dettes:  Dîmîtte  nobîs  débita  nostra,  de  crainte  de 
nous  endetter  de  nouveau ,  nous  nous  hâtons  de  demander  son 
secours  contre  les  tentations  qui  sont  la  source  ordinaire  de  nos 
rechutes  :  Et  ne  nos  inducas  in  tentationem.  Sans  cela ,  la  grâce 
que  nous  avons  reçue  ,  le  pardon  de  nos  péchés  que  nous  avons 
obtenu ,  nous  deviendrait  tout-h-fait  inutile ,  notre  état  deviendrait 
même  pire  que  le  premier ,  selon  cette  sentence  de  l'Evangile  : 
Fiunt  novissima  hominis  illius  pejora  prioribus,  (Matth.  xii , 
A5.) 

Pour  bien  fixer  le  sens  précis  de  cette  demande ,  il  faut  avant  tout 
bien  comprendre  ce  que  c'est  que  tenter ,  et  quel  est  propremenj 
celui  qui  nous  tente.  On  ne  comprend  pas  d'abord  comment  on  peut 
dire  à  Dieu  de  ne  pas  nous  induire  en  tentation.  N'est-ce  pas  là 
on  langage  injurieux  à  Dieu  ?  Ne  semble-t-il  pas  qu'il  est  capable 
de  nous  porter  au  péché  ? 

Sachez  donc  que  ce  mot  tenter  a  deux  significations  différentes  i. 
dont  l'une  peut  convenir  à  Dieu  et  dont  l'autre  ne  saurait  lui  cou* 
venir  en  aucune  manière.  Généralement  parlant,  par  ce  mot  ten- 
tation ,  on  entend  une  épreuve ,  une  expérience  que  l'on  fait  d'ucs 
personne  et  de  ses  dispositions.  Aussi  avons-nous  coutume  de 
dire  :  je  veux  tenter ,  c'est-à-dire  éprouver  quels  sont  les  seau- 
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ments  et  l'affeclioD  d'un  tel  ponr  moi ,  quelle  Impression  peut  faire 
on  tel  discours ,  quel  fruit  je  pourrai  retirer  de  telle  entreprise. 

C'est  en  ce  sens  qu'il  est  souvent  dit,  dans  les  Ecritures ,  que 
Dieu  tente.  Le  Seigneur  voulut  éprouver  la  fidélité  d' Abraham  par 
l'ordie  si  difficile  qu'il  lui  donna  d'immoler  son  fils  Isaac ,  et  l'Ecri- 
ture dit  que  Dieu  tenta  Abraham  :  Tentavit  Deus  Abraham.  En  ce 
sens  aussi ,  Dieu  tenta  Tobie  et  Job  par  les  maux  dont  il  permit 
qu'ils  fussent  accablés ,  et  Dieu  tente  ainsi  tous  les  hommes  en  leur 
envoyant  de  temps  en  temps  des  tribulations  et  des  revers. 

Cependant  il  faut  remarquer  ici  une  grande  différence  entre  l'é- 
preuve que  nous  faisons  des  autres  et  celle  que  Dieu  fait  de  nous. 
Lorsque  nous  mettons  quelqu'un  à  l'épreuve,  nous  le  faisons  ordi- 
nairement pour  savoir  et  connaître  ce  que  nous  ne  savons  pas ,  ou 
ce  dont  nous  ne  sommes  pas  certains  ;  ce  qui  suppose  l'ignorance. 
Mais  en  Dieu  il  ne  peut  y  avoir  d'ignorance  d'aucune  sorte  ;  rien  ne 
lui  es:  caché,  il  n'a  pas  besoin  de  preuves  et  d'expériences  pour 
B'assurer  de  nous  et  de  nos  dispositions.  S'il  nous  éprouve,  ce 
n'est  donc  pas  pour  connaître  nos  dispositions ,  mais  pour  nous  les 
faire  connaître  à  nous-mêmes  ,  ou  Lien  pour  les  manifester  aux  au- 
tres ,  et  cela  pour  sa  plus  grande  gloire ,  pour  l'avantage  du  pro- 
chain ,  et  pour  le  plus  grand  bien  et  pour  le  mérite  de  celui  qui  est 
tenté.  Ainsi  le  Seigneur  connaissait  parfaitement  l'inébranlable  fi- 
délité d'Abraham ,  et  l'héroïque  patience  de  Tobie  et  de  Job; il 
n'avait  pas  besoin  d'en  faire  l'épreuve;  mais  il  était  nécessaire  de 
Ja  leur  faire  connaître  à  eux-mêmes  et  à  toute  la  postérité ,  pour 
donner  en  eux  un  exemple  mémorable  de  ces  vertus  sublimes  et 
signalées ,  exemple  dont  nous  aurions  certainement  été  privés ,  si 
Dieu  n'avait  pas  soumis  ces  grands  hommes  à  ces  dures  épreuves.  Il 
en  est  de  même  de  nous  :  Dieu  sait  parfaitement  ce  que  vaut  chacun 
de  nous ,  quelle  est  la  fermeté  de  notre  veroi  et  de  notre  cœur  ; 
mais  souvent  on  se  fait  illusion  à  soi-même  en  comptant  beaucoup 
trop  sur  soi.  Dieu  vient  donc  nous  visiter  par  les  tribulations  et  les 
souffrances ,  pour  nous  faire  sentir  ce  que  nous  sommes  en  réalité , 
et  si  vraiment  nous  avons  du  dévouement  et  de  l'amour  pour  lui  : 
Tentât  vos  Dominus  Deus  vester ,  ut  palam  fiât,  utrum  diligatis 
Deum,an  non,  (Deuter.  xiii,  3.) 

Or  ,  il  n'est  pas  douteux  que  Dieu  ne  puisse  être  l'auteur  de  ces 
sortes  de  tentations  ;  car  celles-là  ne  sont  pas  destinées  à  nous  fah'Q 
tomber  et  à  nous  perdre ,  mais  à  nous  cor.roniier  et  à  nous  sauver, 
elles  ne  portent  pas  au  mal  j  mais  à  la  vertu  ;  ce  ne  sont  pas 


DE   L'or.AISO>'   DOMIMCALE,  77 

des  pensées  et  des  passions  mauvaises,  mais  simplcmeni  des 
souffrances  et  des  misères  qui  peuvent  nous  faire  souffrir  physi- 
quement, mais  ne  renferment  aucune  malice  morale.  C'est  de  ces 
sortes  de  tentations  que  nous  parle  l'Ecriture  lorsqu'elle  nous  dil 
quïl  faut  nous  réjouir  lorsque  nous  sommes  tentés  :  Omne  gaudium 
exîstimaCet  fraLres ,  ciim  in  varias  tentationesinciderîlis.  (Jac, 
I,  13  et  iZ|.)  Or  ce  n'est  pas  de  celles-là  qu'il  est  question  dans  cette 
demande  ;  mais  bien  des  tentations  qui  nous  portent  directement 
au  péché. 

Et  voilà  précisément  le  second  sens  du  mot  tenter  ,  c'est-à-dire 
induire,  porter  au  mal.  En  ce  sens  on  ne  peut  dire  que  Dieu  tente; 
cette  simple  pensée  serait  un  blasphème.  Dieu  étant  inuniment  saint, 
ne  peut  ni  vouloir  le  péché,  ni  le  conseiller,  ni  l'aimer,  ni  s'en 
réjouir ,  ni  porter  personne  en  aucune  manière  à  le  commettre. 
Aussi  l'apôtre  saint  Jacques  nous  dit  :  lYemo  ciim  tentatur,  dicat, 
quonîam  à  Domino  tentatiir  ;  Beus  enini  intentator  malorum 
est  ;  ipse  aiitem  nemineni  tentât  (Jac.  i,  2)  ;  que  nul  n'attribue 
ses  tentations  à  Dieu ,  car  Dieu  ne  tente  personne. 

La  source  funeste  de  toutes  ces  tentations ,  nous  la  portons  tous 
en  nous-mêmes ,  ajoute  le  même  apôtre  ;  c'est  noire  nature  gâtée 
,.et  corrompue  par  le  péché,  ce  sont  nos  passions  déréglées,  ce  sont 
les  mauvaises  habitudes  que  nous  avons  contractées  , toutes  choses 
que  l'on  comprend  sous  le  nom  de  concupiscence  ou  de  cliai7\  C'est 
cette  concupiscence  qui ,  par  ses  suggestions,  ne  cesse  de  nous  dé- 
tourner du  bien  et  de  nous  porter  au  mal  :  Unusquisque  aiitem 
tcntalur  à  concuplsccntid  siiâ  abstractns  et  illectus.  Voilà  le  plus 
terrible  et  le  plus  dangereux  de  tous  les  tentateurs ,  parce  qu'il  est 
eu  nous  et  qu'il  est  inséparable  de  nous.  A  cet  ennemi  intérieur  il 
faut  en  ajouter  deux  autres  qui  sont  hors  de  nous,  le  monde  et  le 
démon. 

Le  monde ,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  mauvais  chrétiens  qni  sont 
esclaves  du  monde ,  nous  tente  de  différentes  manières  ;  tantôt  par 
Bes  modes ,  par  ses  lois ,  par  ses  coutumes  ;  tantôt  par  ses  plaisan- 
leries  et  ses  dérisions  ;  tantôt  par  ces  caresses ,  sesCatteries  et  ses 
promesses  :  tantôt  enfin  par  ses  menaces,  ses  violences  et  ses  persé- 
cutions. Oh  !  le  monde,  voilà  encore  un  puissant  tentateur. 

Le  démon  enfin  nous  tente  par  ses  funestes  suggestions  ;  il  n'est 
pas  seul,  il  se  réunit,  pour  nous  perdre,  à  lachair  et  au  monde.  Il  se 
sert  de  nous-mêmes  pour  exciter ,  réteiller  et  allumer  dans  notre 
chair  des  mouvements  et  des  désirs  impurs  ;  il  se  sert  aussi  du 
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monde ,  de  ses  attraits  enchanteurs  qu'il  nous  met  sans  cesse  sous 
les  yeux ,  de  ses  fausses  apparences  et  de  ses  séductions  trompeuses. 
Ainsi  !a  cliair,  le  monde  et  le  démon,  voilà  nos  trois  grands  enne- 
mis ;  c'est  d'eux ,  et  jamais  de  Dieu ,  que  viennent  toutes  nos  tenta- 
tions. 

Mais  s'il  en  est  ainsi ,  pourquoi  disons-nous  à  Dieu  ;  Ne  nous 
induisez  pas  en  tentation ,  comme  s'il  était  lui-même  notre  tenta- 
teur ? 

C'est  là  une  manière  de  parler  qu'il  ne  faut  pas  prendre  à  la  rigueur, 
comme  si  Dieu  nous  portait  positivement  au  mal.  C'est  un  langage 
Irès-usité  dans  les  divines  Ecritures ,  et  qui  consiste  à  attribuer  à 
Dieu  comme  action  ce  qui  n'est  de  sa  part  qu'une  simple  permis- 
Bion.  Nous  avons  une  foule  d'exemple  de  ce  que  j'avance  :  par 
exemple  on  dit  de  Dieu  qu'il  nous  fait  transgresser  ses  préceptes  , 
qu'il  aveugle  l'esprit  du  pécheur ,  qu'il  endurcit  son  cœur ,  et  autres 
semblables  expressions  ;  ce  n'est  pas  que  Dieu  produise  positivement 
en  nous  ces  mauvaises  dispositions,  car  alors  il  serait  lui-même  l'au* 
leur  du  péché  ;  mais  c'est  qu'il  permet  les  chutes ,  l'aveuglement  et 
l'endurcissement ,  au  moyen  de  la  soustraction  de  ces  grâces ,  de 
ces  lumières  et  de  ces  secours  particuliers  qui  nous  feraient  observer 
sa  loi  ,qui  éclaireraient  notre  esprit  et  qui  toucheraient  notre  cœur. 
C'est  précisément  comme  lorsque  nous  disons  que  le  coucher  du 
soleil  produit  la  nuit  ;  ce  n'est  cependant  pas  que  le  soleil  amène  les 
ténèbres ,  mais  c'est  qu'en  disparaissant  il  nous  ôte  la  lumière. 

De  même  on  dit  que  Dieu  nous  induit  en  tentation  ,  lorsqu'il  n'em- 
pêche pas  que  nous  ne  soyons  tentés  et  qu'il  nous  laisse  succomber, 
en  nous  privant  des  secours  avec  lesquels  il  nous  aurait  été  très-facile 
de  vaincre  la  tentation.  Or  ,  vous  voyea  que  c'est  une  chose  bien 
différente  :  porter  au  ma!  est  une  chose  moralement  mauvaise ,  par 
conséquent  Dieu  ne  peut  jamais  être  l'auteur  d'une  pareille  tenta- 
tion ;  mais  il  peut  bien  la  permettre  soit  pour  le  châtiment  des  mé- 
chants, soit  pour  le  triomphe  et  la  plus  grande  gloire  des  justes. 

D'après  toutes  ces  observations ,  il  est  facile  de  comprendre  le 
vrai  sens  de  cette  demande.  En  disant  au  Seigneur  :  Et  ne  nos  in- 
ducas  in  îenfafio?iem,  nous  le  prions  d'avoir  égard  à  notre  faiblesse 
et  d'éloigner  de  nous  les  tentations ,  ou  de  nous  donner  la  force  de 
les  repousser  et  d'en  sortir  victorieux. 

Remarquez  bien  cette  alternative,  car  nous  ne  demandons  pas 
d'être  délivrés  de  toute  tentation.  Ce  serait  une  erreur  de  se  persua- 
der qu'on  ne  doive  pas  être  tenté.  D'abord  dans  l'état  présent  de  la 
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aatnre  humaine ,  cela  est  impossible  ,  puisqu'au  contraire  ,  seloD 
Texpression  de  l'Ecriture ,  notre  vie  est  un  combat  et  une  guerre 
continuelle  :  Mîlitia  est  vîta  hominîs  super  terrant  ;  guerre  con- 
tinuelle de  l'esprit  contre  la  chair ,  de  la  raison  contre  les  passions, 
de  la  foi  contre  les  sens ,  de  nous-mêmes  contre  nous-mêmes.  Les 
plus  grands  saints  eux-mêmes  ont  été  tentés  :  un  Paul ,  un  Antoine, 
an  Benoit ,  un  François  de  Sales  et  mille  autres ,  ont  été  en  butte  à 
des  tentations  très-violentes  et  très-opiniâtres.  Bien  plus ,  Jésus- 
Christ  lui-même  a  voulu  être  tenté  dans  le  désert  ;  non  qu'il  piit  suc- 
comber ,  car  il  était  impeccable  ,  mais  pour  nous  servir  de  modela 
et  nous  apprendre  qu'il  n'y  a  pas  d'état  de  vie  si  saint  ni  de  lieu  dans 
le  monde  si  retiré  où  l'on  soit  à  l'abri  des  tentations. 

Mais  lors  même  qu'il  serait  possible  d'être  exempt  de  tentation  , 
ce  ne  serait  pas  un  avantage  pour  nous.  Car,  quoiqu'il  soit  vrai  que 
la  tentation  peut  quelquefois  nous  être  une  occasion  de  péché , 
cependant  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elle  nous  est  très-utile  ;  elle 
produit  la  connaissance  de  notre  misère ,  la  défiance  de  nos  propres 
forces ,  la  vigilance  contre  nos  ennemis  spirituels  ,  la  ferveur  dans 
la  prière  pour  obtenir  contre  elle  le  secours  de  Dieu ,  la  pratique 
des  vertus  et  surtout  de  la  patience  dans  celte  lutte  terrible  qu'il  faut 
soutenir,  et  enfin  un  trésor  de  mérites  que  nous  amassons  pour  l'é- 
♦  ternité.  Aussi ,  quoique  saint  Paul  demandât  avec  ardeur  à  Dieu  de 
le  délivrer  de  je  ne  sais  quelle  passion  impure  qui  le  fatiguait ,  le 
Seigneur  ne  voulut  pas  lui  accorder  cette  demande  ;  mais  il  lui  dit  : 
Paul ,  ma  grâce  te  suffit  :  Siifficit  tibi  gratîa  mea.  L'exemption 
totale  des  tentations  n'est  donc  pas  une  chose  que  nous  devions 
espérer  ni  même  que  nous  devions  demander  en  ce  monde. 

Mais  si  tels  sont  les  fruits  que  nous  procurent  les  tentations ,  de- 
vrons-nous donc  demander  à  Dieu  de  nous  y  laisser  exposés  et 
même  de  les  multiplier  encore  ?  Oh!  certainement  non.  Ce  serait  fort 
bien ,  si  nous  étions  assurés  d'en  faire  un  bon  usage  et  d'être  tou- 
jours victorieux  ;  mais  comme  la  victoire  est  toujours  très-incertaine , 
soit  parce  que  d'un  côté  nous  ignorons  si  nous  méritons  le  secours 
lie  Dieu,  soit  parce  que  d'un  autre  nous  connaissons,  par  une 
funeste  expérience ,  la  force  et  la  puissance  de  nos  ennemis  etnotie 
faiblesse  pour  leur  résister  ;  ainsi ,  au  lieu  de  demander  à  Dieu  des 
tentations ,  nous  avons  grand;sujet  de  craindre  ,  et  de  nous  recom- 
mander à  lui  pour  en  obtenir  la  grâce  de  ne  pas  succomber  aux 
assauts  qui  nous  sont  livrés  chaque  jour. 
Kous  devons  donc ,  eu  premier  lieu ,  demander  à  Dieu  de  nous 
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délivrer  de  celles  où  il  prévoit  que  notre  faiblesse  succomberait  ;  s& 
ensuite  il  juge  à  propos  de  permettre  des  tentations ,  quelles  qu'elles 
soient,  nous  le  prions,  en  second  lieu,  de  ne  pas  nous  abandonner 
alors  à  nous-mêmes  et  à  nos  propres  forces,  mais  de  veiller  aiteniive- 
nient  h  notre  salut ,  de  nous  protéger  ,  de  nous  défendre  et  de  nous 
garder. 

Voyez  donc  l'extrême  besoin  que  nous  avons  d'adresser  à  Dieu 
cette  demande.  D'une  part  la  multitude  des  dangers,  dont  la  vie 
est  pleine,  doit  justement  nous  remplir  de  crainte.  Il  n'y  a  per- 
sonne qui  ne  trouve  en  soi  ou  hors  de  soi  certaines  sources  de 
tentation  qui  lui  sont  propres  :  en  lui-même ,  les  passions  et  les  habi- 
tudes ;  hors  de  lui ,  les  occasions  et  tous  les  objets  extérieurs.  Ceux 
surtout  qui  sortent  d'une  vie  licencieuse  et  criminelle  ont  encore  plus 
sujet  de  trembler ,  parce  qu'il  reste  en  eux  les  suites  funestes  de 
leurs  péchés ,  un  grand  fond  de  malice ,  fruit  de  leur  libertinage 
passé ,  des  imaginations  ,  des  réminiscences  ,  des  souvenirs  et  des 
inclinations  peccamineuses  qu'ils  ont  contractées.  Sans  une  assis- 
tance spéciale ,  énervés  et  affaiblis  par  tout  cela ,  ils  ne  tardèrent 
pas  à  retomber  dans  leurs  premiers  désordres. 

D'un  autre  côté  ,  il  est  de  foi  que  nous  ne  pouvons  vaincre  les 
tentations  avec  nos  propres  forces .  Nous  pouvons  bien  vaincre  une 
tentation  par  une  autre  comme  on  laisse  un  péché  pour  un  autre , 
un  vice  pour  un  autre ,  elc  ;  mais  nous  ne  pouvons  la  vaincre  d'une 
i;ianière  salutaire.  Autrement,  si  cela  était  en  notre  pouvoir ,  OésuS' 
Christ  ne  nous  aurait  pas  appris  à  adresser  à  Dieu  cette  demande. 
x\insi  de  nous-mêmes  nous  ne  pouvons  attendre  que  des  chutes  et 
des  péchés,  et  nous  sounnes  toujours  exposés  à  tomber  et  à  nous 
perdre.  Aurions-nous  triomphé  de  toutes  les  tentations  passées  , 
même  les  plus  violentes ,  aurions-nous  vécu  comme  des  anges ,  nous 
pouvons  d'un  instant  à  l'autre  être  changés  en  démons.  En  effet 
faut-il  plus  d'un  instant  pour  consentir  à  une  tentation  et  passer  de 
hnv-ce  au  péché  ?  Ne  sufiit-il  pas  d'une  parole ,  d'un  regard ,  d'une 
pensée  pour  faire  une  chute  grave  et  une  chute  dont  nous  ne  nous 
relèverons  peut-être  jamais  ? 

Voilà  donc  l'extrême  besoin  que  nous  avons  de  recourir  chaque 
iour  à  Dieu  qui  seul  peut  nous  soutenir  par  sa  grâce ,  et  de  lui  dire 
avec  la  plus  grande  ferveur  :  Et  ne  nos  indiicas  in  tentationem  : 
Seigneur,  tenez-nous  bien  entre  vos  bras,  ne  nous  perdez  jamais  de 
vue,  ne  nous  abandonnez  pas  un  seul  instant  à  nous-mêmes  ;  mais 
veillez  continuellement  sur  nous ,  dirigez  noire  cœur ,  nos  affections 
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et  nos  actions ,  et  éloignez  de  nous  tout  ce  qui  pourrait  nous  faire 
tomber.  Quiconque  craint  pour  lui-même  et  se  recommande  insk 
tamraent  à  Dieu  ne  tombera  pas. 

Mais  que  serait-ce ,  chrétiens ,  si  tout  en  demandant  à  Dieu  de  ne 
pas  nous  laisser  exposés  ou  succomber  aux  tentations ,  nous  allions 
nous-mêmes  les  chercher ,  si  nous  nous  y  exposions  témérairement, 
même  aux  plus  fortes  et  aux  plus  dangereuses ,  vivant  dans  une 
dissipation  conlmuelle,  nous  exposant  à  tout  instant  et  sans  la  moin- 
dre précaution.  Ne  serait-ce  pas  une  révoltante  contradiction ,  ne 
serait-ce  pas  se  moquer  de  Dieu ,  et  même  attendre  de  lui  des  mira- 
cles et  une  assistance  extraordinaire  qu'il  ne  nous  a  jamais  promise 
et  qu'au  contraire  il  déclare  formellement  qu'il  refusera  à  celui  qui 
cherche  le  danger  ?  Cette  prière  comme  les  précédentes  suppose 
donc  aussi  notre  coopération ,  et  cette  coopération  doit  consister 
dans  la  fuite  soigneuse  des  dangers  et  des  occasions  ,  et  dans  la 
vigilance  exactessur  nos  sens ,  fermant  autant  que  possible  toute  voie 
aux  tentations. 

Mais  je  me  réserve  de  traiter  ce  sujet  expressément  dans  ma  pro- 
chaine instruction,  dans  laquelle  comme  corollaire  à  la  demande  que 
je  viens  d'expliquer,  je  vous  ferai  voir  deux  points  très-importants  ; 
comment  les  tentations  conduisent  au  péché  et  quels  moyens  il  faut 
«mployer  pour  les  vaincre. 


INSTRUCTION  XXL 

Continuation  de  la  sixième  demande» 


Pour  compléter  la  matière  que  j'ai  traitée  dernièrement ,  je  veux 
flù-e  l'explication  deia  sixième  demande,  et  ne  nos  inducas  in  ten- 
tationem ,  il  me  reste  à  vous  expliquer  deux  points  delà  plus  haute 
importance. 

1"  Par  quels  degrés  et  de  quelle  manière  la  tentation  se  convertit- 
elle  en  péché  ?  2°  Quels  senties  moyens  à  prendi'e  pour  vaincre  les 
tentations  ? 

Quant  au  premier  point,  quoique  tout  le  monde  sache  que  la 
tentation  par  elle-même  n'est  pas  un  péché ,  néanmoins  dans  la  pra- 
tique ,  deux  sortes  de  personnes  ont  coutume  de  se  tromper  sur  ce 
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point.  Les  personnes  d'une  conscience  timorée  confonaent  fadtei 
ment  la  tentation  avec  le  péché  lui-même  et  par  là  elles  se  croient 
coupables  tandis  qu'en  réalité  elles  ne  le  sont  pas.  Les  personnes  au 
contraire  de  conscience  relâchée ,  confondent  ce  qui  est  réellement 
péché  avec  la  simple  tentation,  et  par  conséquent  se  croient  inno- 
centes tandis  qu'en  réalité  elles  sont  coupables.  Ainsi  pour  tranquil- 
liser les  premiers  et  détromper  les  seconds ,  il  est  de  la  dernière 
mportance  de  bien  distinguer  la  tentation  du  péché.  Je  vais  vous 
donner  quelques  règles  qui  serviront  à  vous  éclairer  et  à  vous  gui- 
der sur  ce  point. 

Les  théologiens  distinguent,  avec  saint  Grégoire,  trois  degrés  dans 
la  tentation ,  la  suggestion ,  la  délectation  et  le  consentement.  Or , 
ces  trois  degrés  ne  sont  pas  toujours  coupables ,  parce  qu'ils  sont 
tantôt  volontaires  et  tantôt  involontaires. 

Le  premier  degré  est  la  suggestion  ;  or  ,  par  ce  mot  on  entend 
la  simple  proposition  ou  représentation  faite  à  notre  esprit  du  péché, 
soit  d'impureté ,  comme  cela  arrive  souvent ,  soit  de  vengeance  ou 
de  tout  autre  genre  de  faute.  Cette  simple  pensée  du  mal,  dès  qu'on 
D'y  donne  pas  occasion ,  n'est  pas  un  péché.  Elle  est  un  engagement, 
une  sollicitation ,  un  attrait  au  péché  ,  mais  par  elle-même  elle  n'est 
pas  coupable  ;  car  elle  peut  être  excitée  en  nous  malgré  nous.  Lors- 
qu'Eve  ,  par  exemple ,  dans  le  paradis  terrestre ,  fut  attaquée  par  le 
démon  et  sollicitée  à  transgresser  la  défense  du  Seigneur ,  quelle 
faute  y  avait-il  en  cela  :  aucune,  parce  que,  jusque-là,  sa  volonté  n'y 
avait  aucune  part.  De  même  ,  lorsque  nous  nous  trouvons  tout-à- 
coup  assaillis  par  de  mauvaises  pensées ,  par  des  représentations 
ou  des  imaginations  impures ,  soit  qu'elles  viennent  de  nous-mêmes 
et  de  la  corruption  de  notre  nature,  soit  qu'elles  viennent  du  dé- 
mon ,  soit  qu'elles  viennent  des  objets  extérieurs ,  des  compagnons 
avec  lesquels  nous  sommes ,  des  discours  que  nous  entendons  ;  en 
tout  cela,  il  peut  se  faire  qu'il  u'y  ait  pas  le  moindre  mal ,  parce  que 
toutes  ces  choses  peuvent  être  tout-à-fait  indépendantes  de  notre 
vVolonté. 

J'ai  dit ,  il  peut  se  faire ,  car  assez  souvent  nous  donnons  nous- 
Inêmes  occasion  à  ces  (eniations,  et  alors  il  faut  en  juger  autrement. 
iQuoique  en  général  la  tentation  dans  l'état  présent  soit  inévitable , 
et  que  nous  ne  puissions  en  être  totalement  exempts  ;  cependant 
:outes  les  tentations  particulières  ne  sont  pas  réellement  involontai- 
res et  nécessaires ,  puisqu'il  y  en  a  beaucoup  que  nous  excitons  en 
aous  et  que  nous  nous  attirons  par  notre  faute.  Par  exemple ,  ren- 
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contrer  par  hasard  un  objet  dangereux  et  séduisant  qui  nous  frappe» 
et  en  ressentir  une  mauvaise  impression ,  c'est  une  triste  nécessité 
pour  quiconque  vit  dans  le  monde  ;  mais  recherclier  cet  objet ,  If 
fixer  avec  curiosité ,  s'arrêter  à  le  contempler ,  lors  même  qu'on 
commence  à  en  ressentir  les  mauvais  effets ,  voilà  l'œuvre  d'une 
volonté  perverse.  Or  une  telle  tentation  n'est  pas  toujours  exempte 
de  péché.  Si  la  tentation  à  laquelle  on  donne  occasion  porte  avec 
elle  un  danger  probable ,  cette  tentation  même  est  un  péché ,  grave 
ouléger,  selon  que  le  mal  auquel  on  s'expose  est  grave  ou  léger. 
Car  la  même  loi  qui  défend  le  péché ,  défend  par  ià  même  de  s'ex- 
poser an  danger  de  le  commettre. 

Le  second  degré  est  la  délectation  ,  c'est-à-dire  cette  complai- 
sance intérieure  qui  est  produite  en  nous  parla  vue  du  mai  qui  aous 
est  proposé  et  suggéré.  Ici  encore  il  peut  y  avoir  et  ne  pas  y  a>oir 
péché.  H  faut  distinguer  deux  sortes  de  délectations  ;  l'une  volon- 
taire et  l'autre  involontaire. 

Autre  chose  est  le  plaisir  que  produit  naturellement  en  nous  la 
suggestion ,  et  autre  chose  celui  que  prend  librement  la  volonté. 
Que  la  pensée  et  la  suggestion  puissent  naturellement  occasionner 
en  nous  un  sentiment  de  plaisir ,  une  sensation  mauvaise  et  même 
quelquefois  un  violent  mouvement  charnel ,  cela  est  incontestable. 
Combien  il  est  facile  en  eiïet  de  se  complaire  tout-à-coup  dans  un 
premier  sentiment  de  vengeance ,  ou  d'un  gain  certain,  mais  injuste, 
ou  d'une  passion  impure  ?  Mais  une  pareille  complaisance  n'est 
qu'un  effet  organique,  un  appétit  naturel ,  une  passion  involontaire 
qui  n'est  pas  en  notre  pouvoir ,  comme  il  n'est  pas  en  notre  pou- 
voir de  ne  pas  sentir  l'ardeur  du  feu ,  lors  qu'une  étincelle  nous 
tombe  par  hasard  sur  la  main  ;  elle  n'est  donc  pas  peccamineuse  par 
elle-même.  Pour  qu'elle  soit  coupable ,  il  faut  qu'elle  soit  volontaire! 
or  elle  ne  peut  être  volontaire  s'il  n'y  a  pas  de  notre  part  connais* 
sance  et  advertance.  Tant  que ,  totalement  absorbés  par  l'objet 
mauvais ,  nous  ne  réfléchissons  nullement  à  sa  malice ,  lors  même 
que  le  plaisir  durerait  quelque  temps ,  comme  il  n'y  a  pas  adver- 
tance il  ne  peut  y  avoir  ni  délibération  ni  péché. 

Or  pour  juger  si  elle  est  réellement  volontaire ,  U  faut  examiner 
*i  on  l'a  remarqué  et  comment  on  s'est  comporté  après  y  avoir  ré- 
fléchi. Si  en  rentrant  en  vous-même ,  effrayé  par  la  tentation  vous 
vous  dites  à  vous-même  ;  Oh,!  à  quoi  est-ce  que  je  pense  là  ?  SI 
vous  vous  efforcez  d'éloigner  ce  mauvais  sentiment ,  si  vous  ne  l'ap- 
prouvez pas  et  qu'au  contraire  vous  le  repoussiez  ;  si  vous  en  éprou» 
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viezde  l'ennui  et  du  déplaisir  ,  alors  il  ne  peut  pas  y  avoir  la  moïn- 
di'e  faute.  Peu  importe  qu'après  être  revenus  à  vous-mêraes ,  vous 
restiez  encore  longtemps  dans  cette  mauvaise  complaisance; 
pourvu  que  l'opposition  de  votre  volonté  continue ,  la  délectation 
ne  sera  jamais  peccamineuse. 

Si  au  contraire,  aprèsTavoirsuffisamment  remarqué,  vous  vous 
laissez  aller  à  ce  plaisir ,  si  vous  le  recevez  volontairement ,  si  vous 
le  goûtez  ;  et  si ,  pour  en  jouir ,  vous  continuez  à  entretenir  la  mau- 
vaise pensée  qui  l'a  produit;  si,  comme  Eve,  vous  allez  regarder 
avec  complaisance  le  fruit  défendu,  alors  la  délectation  devient 
volontaire  ;  ce  n'est  plus  une  surprise ,  un  mouvement ,  une  pas- 
sion ;  mais  une  libre  complaisance  de  la  volonté  e  en  un  mot  celte 
complaisance  que  les  théologiens  appellent  morose  ,  à  cause  que 
la  volonté  s'arrête  en  elle  avec  advertance  alors  qu'elle  devrait  U 
rejeter  ;  celle-là  est  évidemment  un  péché.  Et  ce  péché  se  commet 
en  un  instant  ;  car  ,  si  ou  appelle  cette  délectation  morose ,  ce 
n'est  pas  à  cause  de  la  longueur  du  temps  requis  pour  pécher , 
mais  à  cause  du  délai  volontaire  que  l'on  met  à  la  repousser  dès 
qu'on  s'en  aperçoit  avec  réflexion.  Ce  délai  ou  ce  retard  serait-il 
très-court ,  ne  serait-il  même  que  d'une  minute ,  dès  qu'il  y  a  ad- 
vertance  et  délibération  ,  c'est  toujours  un  péché ,  plus  ou  moins 
grand  selon  que  l'advertance  est  plus  ou  moins  parfaite.  Ainsi  dès 
que  la  matière  est  grave,  comme  elle  l'est  toujours  dans  certains 
péchés ,  par  exemple  en  matière  d'impureté ,  si  l'advertance  est 
pleine  et  entière ,  le  péché  est  toujours  mortel  ;  autrement  il  ne 
serait  que  véniel  ;  ce  qui  arrive  lorsque,  sans  vouloir  positivement  y 
prendre  plaisir  ,  on  est  cependant  un  peu  négligent  à  renvoyer  de 
suite  la  tentation. 

Si  de  plus ,  non  content  d'entretenir  cette  mauvaise  pensée  dans 
son  esprit  et  de  se  complaire  dans  son  objet ,  on  va  jusqu'à  désirer 
tet  objet ,  soit  que  ce  désir  soit  efficace ,  qu'on  se  propose  et  qu'on 
médite  les  moyens  et  le  temps  de  contenter  sa  passion ,  soit  qu'il 
soit  inefficace ,  et  qu'il  exclue  l'action  non  en  tant  que  mauvaise , 
mais  en  tant  qu'on  reconnaît  l'impossinilité d'accomplir  ce  désir; 
c'est  alors  le  troisième  degré  de  la  tentation  que  l'on  appelle  con- 
sentement. Or  ,  ce  désir  peut  aussi  être  involontaire,  tout  comme 
le  plaisir ,  et  il  est  réellement  involontaire  toutes  les  fois  qu'il  n'est 
qu'un  premier  mouvement  qui  prévient  la  réflexion  ;  mais  dès 
qu'on  l'accueille  avec  adveriance ,  il  devient  volontaire  et  pecca- 
aiineui. 
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Cependant  il  faut  bien  remarquer  ici  une  chose:  si  le  désir  s'appelle 
consentement ,  ce  n'est  pas  que  le  consentement  consiste  unique* 
ment  à  désirer ,  mais  c'est  que  le  désir  complète  parfaitement  la 
malice  de  l'acte  interne  ,  et  qu'après  cela ,  il  ne  reste  plus  rien  à  y 
ajouter.  Dn  reste  vous  aurez  déjà  remarqué  que  la  volonté  peut 
consentir  de  plusieurs  manières  à  la  tentation. 

Elle  y  consent  :  l^.en  faisant  l'action  qui  lui  est  suggérée  par  U 
tentation  ;  2°  sans  la  faire ,  elle  y  consent  encore  en  la  désirant 
avec  adverlance  ;  3°  sans  même  ni  la  faire  ni  la  désirer  et  s'y  com- 
plaire, elle  commet  un  péché  parle  [consentement  à  s'e.xposer  au 
danger  prochain  de  commettre  les  deux  péchés  précédents  ;  car 
Dieu  en  défendant  une  mauvaise  action ,  en  défend  par  là  même  le 
désir  ,  la  complaisance  et  aussi  le  danger  prochain  de  l'un  et  de 
l'autre. 

Pour  nous  tenir  donc  également  éloignés  en  celte  matière  de 
tout  extrême ,  et  d'une  crainte  excessive  et  d'une  négligence  cou- 
pable ,  rappelons-nous  bien  que  le  'péché  n'est  pas  dans  le  senti- 
ment, mais  dans  le  consentement  ;  car  il  ne  dépend  pas  de  nous  de 
sentir  ou  de  ne  pas  sentir  une  tentation  ;  mais  il  'dépend  [de  nous 
d'y  consentir  ou  de  n'y  pas  consentir.  Ce  qui  est  péché,  ce  n'esl 
donc  ni  la  vivacité  des  imaginations ,  ni  la  durée  des  tentations , 
ni  l'ardeur  du  sentiment  ;  mais  uniquement  p'acte  réfléchi  et  libre 
de  la  volonté.  Et  pour  vous  faire  à  vous-mêmes  l'application  de' 
cette  doctrine  ,  vous  vous  trouvez  peut-être  continuellement  assail- 
lis de  mauvaises  pensées ,  d'imaginations  et  de  représentations  ira- 
pures,  vous  éprouvez  en  vous-mêmes  des  plaisirs ,  des  mouvements 
et  des  désirs  déréglés  ;  mais  vous  en  éprouvez  aussi  de  la  peine , 
de  l'horreur  et  de  l'ennui ,  vous  les  combattez  toujours;et  vous  les 
repoussez  autant  que  vous  pouvez.  Si  cela  est  vrai ,  consolez-vous  i 
tout  le  mal  est  dans  le  sentiment  ;  de  consentement  il  n'y  en  a  point 
et  il  ne  peut  point  y  -en  avoir ,  tant  que  ces  tentations  vous  déplai- 
sent positiveûient  et  que  vous  y  résistez.  Et  non-seulement  vous  ne 
commettez  pas  un  péché  ;  mais  même  vous  acquérez  de  grandr 
mérites  devant  Dieu ,  en  supportant  avec  patience  ce  pénible  coii'.^ 
bat. 

Mais  si  vous  êtes  de  ces  personnes  qui  donnent  facilement  em 
trée  aux  mauvaises  suggestions,  dont  le  cœur  est  ouvert  à 
toutes  les  tentations ,  qui  y  laissent  entrer  toutes  celles  qui  se  pré» 
sentent ,  qui  feignent  de  ne  pas  les  voir ,  pour  n'être  pas  obligoci 
de  les  renvoyer ,  et  qui  avec  cela  les  enireuenneut  à  dessein  ;  &i 
l.  • 
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VOUS  êtes  de  ce  noiabre ,  gardez-voos  de  prendre  c«îa  'pour  de 
si aiples  tentations  ;  c'est  un  vrai  consentement  et  un  véritalAe  pé- 
ché qui  renferme  toute  la  malice  de  l'acte  extérieur  auquel  il  se 
rapporte ,  malice  du  vol,  de  la  vengeance,  de  l'impureté ,  etc. 

Après  avoir  bien  compris  ces  principes  incontestables  et  néces- 
saires pour  bien  distinguer  le  péché  de  la  tentation ,  nous  allons 
examiner  les  moyens  à  prendre  pour  la  vaincre.  Quels  sont  ces 
moyens  ?  Jésus-Christ  nous  en  a  donné  deux  qui  renferment  tous 
les  autres ,  c'est  la  vigilance  et  la  prière  :  Vigilate  et  orate  uf  non 
intretis  in  tentationem.  (Luc.  xxii,  ZiG.)  Ces  deux  moyens  ne  doi- 
vent pas  être  séparés  ;  car  ils  contiennent  toute  l'économie  ^de  U 
grâce  de  Dieu  et  de  notre  liberté. 

La  vigilance  doit  consister  pieiuièrement  âne  jamais  donner  lie» 
à  la  tentation  ,  selon  l'avis  de  saint  Paul  :  Nolite  locum  dure  dia- 
bolo :  ce  qui  ne  se  fait  et  ne  peut  se  faire  que  par  la  garde  exacte 
de  ses  sens ,  par  la  fuite  de  l'oisiveté ,  par  l'éloignement  des  dan- 
gers et  des  occasions ,  en  un  mot  de  tout  ce  qui ,  par  soi-même  ou 
à  raison  de  notre  faiblesse  particulière ,  peut  être  pour  nous  une 
source  de  tentations.  En  effet ,  si  nous  voulons  donner  toute  liberté 
à  nos  sens ,  tout  regarder ,  tout  écouter ,  fréquenter  toutes  sortes  de 
lieux  et  toutes  sortes  de  personnes ,  comment  sera-t-il  possible  que 
nous  ne  soyons  pas  accablés  de  mille  tentations  ,  et  de  tentations  si 
violentes  qu'il  ne  soit  plus  possible  de  les  repousser,  lors  même  que 
nous  le  voudrions. 

Mais  comme  malgré  toutes  nos  précautions  nous  ne  pourrons 
prévenir  toutes  les  tentations,  et  qu'elles  entreront  »  dans  notre 
cœur  malgré  la  garde  vigilante  que  noas  ferons  pour  les  en  éloi- 
gner, la  vigilance  doit  consister  en  second  lieu  à  rejeter  la  tenta- 
tion de  suite  ,  dès  le  commencement,  et  au  moment  même  qu'on 
s'en  aperçoit ,  sans  s'y  arrêter  un  seul  instant. 

Tout  délai ,  quel  qu'il  soit ,  ne  fait  qu'augmenter  la  force  de  la 
tentation  et  diminuer  les  nôtres.  En  outre  ,  la  seule  négligence  à 
renvoyer  la  tentation ,  surtout  en  matière  d'impureté ,  n'est  pas 
exempte  de  faute ,  parce  que  nous  sommes  alors  sur  le  bord  du 
péché.  Un  objet  qu'il  nous  est  défendu  de  regarder  avec  les  yeux 
au  corps,  nous  ne  pouvons  non  plus  le  regarder  avec  les  yeux  de 
l'esprit. 

Mais  d'où  vient  la  grande  difficulté  de  renvoyer  la  tentation ,  si» 
non  de  ce  qu'elle  plaît  ?  Voilà  donc  le  gi'and  danger  ;  de  la  négli» 
Sence  au  plaisir  formel  et  positif ,  il  n'y  a  qu'un  pas  et  un  paf 
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îrès-coarl.  Repoussez-la  donc  prouiptemeiit  ;  et  de  quelle  manière  ? 
En  éloignant  de  suite  la  pensée  qui  la  produit ,  en  détournant  votre 
esprit  et  en  l'occupant  à  d'autres  choses  étrangères  et  diiiérentes  ,i 
afin  de  dérouter  la  tentation  :  Nolite  Lociim  dure  diabolo.  (Eph.  ivj 
37.)  ! 

Si  on  néglige  ces  précautions  indispensables ,  si  on  va  au  devant 
de  la  tentation ,  ou  si  on  l'entretient  quand  elle  arrive ,  comment 
ose-t-on  dire  à  Dieu  :  Et  ne  nos  inducas  in  tentationem  ?  Com- 
ment espérer  alors  son  secours  et  son  assistance  ?  Cette  demande 
est  bien  destinée  à  nous  délivrer  des  tentations  qui  nous  arrivent 
contre  notre  volonté  ;  mais  non  pas  de  celles  que  nous  nous  atti- 
rons nous-mêmes ,  par  curiosité ,  par  caprice  et  par  passe-temps  ; 
et  qui  sont  volontaires  ou  dans  leur  principe  ou  dans  leur  progrès» 
Quant  à  celles-là ,  bien  loin  de  nous  promettre  son  assistance , 
Dieu  nous  menace  au  contraire  ouvertement  de  nous  la  refuser  : 
Qui  amat  periculum,  peribit  in  illo.  (Eccl.  m,  27.) 

Il  faut  donc  veiller  attentivement  pour  que  la  tentation  n'entre 
pas  dans  notre  cœur ,  et  la  combattre  aussitôt  qu'on  s'aperçoit 
qu'elle  y  est  entrée  ;  précisément  comme  on  fait  avec  les  voleurs , 
auxquels  on  ferme  soigneusement  l'entrée  de  sa  maison ,  ou  que 
l'on  chasse  aussitôt  qu'on  s'aperçoit  qu'ils  y  sont  entrés  furtivement. 
Sans  cela  notre  prière  serait  inutile  et  téméraire ,  et  ce  serait  une 
vrai  présomption  d'espérer  sa  grâce.  Mais  d'un  autre  côté ,  nous 
ne  devons  pas  compter  tellemeet  soi'  nous  et  sur  nos  efforts  que 
nous  négligions  la  prière ,  parce  que  ce  serait  trop  présumer  de 
nos  forces. 

A  la  vigilance ,  il  faut  donc  joindre  la  prière ,  second  moyen 
prescrit  par  Jésus-Christ  :  Vigilitate  etorate.  Il  est  de  foi  que  nous 
ne  pouvons  pas  faire  le  moindre  bien  sans  la  grâce  de  Dieu  ,  biea 
moins  encore  pouvons-nous  vaincre  la  tentation  ;  or  le  moyen  pour 
obtenir  la  grâce,  c'est  précisément  la  prière;  moyen  tellement  né- 
cessaire qu'aucun  autre  ne  peut  y  suppléer.  Le  secours  sans  lequel 
nous  ne  pouvons  sortir  victorieux  des  combats  que  nous  livrent  les 
tentations ,  doit  donc  être  le  fruit  de  la  prière  ;  nous  devons  con- 
fesser devant  Dieu  que  nous  ne  sommes  rien  par  nous-mêmes ,  et 
le  supplier  de  nous  accorder  la  grâce  et  la  force  dont  nous  avons 
besoin. 

Plus  nos  tentations  sont  fréquentes ,  plus  elles  sont  fortes  et  dan- 
gereuses,  plus  notre  recours  à  Dieu  doit  être  continuel  et  ardent. 
SupplioQS-leavec  instance  et  ferveur ,  comme  nous  ferions  si  noai 
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étions  assaillis  sur  mer  par  une  furieuse  tempête ,  et  qu'il  ne  nom 
restât,  dans  un  naufrage  imminent ,  d'autre  ressource  que  dans  le 
secours  de  Dieu  :  Domine ,  salva  nos,  perimus ,  lui  crierions-noas 
de  toutes  nos  forces ,  avec  saint  Pierre  sur  le  point  de  se  noyer. 
Avons-nous  ainsi  recours  à  Dieu  dans  toutes  nos  tentations  ?  Et 
surtout  le  prions-nous  avec  ferveur  ?  Le  Seigneur  nous  voit-il  sou- 
vent tremblants  et  prosternés  à  ses  pieds  pour  lui  exposer  les  an- 
goisses de  notre  esprit  et  la  violence  de  nos  tentations  ?  Que  clia» 
cun  s'examine  lui-même. 

Mais  la  prière  que  Jésus-Christ  nous  recommande  ici  doit  s'en' 
tendre  dans  un  sens  plus  large  ;  elle  consiste  non-seulement  à  in- 
voquer le  secours  de  Dieu ,  mais  encore  à  élever  souvent  notre 
esprit  et  notre  cœur  vers  lui  par  la  méditation  sérieuse  des  maximes 
de  la  religion.  Que  ces  maximes  brillent  toujours  d'une  vive  lumière 
dans  notre  cœur ,  [prenons  garde  de  ne  pas  laisser  obscurcir  et 
éteindre  cette  lumière ,  en  vivant  dans  une  dissipation  continuelle. 
Si  nous  nous  rendons  ces  vérités  familières  par  la  pratique  habi- 
tuelle de  îa  méditation  ,  elles  seront  sans  cesse  présentes  à  notre 
esprit  et  à  noire  mémoire  ,  et  elles  nous  deviendront  d'un  grand 
secours  pour  nous  soutenir  dans  les  rudes  combats  auxquels  nous 
serons  exposés.  Ajoutons-y  l'assiduité  aux  instructions  et  à  la  fré* 
quentatlon  des  sacrements  ;  car  tout  cela  est  compris  sous  le  nom 
de  prière. 

Tels  sont  les  moyens  à  prendre  pour  vaincre  les  tentations.  Si 
nous  y  sommes  fidèles ,  ou  bien  nous  ne  serons  pas  tentés ,  ou  les 
tentations  ne  nous  feront  aucun  mal  ;  notre  esprit  et  notre  cœur  res- 
teront invulnérables  à  leurs  attaques.  Il  pourra  bien  arriver  que  la 
tentation  ne  cesse  pas  bien  vite ,  qu'elle  revienne  de  temps  en  temps, 
et  qu'elle  nous  ennuie  et  nous  fatigue  ;  mais  elle  ne  pourra  jamais 
nous  faire  tomber.  Reviendrait-elle  mille  fois,  si  c'est  malgré  nous, 
nous  vaincrons  ces  mille  tentations  et  elles  deviendront  pour  nous 
une  source  de  mérites ,  et  jamais  de  péché. 

Si  cependant  il  nous  arrivait  parfois  de  succomber,  il  faudrait 
bien  nous  garder  d'aller  nous  décourager,  de  jeter  les  armes  et  de 
l'jus  y  abandonner  ensuite  sans  résistance.  Quelle  folie  et  quelle 
extravagance  !  Pour  une  défaite,  se  rendre  pour  toujours  à  l'ennemi! 
i^ûiir  avoir  reçu  une  blessure ,  vouloir  ensuite  en  être  couvert  ! 
Eelevez-vous  promptement ,  déplorez  aux  pieds  de  Dieuvotre  misère 
et  demandez-lui  pardon  ;  puis  reprenez  les  armes ,  et  puisez  dans 
fotre  propre  chute,  un  accroisseir  nt  d'humilité,  de  ferveur  et  de 


DE  l'oraison  dominicale.  89 

prudence  pour  vous  préserver  de  nouvelles  chutes.  Rappeiez-vous 
bien  les  règles  que  je  vous  ai  données  aujourd'hui ,  pratiquez-les 
fidèlement,  et,  quelles  que  soient  les  tentations  qui  vous  arrivent,  elles 
vous  rendront  invulnérables,  et  dans  votre  esprit  et  dans  votre  cœur, 
et  vous  conserveront  purs  et  sans  tache  devant  Dieu. 

Bien  moins  encore  devons-nous  nous  troubler  et  nous  décourager 
pour  un  simple  doute  de  complaisance  ou  de  consentement.  Si  vous 
êtes  une  âme  pieuse ,  si  vous  vivez  habituellement  dans  la  crainte  du 
péché ,  la  présomption  est  en  votre  faveur  ;  vous  devez  croire  que 
vous  n'avez  pas  consenti;  mais  si  vous  êtes  une  âme  négligente, 
prenez  garde  que  le  doute ,  peut-être  mal  fondé ,  d'avoir  consenti , 
ne  vous  porte  pas  à  pécher  formellement.  En  tout  cas ,  prompt 
retour  vers  Dieu,  humilité,  douleur,  puis  reprendie  com'agBt 
voilà  le  parti  le  meilleur  et  le  plus  sûr. 

Je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire  ;  il  ne  me  reste  qu'à  vous  recomman» 
ier  la  pratique  fidèle  de  ces  règles ,  chacun  selon  vos  besoins. 
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flepfièmo  demande,  mais  délivrez-nons  du  mal. 


Nous  voici  arrivés  à  la  septième  et  dernière  demande  de  l'Oraiso» 
Dominicale  conçue  en  ces  termes  généraux  et  indéterminés  :  Maïs 
délivrez-nous  du  mal.  Je  ne  serai  pas  long  sur  ce  sujet  ,  il  me  suflira 
de  quelques  réflexions  pour  vous  l'expliquer  ;  mais  ces  réflexions 
seront  solides  et  substantielles..  Cettedeman.de,  selon  les  saints 
Pères  ,  est  un  abrégé  ,  une  confirmation  et  une  récapitulation  de 
toutes  les  précédentes.  De  sorte  que,  dire  à  Dieu  :  Scd  libéra  nos 
à  malo ,  c'est  le  prier  de  nous  accorder  tout  ce  que  nous  lui  avons 
demandé  dans  les  quatre  premières  demandes ,  puisque  la  priva- 
tion de  ces  biens  serait  un  véritable  mal  ;  et  de  ne  pas  nous  laisser 
tomber  dans  ce  mal  dont  nous  l'avons ,  dans  les  deux  dernières, 
prié  de  nous  préserver. 

Cependant  cette  demande  ajoute  quelque  chose  aux  auu-es,  et  elle 
est  parfaitement  distincte  des  deux  dernières  que  nous  avons  expli- 
quées. Dans  la  cinquième  ,  en  disant  dimitte  nobis,  nous  prions 
Dieu  qu'il  nous  pardonne  les  péchés  que  nous  avons  commis  ;  dans 
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la  sixième ,  qu'il  nous  préserve  de  ceux  que  nous  pouvons  encore 
commeiire  en  succombant  à  la  tentation;  et  dans  cette  dernière 
nous  lui  demandons  de  nous  délivrer  de  tous  les  maux  passés ,  pré- 
sents  et  futurs ,  tant  du  péché  que  de  la  peine,  tant  de  l'âme  que  du 
corps ,  tant  éternels  que  temporels ,  et  de  la  manière  qu'il  jugera 
plus  avantageuse  à  notre  salut  ;  enfln  qu'il  daigne  nous  délivrer  des 
misères  auxquelles  nous  sommes  sujets  en  ce  monde  et  nous  pré- 
server de  celles  de  l'autre  vie ,  surtout  de  la  damnation  éternelle  et 
de  l'esclavage  du  démon  que  les  saints  Pères  appellent  le  mal  par 
excellence ,  aflij  que  ce  malin  esprit  n'ait  aucun  pouvoir  sur  nous  ni 
en  celte  vie  ni  en  l'autre. 

Voilà  donc  le  vrai  sens  de  cette  demande.  A  parler  à  la  rigueur  et 
d'après  les  lumières  de  la  foi,  il  n'y  a  pas  d'autre  mal  véritable  que  le 
péché  et  tout  ce  qui  conduit  au  péché.  Mais  ,  outre  les  tentations , 
combien  n'y  a-t-il  pas  d'autres  choses  qui  peuvent  devenir  pour  nous 
une  source  de  dangers ,  de  chutes  et  de  malheurs ,  soit  pour  l'âme 
soit  pour  le  corps  ?  Or,  c'est  précisément  de  ces  maux  tant  spirituels 
que  temporels,  que  nous  demandons  d'être  délivrés;  toujours 
cependant  selon  les  vues  de  la  sagesse  de  Dieu  et  non  selon  nos 
vues  courtes  et  trompeuses» 

Les  maux  spirituels  sont  les  peines  intérieures  :  les  soucis ,  lef 
ennuis ,  les  craintes ,  les  scrupules ,  les  suggestions  ,  les  illusions ,  etc. 
Les  maux  spirituels  sont  les  funestes  suites  que  laisse  le  péché 
après  lui,  même  après  avoir  été  remis ,  et  que  l'on  peut  comparer 
à  celles  que  laissent  les  maladies  corporelles.  Comme  les  maladies 
laissent  le  malade  sans  forces ,  sans  appétit ,  sans  sommeil ,  de  même 
après  la  rémission  du  péché ,  le  pécheur  conserve  une  faiblesse 
extrême,  une  grande  diUiculté  pour  le  bien,  un  penchant  violent 
au  mal  et  la  force  des  mauvaises  habitudes  qu'il  a  contractées, 
toutes  choses  qui  rendent  les  rechutes  très-faciles. 

Les  maux  spirituels  enfin,  ce  sont  ces  deux  grandes  maladies  qut 
nous  apportons  en  naissant ,  l'ignorance  et  la  concupiscence.  D  e* 
bien  vrai  que  nous  les  avons  héritées  de  nos  premiers  parents  ;  mai3/ 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  aussi  que  nous  les  avons  singulièrement 
augmentées  par  nos  propres  péchés  et  que  nous  les  augmentons 
même  tous  les  jours  davantage.  Vignorance  est  le  mal  de  l'esprit  ; 
c'est  la  privation  de  ces  lumières  qui  est  cause  que  nous  connaissons 
si  peu  nos  obligations,  notre  misère,  et  que  nous  confondons  si  sou- 
vent le  mal  avec  le  bien,  et  le  bien  avec  le  mal  ;  ignorance  qui  nous 
rend  stupides  et  insensibles  pour  les  choses  les  plus  importantes  ^ 
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pour  nos  plus  graves  intérêts ,  comme  sont  ceux  de  notre  âme  et  de. 
notre  éternité.  La  concupiscence  est  le  malde  la  volonté  ;  c'est  cette 
violente  iaclination  que  nous  éprouvons  pour  le  mal ,  ce  mauvais 
levain  qui  nous  empêche  de  faire  le  bien  que  nous  voudrions  faire 
et  qui  nous  porte  et  nous,  force  en  quelque  sorte  à  faire  le  mal  que 
nous  voudrions  éviter. 

Or ,  tous  ces  maux  intérieurs  sont  comme  tout  autant  de  source^ 
de  péchés  pour  nous  ;  aussi  le  danger  auquel  elles  nous  exposent, 
de  tomber  et  de  nous  perdre  sans  remède,  doit  nous  obliger  à  re- 
courir à  DieU'  et  à  le  prier  avec  ardeur  de  nous  en  délivrer  :  Sed 
libéra  nos  à  malo. 

Mais  Dieu  voudra-t-il  nous  en  délivrer  entièrement  ?  Tant  que 
nous  vivons ,  il  ne  nous  délivre  pas  ordinairement  de  tous  ces  maux. 
II  veut  que  nous  soyons  toujours  dans  la  nécessité  de  nous  humilier 
et  de  combaître.  Tous  les  saints  ont  passé  par  cette  dure  et  conti- 
nuelle nécessité ,  qui  leur  rendait  même  la  vie  à  charge  ;  Dieu  veut 
donc  que  nous  le  suppliions  de  nous  en  délivrer  ou  au  moins  d'en 
diminuer  la  force  et  d'en  modérer  la  violence  ;  afin  que,  fortifiés  par 
son  secours,  ces  maux  ne  tournent  pas  à  notre  ruine  et  à  notre  perte 
spiriiufilie  ;  mais  au  contraire  qu'ils  devieiment  pour  nous  une 
source  abondante  de  mérites.  Il  suit  de  là  que  nous  devons  toujours 
hsàv  en  nous  ces  funestes  dispositions  et  travailler  de  toutes  nos 
forces  à  les  aflfaiblir  et  à  les  détruire.  Si  nous  ne  pouvons  les  arra- 
cheîentièrementde  notre  cœur,  appliquons-nous  au  moins  à  en  arrê- 
ter les  funestes  effets  qui  sonl  les  péchés  ;  à  en  diminuer  le  nombre, 
aspirant  de  toute  l'ardeur  de  nos  désirs  à  cette  vie  dans  laquelle 
BOUS  serons  enfin  délivrés  de  tant  de  périls. 

Outre  les  maux  spirituels  dont  nous  venons  de  parler ,  nous  de- 
mandons aussi  d'être  délivrés  des  maux  temporels ,  comme  la  pau« 
vreté ,.  les  maladies ,  les  douleurs ,  les  procès ,  les  persécutions ,  les 
guerres,  les  famiiies,Ies  pestes,  les  tremblements  de  terre,  les 
inondations  et  les  autres  calamités  soit  particulières,  soit  générales, 
qui  troublent  la  paix  de  cette  vie.  Oui ,  nous  prions  aussi  la  bonté 
paternelle  et  la  miséricorde  du  Seigneur  de  nous  délivrer  de  ces 
maux  et  de  nous  en  préserver,  en  tant  que  ces  choses  peuvent  nous 
être  une  occasion  dépêché  et  s'opposer  à  notre  salut  étemel. 

Mais  remarquez  bien  que  nous  ne  lui  demandons  pas  de  nous 
exempter  de  toute  peine  et  de  toute  souffrance.  Cette  demande,  sans 
doute,  serait  bien  conforme  à  notre  goût  et  à  nos  inclinations  si  en- 
neiQles  des  croix  ;  mais  elle  serait  contraire  aux  maximes  de  rEvajh 
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gile.  Ces  maximes ,  en  effet,  nous  enseignent  que  le  bonlieur  ducîirê-- 
tien  ne  coiisiste  pas  à  ne  rien  souQrir ,  mais  au  contraire  à  souffrir 
avec  Jésas-Clirist ,  Beati  qui  Lugcnt,  Elles  nous  apprennent  que  le 
bonheur  est  dans  l'autre  vie  et  non  dans  celle-ci  ;  que  Dieu  a  semé' 
cellcci  de  croix  comme  un  moyen  de  gagner  l'autre;  que  les  souf- 
frances sont  nécessaires  pour  satisfaire  à  la  justice  divine,  nous 
préserver  des  rechutes ,  nous  faire  pratiquer  les  vertus  chrétiennes 
et  nous  rendre  semblables  à  Jésus-Christ.  Nous  ne  prions  donc  pas 
Dieu  de  nous  exempter  de  tous  les  maux ,  mais  seulement  de  ceux 
qui  sont  au-dessus  de  nos  forces ,  qui  peuvent  lasser  notre  patience, 
nous  faire  abandonner  la  bonne  voie  et  nous  porter  au  péché ,  parce 
qu'alors  ils  sont  de  véritables  maux. 

D'après  cela ,  vous  voyez  que  les  afflictions ,  les  misères  et  les 
maladies,  quelque  pénibles  et  rebutantes  qu'elles  soient  à  la  nature, 
peuvent  devenir  un  bien  pour  nous ,  et  elles  le  deviennent  en  effet , 
si  nous  les  supportons  avec  patience,  si  nous  nous  en  servons  pom" 
payer  les  dettes  de  nos  fautes  et  augmenter  nos  mérites.  En  disant 
alors  au  Seigneur  :  Scd  libéra  nos  à  malo ,  nous  ne  le  prions  pas 
de  nous  en  délivrer,  puisqu'elles  sont  un  véritable  bien  pour  nous; 
mais  nous  le  prions  de  ne  pas  nous  en  exempter ,  puisque  leur  pri- 
vation serait  pour  nous  un  véritable  mal. 

Au  contraire  il  y  a  une  foule  de  choses  que  les  hommes  regardent 
ordinairement  comme  un  bien,  telles  que  les  richesses,  les  honneurs, 
les  distinctions ,  la  santé  et  autres  choses  semblables ,  et  qui  peu- 
Yent  devenir  un  véritable  mal.  Et  elles  le  deviendront  en  effets!  nous 
nous  en  servons  pour  exciter  et  entretenir  nos  vices ,  poiu"  offenser 
Dieu  et  perdre  notre  âme.  Ainsi ,  en  disant  à  Dieu  :  Libéra  nos  à 
malo  ,  nous  ne  demandons  certainement  pas  de  nous  conserver  ces 
biens  ;  puisque,  par  nos  mauvaises  dispositions  et  par  l'abus  que  nous 
en  faisons,  ils  sont  pour  nous  un  vrai  malheur;  nous  le- prions 
plutôt  de  nous  en  priver  et  de  nous  les  ôler  sans  miséricorde ,  puis- 
que celte  perte  serait  pour  nous  un  véritable  gain  ,  une  perte  salu- 
taire. 

^'oilà  précisément  pourquoi  Jésus-Christ  n'a  voulu  spécifier  aucuB 
mal  particulier ,  mais  nous  apprendre  à  dire  en  général ,  sed  libéra 
nos  à  malo.  Si  l'on  excepte  le  péché ,  toutes  les  autres  choses  ne 
sont  ni  bonnes  ni  mauvaises  par  elles-mêmes  ;  elles  peuvent  êlie 
ou  une  source  de  péchés  ou  une  source  de  vertus.  Mais  nous  ne  som- 
mes pas  capables  de  faire  ce  discernement  ;  aveugles  et  ignorants- 
.'ïue  nous  sommes ,  nous  ne  savons  pas  distinguer  ce  qui  est  vrai- 
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ment  bien  de  ce  qui  est  vraiment  mal  pour  nous.  Le  Seigneur  veut 
donc  que ,  sur  ce  point  nous  nous  en  remettions 'entièrement  à  lui 
qui  seul  sait  ce  qui  nous  est  avantageux,  et  qui  certainement  ne  veut 
que  notre  bien. 

Nous  devons  donc  nous  contenter  de  dire  en  général,  délivrez, 
nous  du  mal ,  c'est-à-dire ,  délivrez-nous ,  non  de  ce  que  nous  re- 
gardons faussement  comme  mal ,  mais  de  ce  que  votre  divine  sagesse 
sait  devoir  nous  être  préjudiciable  et  nuisible  ,  que  ce  soit  la  pros- 
périté, que  ce  soit  l'adversité.  Si  donc  pour  nous  préserver  du  péché 
€t  de  la  damnation  éternelle ,  vous  jugez  à  propos  de  nous  priver 
des  consolations  dont  nous  jouissons ,  privez-nous-en  ;  si  vous  jugez 
il  propos  de  nous  envoyer  des  tribulations  et  des  croix ,  envoyez- 
nous-les  aussi.  Quelque  durs  et  pénibles  que  ces  coups  puissent 
^tre  à  la  nature ,  ce  seront  pour  nous  des  coups  de  la  grâce ,  dès 
qu'ils  nous  conduiront  au  salut  éternel. 

Nous  ne  savons  nous  accommoder  de  cette  façon  de  prier;  mais  pour- 
quoi ?  Parce  que,  uniquement  occupés  de  ce  qui  passe  et  des  biens 
temporels,  comme  les  païens  qui  n'espèrent  rien  après  cette  vie,  nous 
n'élevons  jamais  nos  rçgards  vers  les  biens  inestimables  de  l'éternité 
que  la  foi  nous  montre  et  que  l'espérance  nous  promet,  et  parce* 
que  nous  jugeons  toujours  du  bien  et  du  mal  d'après  les  intérêts 
du  temps  et  jamais  d'après  ceux  de  l'éternité.  Telle  est,  chrétiens,  la 
source  funeste  et  perpétuelle  de  nos  erreurs  et  de  nos  égarements , 
par  rapport  aux  affaires  de  ce  monde  ;  et  voilà  ce  qui  rend  nos  prières 
défectueuses  etvicieuses  devant  Dieu.  Le  Seigneur  voit  parfaitement 
que  nous  ne  nous  inquiétons  nullement  de  l'avenir  de  notre  âme  et 
de  notre  éternité  ;  que  nous  n'avons  de  sollicitude  que  pour  les  biens 
temporels ,  pour  ce  qui  devrait  le  moins  nous  intéresser;  et  que  nous 
sommes  indifférents  pour  ce  qui  devrait  nous  intéresser  uniquement. 
Dieu  ne  nous  défend ,  sans  doute ,  pas  de  nous  adresser  aussi  à 
lui  pour  obtenir  les  biens  temporels  et  être  délivrés  des  maux  de  ce 
monde  ;  mais  il  veut  que  nous  le  fassions  toujours  en  vue  de  l'é- 
ternité qui  nous  est  inconnue  ,  et  par  conséquent  toujours  avec  une 
parfaite  résignation  à  sa  sainte  volonté.  Par  conséquent ,  s'il  ne  lui 
plaît  pas  de  nous  exaucer ,  conformons-nous  aux  dispositions  de  sa 
lirovidence ,  bien  persuadés  qu'il  ne  nous  est  pas  avantageux  d'êtra 
exaucés  ;  regardons  le  refus  que  nous  essuyons ,  non  pas  simplement 
comme  un  refus,  mais  comme  une  grâce,  et  remercions-l'en  sincère^ 
ment. 
Voilà  la  première  et  principale  instruction  que  nous  devons  re«- 
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tirer  de  cette  demande  :  Sed  libéra  nos  à  malo  ;  mais  ce  n'est 
pas  la  seule. 

Une  autre  instruction ,  c'est  que  tous  les  'maux  publics  et  privéâ 
viennent  de  Dieu  ;  nous  devons  donc  reconnaître  que  c'est  sa  main 
divine  qui  les  envoie  tous.  Nous  avons  Tliabitude  d'attribuer  les 
malheurs  qui  nous  arrivent  à  toute  autre  cause  ;  mais  c'est  là  une 
erreur  et  un  manque  de  foi. 

Quel  qu'en  soit  l'instrument  immédiat,  de  quelque  côté  et  par 
quelque  voie  qu'ils  nous  arrivent ,  ils  nous  viennent  toujours  de 
Dieu ,  à  qui  toutes  les  créatures  obéissent,  aussi  bien  les  êtres  ina- 
nimés et  privés  de  raison  que  les  êtres  intelligents  et  libres.  Il  n'y 
a  pas  une  seule  créature ,  quelque  puissante  qu'elle  soit ,  qui  puisse 
nous  nuire,  si  Dieu  n'y  ^consent  pas  ;  comme  il  n'y  a  pas  de  créature 
si  méprisable ,  qui  ne  puisse  nous  faire  du  mal  et  même  nous  don- 
ner la  mort ,  si  Dieu  veut  s'en  servir  pour  nous  châtier.  Imitons 
donc  le  saint  homme  Job  qui,  quoiqu'il  sût  parfaitement  que  les 
grandes  pertes  qu'il  avait  souffertes  étaient  venues  des  Sabéens  et 
des  Chaldéens ,  cependant ,  sans  faire  attention  à  eiu  ,  attribuait 
directement  ses  revers  à  Dieu  :  Dominiis  dédit  et  Doininus  abstu- 
lit  ;  sit  nomen  Domini  benedictiim. 

Delà  il  suit  que  c'est  aussi  à  Dieu  que  nous  devons  d'abord  recou- 
rir dans  nos  disgrâces.  Il  ne  nous  est  pas  défendu  d'avoir  recours  aux 
moyens  naturels  et  même  nous  devons  nous  en  servir  ;  car  il  n'est  pas 
permis  de  tenter  Dieu  et  d'attendre  des  miracles  ;  mais  il  faut  s'a- 
dresser avant  tout  à  celui.qui  seul,  peut  nous  suffire  indépendamment 
de  tout  le  reste ,  et  sans  lequel  tous  les  autres  moyens  nous  seront 
complètement  inutiles.  JNe  pas  recourir  premièrement  à  Dieu ,  ou 
n'y  recourir  que  lorsque  l'on  a  épuisé  tous  les  autres  moyens ,  eî 
qu'on  n'a  plus  d'espérance  d'obtenir  ce  que  l'on  désire,  c'est 
lui  faire  une  véritable  injure;  et,  d'ordinaire.  Dieu  punit  cette  injure 
en  nous  abandonnant  à  nous-mêmes ,  en  continuant  à  nous  affliger 
et  même  en  augmentant  encore  nos  maux. 

La  troisième  et  dernière  instruction ,  c'est  que  nous  devons 
aspirer ,  de  toute  l'ardeur  de  nos  désirs ,  à  cette  vie  oii  nous  serons 
parfaitement  délivrés  de  tout  mal.  Comme  cette  exemption  totale 
.ne  peut  avoir  lieu  en  ce  monde ,  il  s'en  suit  qu'en  la  demandant  à 
Dieu ,  nous  lui  demandons  le  bonheur  éternel.  Il  ne  faut  cependant 
,ipûs  confondi'e  pour  cela  cette  demande  avec  la  seconde  :  Adveniat 
regnum  tuum  ;  car  dans  la  seconde ,  on  demande  la  béatitude 
éternelle ,  principalement  pour  la  gloire  de  Dieu  et  la  .consomma» 
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tion  de  son  règne;  mais  ici  on  la  demande  par  rapport  à  soi» 
comme  le  dernier  terme  et  Taccomplissement  de  sa  propre'  félicité. 

Nous  voilà  à  la  fin  de  l'explication  de  FOraison  Dominicale ,  I^; 
fclus  belle  prière  qui  se  puisse  imaginer.  De  tout  ce  que  j'ai  dit  sur 
cbacune  de  ses  demandes ,  vous  aurez  pu  facilement  reconnaître 
combien  cette  prière  est  digne  de  son  auteur  ;  mais  vous  aurez  pu 
voir  aussi  que  ,  pour  la  biep  faire ,  il  faut  avoir  un  cœur  vraiment 
chrétien ,  c'est-à-dire  rempli  des  saints  désirs  qui  sont  exprimés  dans 
ces  demandes  :  désir  de  la  gloire  de  Dieu,  du  paradis ,  de  l'accom- 
plissement de  la  volonté  de  Dieu ,  de  la  grâce ,  de  la  persévérance 
dans  le  bien,  etc.  Sans  cela  nous  ne  sommes  que  des  hypocrites  et 
des  menteurs  lorsque  nous  adressons  cette  prière  à  Dieu  ;  puisque 
notre  bouche  esprime  des  choses  qui  ne  sont  point  du  tout  dans 
notre  cœur.  Notre  langage  alors  est  bien  le  langage  de  la  foi ,  mais 
nos  actions  et  notre  vie  sont  celles  d'un  païen. 

Mettons-nous  donc  d'accord  avec  nous-mêmes  ;  faisons  bien  cette 
prière  que  Jésus-Christ  nous  a  apprise  ;  mais  faisons-la  avec  u 
cœur  droit ,  avec  le  sentiment  et  la  conscience  de  ce  que  nous  de 
mandons  à  Dieu,  de  sorte  que  nos  désirs  et  nos  actions  soien 
conformes  à  nos  prières.  Alors  nous  aurons  droit  d'espérer  d'étn 
exaucés.  Si  c'était  nous-mêmes  qui  eussions  composé  ces  demandes, 
si  c'était  en  notre  nom  que  nous  les  adressassions  à  Dieu ,  nous 
pourrions  craindre  de  prier  mal  et  nous  défier  de  notre  bassesse 
qui  nous  rend  indignes  d'être  écoutés  ;  mais  c'est  Jésus-Christ  qui 
nous  a  appris  mot  à  mot  ce  que  nous  devons  demander  ;  c'est  Jé- 
sus-Christ lui-même  qui  prie  en  nous,  pour  nous  et  avec  nous. 
Pourvu  donc  que ,  de  notre  côté  ,  il  ne  manque  ni  disposition  ni 
sincérité ,  nons  pouvons  avoir  la  certitude  d'obtenir  l'objet  de  nos 
demandes. 

C'est  cette  confiance  certaine  que  nous  exprimons  par  le  mol 
Amen  qui  termine  cette  prière.  Ce  mot  à  la  fin  du  Credo  était  une 
protestation  de  notre  foi  ;  et  ici  c'est  une  protestatio».  de  notre? 
espérance  en  U'h 
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INSTRUCTION   XXIIÎ. 


De  la  salntntion  aagéliqne.  Explication  do  la  preuilfeM 
partie. 


A  la  récitation  de  l'Oraison  Dominicale ,  on  ajoute  ordinairement 
celle  de  VAve  Maria  ;  et  nous  devons  observer  cette  coutume  afln 
de  nous  conformer  à  la  pratique  de  l'Eglise.  Il  convient  donc , 
après  vous  avoir  expliqué  en  détail  la  première ,  de  vous  appren- 
dre aussi  le  sens  et  la  valeur  de  celle-ci  dont  l'usage  nous  est  si 
familier.  C'est ,  après  le  Paier,  la  prière  la  plus  excellente  et  par 
conséquent  la  plus  utile  et  la  plus  importante  à  savoir. 

Et  d'abord ,  la  plus  excellente  ;  car  on  peut  dire  aussi  d'elle  que 
c'est  Dieu  qui  en  est  l'auteur.  11  ne  nous  l'a  pas  enseignée  de  sa 
propre  bouche ,  comme  la  précédente  ;  mais  il  nous  l'a  enseignée 
par  la  bouche  d'autrui.  Ces  paroles  :  Je  vous  salue  ,  ô  pleine  de 
grâces  ;  le  Seigneur  est  avec  vous,  vous  êtes  bénie  entre  toutes 
les  femmes ,  furent  proférées  par  l'ange  Gabriel ,  en  qualité  d'am- 
bassadeur de  Dieu  auprès  de  Marie,  et  par  conséquent  de  la  part  de 
Dieu  ou  pour  mieux  dire ,  c'est  Dieu  lui-même  qui  les  proféra  par 
la  bouche  de  son  envoyé.  Les  suivantes  :  Le  fruit  de  vos  entrailles 
est  béni ,  furent  dites  à  Marie  par  sa  cousine  Elisabeth ,  mais  par 
on e  inspiration  du  Saint-Esprit,  comme  l'atteste  saint  Luc.  Ce  fut 
donc  le  Saint-Esprit  qui  les  prononça  par  la  bouche  d'Elisabeth. 
Tout  le  reste  a  été  ajouté  par  l'Eglise  qui  est  dirigée ,  assistée  et 
gouvernée  infailliblement  par  l'esprit  de  Dieu.  Ainsi ,  quoique  celte 
prière  ne  nous  vienne  pas  immédiatement  de  Dieu ,  comme  le 
Pater ,  il  faut  cependant  la  considérer  comme  son  œuvre. 

J'ai  dit  en  second  lieu ,  la  plus  utile  ,  puisqu'après  Dieu  ,  fl 
n'y  a  personne  à  qui  nous  puissions  nous  recommander  avec  plus 
de  succès  qu'à  Marie ,  sa  très-sainte  Mère.  Elle  est  notre  plus  puis- 
sante avocate  auprès  de  Dieu ,  et  en  même  temps  elle  est  notre 
Mère',  mais  la  mère  la  plus  tendre ,  la  plus  aimante  et  la  plus  dé- 
vouée. En  outre ,  de  toutes  les  prières  que  nous  pouvons  adresse? 
à  Marie ,  celle-ci  est  certainement  celle  qui  lui  est  la  plus  agréable  » 
puisqu'elle  lui  rappelle  l'heureux  instant  oii  elle  fut  élevée  à  la  di- 
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fnîtéde  Mère  de  Dieu,  grâce  qui  a  été  pour  elle  la  source  des  dons 
et  des  privilèges  si  extraordinaires  dont  il  est  fait  mention  dans  cetteN 
prière.  Et  c'est  la  raison  pour  laquelle  TEglise  joint  toujours  VAvç 
Maria  au  Pater.  Elle  veut  par  là  nous  apprendre  que  le  moyen, 
d'obtenir  plus  facilement  et  plus  infailliblement  ce  que  nous  de- 
mandons dans  le  Pater ,  c'est  d'implorer  l'intercession  de  Marie  ; 
elle  veut  nous  apprendre  l'union  étroite  de  Jésus-Christ  avec  la  très- 
sainte  Vierge  ,  et  la  communication  plus  abondante  qu'il  lui  fait  de 
ses  grâces  et  de  son  pouvoir  ;  elle  veut  nous  apprendre  enfin  à  la 
distinguer  soigneusement  des  autres  saints  ;  car ,  pour  les  autres 
saints,  elle  se  contente  d'en  faire  mémoire  à  certains  jours, 
mais  par  cette  prière  elle  honore  Marie  tous  les  jours ,  en  nous 
excitant  à  la  prendre  tous  les  jours  pour  notre  protectrice  spéciale. 

De  là  il  suit  enfin  qu'après  l'Oraison  Dominicale ,  cette  prière  est 
celle  qu'il  importe  le  plus  de  savoir.  Il  y  a  des  choses  qui  ne  nous 
sont  pas  prescrites  par  un  précepte  formel ,  et  que  cependant  on 
ne  saurait  omettre  sans  se  rendre  coupable  d'une  négligence  qui 
tourne  au  mépris  de  la  religion.  La  salutation  angélique  est  de  ce 
nombre. 

L'usage  et  l'estime  que  l'Eglise  en  fait,  doivent  nous  servir  de 
»"ègle ,  et  nous  faire  regarder  comme  une  obligation  de  l'apprendre 
H  de  la  réciter  souvent ,  mais  surtout  de  la  réciter  avec  les  disposi- 
tions requises,  nous  proposant  trois  choses  principales: 

1°  De  remercier  Dieu  de  ce  que  son  divin  Fils  s'est  fait  homme 
pour  nous  dans  le  sein  de  la  très-sainte  Vierge  ;  ce  que  nous  de- 
vons faire  en  tout  temps  ,  mais  surtout  pendant  l'Avent  ; 

2°  De  rendre  à  Marie  l'honneur  qui  lui  est  dû  comme  Mer C  de 
Dieu ,  admirant  sa  dignité  et  son  ineffable  grandeur  ; 

3°  De  l'intéresser  vivement  en  notre  faveur  et  de  mériter  sî 
protection. 

Après  ces  observations ,  j'entre  dans  l'explication  de  cette  prière 
et  Je  commence  par  cette  partie  qui  lui  donne  son  nom ,  je  veux 
dire  par  la  salutation  de  l'Archange ,  contenue  dans  ces  paroles 
déjà  citées  :  Je  vous  salue ,  ô  pleine  de  grâces  ,  le  Seigneur  est ,. 
avec  vous  ^  vous  êtes  Oénie  entre  toutes  les  /"«jm? es  ;  salutation  | 
tout-à-fait  nouvelle ,  disent  les  saints  Pères ,  et  que  jamais  le  monde 
.n'a  plus  entendue  :  Nusquam  lecta ,  nusquam  ante  camper  la, 
salutation  que  Dieu  plaça  dans  la  bouche  de  l'Ange  pour  honorer 
Marie ,  pour  honorer  sa  sainteté  ,  et  la  nouvelle  et  sublime  dignité 
k  laquelle  il  allait  l'élever,  par  le  mystère  de  l'Incarnaiion  qu"l| 
mtr.  fam,  H.  7 
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était  sur  le  point  d'accomplir  en  elle.  Reprenons  une  à  une  cÈt» 
cune  de  ces  paroles.  Le  mot  ^re  est  une  parole  [de  j«6«7aa'aw , 
par  laquelle  l'Ange  l'excite  à  se  réjouir,  une  parole  de  salutation  et 
de  félicitation ,  comme  qui  dirait  :  Bonne  nouvelle  ,  la  paix  soit 
avec  vous ,  livrez-vous  à  la  joie  et  à  l'allégresse^  6  Vierge  bénie  , 
pour  l'heureux  sort  qui  vous  est  échu  ,  d'avoir  été  choisie  pour 
la  Mère  de  Dieu  et  pour  concevoir  dans  vos  chastes  entrailles , 
le  Sauveur  du  monde.  Nous  aussi  donc ,  par  cette  parole  nous 
venons  à  notre  tour  la  saluer ,  nous  réjouir  avec  elle  et  lui  témoi- 
gner que  nous  prenons  part  à  la  joie  qu'elle  éprouva  à  l'heureuse 
nouvelle  que  lui  annonça  le  messager  céleste.  Nous  faisons  cela  pour 
nous  montrer  reconnaissaîîts  envers  Dieu  d'un  si  grand  bienfait , 
nous  rendre  agréables  à  Marie ,  et  mériter,  comme  dit  saint  Thomas 
de  Villeneuve  ,  qu'elle  nous  rende  notre  salut ,  par  l'abondance  de 
ses  grâces  et  de  ses  bénédictions. 

Je  vous  salue ,  ô  Marie.  Ce  beau  nom  ne  fut  donné  par  l'Ange 
à  la  Vierge  que  peu  après ,  alors  qu'il  voulut  la  tranquilliser  sur  la 
crainte  qu'elle  éprouvait  au  sujet  de  sa  virginité  :  Ne  timeas ,  Ma- 
ria. Mais  ce  nom  a  été  placé  ici,  par  l'Eglise,  pour  indiquer  la  per- 
sonne qui  est  saluée.  Nous  en  verrons  plus  tard  la  signification. 
Remarquons  bien  ici  auparavant  trois  titres  d'incomparable  gran- 
deur que  l'Ange  donne  à  Marie  après  l'avoir  saluée  :  le  premier  par 
rapport  à  elle-même ,  le  second  par  rapport  à  Dieu ,  ei  le  troisième 
par  rapport  aux  autres  créatures. 

Par  rapport  à  elle-mcme  ,  dans  ses  paroles  :  pleine  de  grâces. 
La  grâce ,  dit  saint  Thomas ,  est  une  participation  de  la  nature  di- 
vine ,  un  don  précieux  que  Dieu  fait  à  l'àme  et  par  lequel  il  lui  con- 
fèretantde  beauté  que  celui  qui  pourrait  voir  tout  l'éclat  dont  ellp 
est  revêtue ,  la  prendrait  pour  Dieu  lui-même.  Mais  il  ne  dispense 
pas  cette  grâce  à  tous  dans  une  égale  mesure. 

En  l'appelant  donc  pleine  de  grâce ,  l'ange  voulait  dire  qus* 
Marie ,  la  plus  sainte  des  créatures ,  sainte  au-delà  de  toute  mesure, 
é:ait  ciiricbie  de  tous  les  dons  capables  de  la  rendre  agréable  ei 
chcre  aiix  yeux  de  Dieu.  Quelle  preuve  avons-nous ,  me  dira  quel- 
qu'un, de  cette  plénitude  de  grâces  qui  était  enelle  ?  Ildoitnons 
suHireici  du  témoignage  de  Dieu,  qui,  par  la  bouche  de  l'Ange,  h 
déclare  pleine  de  grâces.  Il  savait  quelles  grâces  il  lui  avait  com- 
muniquées, et  cet  éloge  singulier  indique  ,  sans  aucun  doute,  en 
elle  up.e  sainteté  extraordinaire.  Il  nous  suffit  de  la  foi  pour  nous 
en  assuier. 
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Cependant  pour  mieux  vous  eu  convaincre,  remarquez  que  la 
grâce  se  mesure  par  trois  choses  :  par  l'exemption  du  péché  ,  pai 
les  habitudes  intérieures  et  surnaturelles  et  par  l'excellence  des 
bonnes  œuvres. 

Or  Marie  fut  remplie  de  grâces  : 

l' Parce  qu'elle  fut  parfaitement  pure  et  exemple  de  tout  ce  quf 
s'opposeàla  grâce,  c'est-à-dire,  de  tout  péché  non-seulement  actuel, 
mais  même  originel ,  et  par  conséquent  aussi  de  toutes  les  sources 
coupables  du  péché.  Elle  n'éprouva  en  elle-même  aucun  penchant 
désordonné  au  mal ,  parce  qu'en  elle,  le  corps  était  parfaileaient 
soumis  à  l'esprit,  et  l'esprit  parfaitement  docile  et  soumis  à  Dieu. 

2'  Par  l'infusion  abondante  de  toutes  les  habitudes  surnaturelles 
qui  constituent  la  sainteté ,  c'est-à-dire ,  de  la  grâce  sanctifiante,  des 
vertus  théologales  et  morales ,  des  dons  et  des  fruits  du  Saint- 
Esprit;  les  grâces  même  que  l'on  appelle  gratis  datcB  ,  et  que  re- 
çurent avec  tant  d'abondance  les  premiers  disciples  de  Jésus-Christ, 
comme  le  don  de  prophétie,  de  science,  des  langues,  des 
miracles  et  desguérisons ,  lui  furent  communiqués  sans  exception  et 
sans  mesure.  En  un  mot ,  tous  les  dons  les  plus  parfaits  du  Saint- 
Esprit  furent  répandus  dans  son  cœur  comme  un  bauine  précieux  ; 
ils  la  remphrent,  la  pénétrèrent  dans  tout  son  être  ,  et  lui  comaianl» 
quèrent  une  vertu  céleste  et  divine, 

2)'  Enfin  par  l'excellence  des  bonnes  œuvres  et  des  actions  mé- 
ritoires. Sa  vie ,  dès  le  premier  instant  de  sa  conception  sans  en 
excepter  une  minute ,  fut  une  suite  non  interrompue  d'actes  de 
vertu  ;  mais  d'actes  faits  avec  toute  la  perfection  que  pouvaient  leur 
donner  la  pureté  d'intention ,  la  ferveur  et  l'amour  les  plus  parfaits 
qu'il  soit  possible  d'imaginer.  Elle  fut  donc  pleine  de  grâces ,  parce 
que,  par  sa  fidèle  et  sa  continuelle  correspondance  à  ces  grâces 
incompréhensibles,  elle  ne  les  laissa  jamais  oisives  et  stériles  ;  sans 
cesse  elle  les  fit  fructifier  ;  à  chaque  moment  elle  les  augmenta.  De 
sorte  que  Marie  est  pleine  de  grâce  de  toute  sorte  de  plénitude  »  et^ 
en  ce  sens,  cet  éloge  ne  convient  qu'à  elle  seule. 

Cependant ,  me  direz-vous ,  nous  lisons  aussi  de  plusieurs  autre& 
gainls,  qu'ils  furent  remplis  du  Saint-Esprit ,  c'est-à-dire ,  de  grâces. 
C'est  ce  que  nous  voyons  de  saint  Jean-Baptiste ,  de  sainte  EUsa* 
beth,  deZacharie,  de  salut  Etienne  ,  etc.  Il  ne  paraît  donc  pas  que 
cette  faveur  soit  particuhère  à  Marie. 

11  est  vrai  qu'il  est  dit  aussi  de  ces  saints  qu'ils  furent  pleins  du 
Saiut-Esprii  ;  mais  uon  pas  d'une  plénitude  comparable  à  celle  de 
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._  Marie  ;  de  la  même  manière  que  la  plénitude  d'un  fleuve  n'est  pas 
^  comparable  à  celle  de  la  mer.  Ces  saints  furent  pleins  de  grâces 
autant  que  le  comportait  leur  capacité  ;  mais  Marie  le  fut  par  ex- 
cellence et  au  plus  haut  degré.  Aussi  l'Ange,  taisant  son  nom, 
l'appelle  simplement  pleine  de  grâces ,  pour  nous  apprendre  que) 
cette  qualité  lui  appartient  par  excellence  ;  et  comme  nous  appelons' 
par  antonomase  Salomon ,  le  Sage ,  saint  Paul ,  l'Apôtre ,  de  même 
nous  appelons  Marie  pleine  de  grâces.  Et  la  raison  fondamentale 
d'une  telle  surabondance  de  grâces  en  elle ,  c'est  que  Dieu  propor- 
tionne ordinairement  ses  dons  à  la  vocation  à  laquelle  il  destine  ses 
créatures.  Ainsi  il  donne  des  grâces  plus  abondantes  à  saint  Jean , 
qui  devait  être  son  précurseur ,  et  à  saint  Pierre  ,  qui  devait  être  la 
pierre  fondamentale  de  son  Eglise.  Or  la  dignité  de  Mère  de  Dieu, 
qu'il  devait  conférer  à  Marie ,  étant  au-dessus  de  toutes  les  autres , 
étant  la  plus  haute  dignité  possible ,  il  était  nécessaire  aussi  de  lui 
donner  une  grâce  et  une  sainteté  que  l'on  pût  appeler  la  plus  grande 
de  toutes.  Dieu  pouvait  bien  ne  pas  la  choisir  pour  sa  Mère ,  et 
s'il  l'a  fait ,  c'a  été  par  un  eDfet  libre  et  volontaire  de  sa  bonté  ; 
mais  dès  qu'il  l'eut  choisie  pour  cette  dignité ,  il  ne  pouvait  plus  se 
dispenser  de  l'orner  et  de  l'enrichir  de  tous  les  privilèges  qui  la 
préparassent  dignement  à  une  telle  grandeur ,  et  la  rendissent  digne 
aussi  de  lui  qui  devait  habiter  corporellement  en  elle. 

Mais  si  Marie  était  déjà  comblée  de  tant  de  grâces  lorsque  l'Ange 
lui  parlait ,  c'est-à-dire  avant  de  concevoir  dans  son  sein  le  Verbe 
divin,  combien  celte  grâce  ne  se  sera-t-elle  pas  prodigieusement  ac- 
crue alors  que ,  par  l'incarnation  et  par  les  autres  mystères  qui  s'ac- 
complirent en  elle ,  elle  devint  le  tabernacle  du  Dieu  vivant  ?  Oh  !  c'est 
un  abîme  de  grâces  qui  n'est  connu  que  de  Dieu  seul  ;  et  qui  est 
inaccessible  à  tout  entendement  humain  et  même  angélique. 

Mais  dans  sa  salutation ,  l'Ange  dit  quelque  chose  de  plus  :  après 
•'avoir  appelée  pleine  de  grâces ,  il  ajoute  :  Le  Seigneur  est  avec 
vous,  autre  titre  de  Marie  par  rapport  à  Dieu,  à  raison  de  son 
dnion  étroite  avec  elle. 

En  quel  sens  l'Ange  dit-il ,  le  Seigneur  est  avec  vous  ?  On  peut 
SDtendre  qu'il  veut  parler  de  l'incarnation  du  Verbe  divin  qui  devait 
BOUS  peu  s'accomplir  en  elle ,  et  qu'il  considérait  comme  présent  et 
somme  déjà  accompli.  Alais  sans  parler  de  cette  présence  corporelle 
Jui  allait  bientôt  avoir  lieu  en  elle ,  le  Seigneur  était  avec  Marie  d'une 
manière  toute  spéciale  :  il  était  avec  elle,  non  pas  simplement  par  son 
essence ,  comme  il  est  dans  toutes  les  créatures ,  ni  seulement  par 
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sa  grSce  comme  il  est  dans  toates  les  âmes  justes ,  il  était  avec  ella 
par  une  affection  très-vive  et  par  une  complaisance  très-tendre  ;  il 
était  avec  elle  enfin  par  une  prédilection  et  une  charité  toute  parti» 
culière ,  Domimis  teciim. 

Or ,  je  le  répète,  c'est  là  un  autre  titre  particulier  qui  n'appartienl 
'qu'à  Marie  ,  et  qui  confirme  admirablement  cette  plénitude  de  grâces 
.'que  FAnge  lui  avait  attribuée.  Si  elle  fut  pleine  de  grâces ,  ce  fut 
îprécisément  parce  que  Dieu  fut  toujours  avec  elle,  depuis  le  pre- 
mier instant  de  sa  conception  ,  pour  la  préserver  de  toute  tache, 
et  puis  pendant  toute  la  suite  de  sa  vie,  par  une  assistance  continuelle, 
la  gouvernant ,  la  dirigeant,  la  protégeant  toujours  dans  son  intelli- 
gence ,  dans  sa  volonté ,  dans  toutes  les  puissances  de  son  âme ,  de 
manière  qu'il  était  le  principe  de  toutes  ses  pensées ,  de  tous  ses 
mouvements  et  de  toutes  ses  affections.  Oh  !  quel  privilège  singulier 
pour  Marie  d'avoir  toujours  été  intimement  et  étroitement  unie  à 
Dieu  ! 

Enfin  l'Ange  termine  sa  salutation  par  ces  paroles  :  Benedîcta  tu 
in  mulîeribus ,  paroles  répétées  plus  tard  par  sainte  Elisabeth ,  et 
qui  contiennent  un  autre  titre  de  grandeur ,  par  rapport  aux  autres 
femmes ,  ou  plutôt  qui  sont  un  abrégé  de  toutes  les  louanges.  Ces 
paroles  signifient  que  Marie  fut  privilégiée ,  distinguée ,  élevée  au- 
dessus  de  toutes  les  créatures ,  soit  par  rapport  aux  grandes  choses 
que  Dieu  avait  déjà  opérées  en  elle ,  au  moment  où  l'Ange  lui  par- 
lait,  soit  par  rapport  à  celles  qu'il  était  sur  le  point  d'opérer,  en  pre- 
nant son  corps  sacré  dans  son  sein.  Elle  est  donc  bénie  entre  toutes 
les  femmes  ;  parce  qu'entre  toutes,  elle  est  comblée  de  grâces  :  parce 
qu'entre  toutes,  elle  est  assistée  et  protégée  de  Dieu  ;*mais  principa- 
lement bénie  entre  toutes ,  parce  qu'elle  seule  elle  est  mère  de  Celui 
en  qui  toutes  les  nations  de  la  terre  devaient  être  bénies. 

Par  l'incarnation  du  Verbe  dans  son  sein ,  elle  réunit  en  elle  des 
qualités  très-excellentes  et  tout-à-fait  singulières.  Elle  devient  répa- 
ratrice du  genre  humain ,  notre  corédemiptrice ,  Mère  de  Dieu , 
Mère  et  vierge  tout  à  la  fois ,  Mère  sans  douleur  et  sans  tache ,  Vierge 
sans  la  honte  de  la  stérilité.  Et  quelle  mère  dans  tous  les  siècles  et 
tjarmi  toutes  les  générations,  fut  comblée  de  si  grandes  et  si  pré- 
:ieuses  bénédictions  ?  Marie  seule  mérite  donc  le  titre  incomparable  • 
de  bénie  entre  toutes  les  femmes.  \ 

Oh  !  la  belle  salutation  !  Qu'elle  est  glorieuse  !  qu'elle  est  agréable  v 
ti  Marie  !  Or,  cette  salutation  si  nouvelle,  dictée  par  Dieu  même  et 
proférée  par  le  sublime  Archange .  nous  devons  la  réuétertoiis  les 
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joars,  non  pas  matériellement ,  mais  avec  intelligence ,  et  par  con» 
séquent  avec  de  grands  sentiments  d'admiration,  de  reconnaissance, 
d'invocation  et  de  louanges  ;  puisqu'en  elle  sont  renfermées  toutes 
?cs  grandeurs  de  Marie ,  la  source  de  toutes  les  grâces  et  le  fonde- 
iienl  de  toutes  nos  espérances. 

Réjouissons-nous  donc  avec  Marie  de  cet  immense  trésor  de  grâces 
squi  l'a  rendue  si  agréable  aux  yeux  de  Dieu  ;  et ,  à  la  vue  de  notre 
pauvreté ,  de  notre  misère  ,  de  notre  corruption ,  prions-la  de  nous 
obtenir  au  moins  le  pardon  de  nos  fautes  et  de  nous  faire  passer  du 
péché  dans  l'amitié  de  Dieu. 

Réjouissons-nous  ensuite  avec  elle  de  ce  que ,  depuis  le  preœuer 
instant  de  son  existence ,  elle  a  toujours  été  étroitement  unie  à  mea, 
toujours  l'objet  de  ses  complaisances  spéciales  ;  et  en  conséquence 
prions-la  de  nous  obtenir  que  l'amour  de  Dieu  s'empare  tellement 
de  notre  cœur  que  nous  ne  nous  séparions  jamais  de  lui  et  qu'il  ne 
se  sépare  jamais  de  nous. 

Enûn  réjouissons-nous  de  tous  ses  dons  et  de  tous  ses  privilèges , 
reconnaissant  et  confessant  avec  l'Archange  qu'elle  est  singulière- 
ment aimée  de  Dieu,  qu'elle  est  bénie  et  privilégiée  au-dessus  de 
toutes  les  créatures  ;  et  par  cette  graude  puissance  qu'elle  a  reçue 
pour  nous  secourir ,  prions-la  de  se  souvenir  de  nos  besoins  et  de 
nous  mériter  la  grâce  d'être  comptés  parmi  les  enfants  de  Dieu, 
parmi  les  enfants  bénis  de  lui,  en  ce  monde  et  en  l'autre. 

Voici  maintenant  la  conclusion  de  toutceque  je  viens  d'expliquer  et 
de  tout  ce  qui  me  reste  à  vous  exposer  sur  cette  prière  que  je  ne  puis 
TOUS  expliquer  parfaitement  en  si  peu  de  temps  ;  concevons  une  haute 
estime  de  cette  sublime  créature ,  de  cette  merveille  inouïe  des  mains 
de  Dieu ,  de  ce  chef-d'œuvre  de  sa  toute-puissance  ;  joignons  à  cette 
estime  un  vif  et  inaltérable  sentiment  de  respect ,  d'amour  et  de 
dévotion.  Disons-lui  avec  une  tendre  affection  :  Je  vous  salue ,  ô 
fille  toute  belle  du  Père  éternel;  je  vous  salue,  ô  digne  Mère  du  Fils, 
Je  vous  salue ,  ô  chaste  épouse  du  Saint-Esprit ,  temple  auguste  de  la 
très-sainte  Trinité.  Que  Marie,  après  Dieu,  soit  le  premier  objet  de 
nos  hommages  et  de  nos  bénédictions ,  et  alors  nous  aurons  le  bon* 
bear  d'être  aussi  l'objet  de  ses  bénédictions  et  de  son  amour* 
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De  la  salatation  asséliqoc.  Explication  is!o  la  seconde    ei    de 
3a  troisième  partie. 


Nous  venons  d'expliquer  la  premère  partie  de  Y  Ave  Maria,  con» 
çue  oa  ces  termes  :  Je  vous  salue ,  Marie ,  etc.  Passons  à  Texplicatioa 
des  pai'oles  de  sainte  Elisabeth  qui,  après  avoir  répété  l'éloge  donné 
à  Marie  par  l'Ange,  vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes , 
ajouie,  et  béni  le  fruit  de  vos  entrailles,  benedictus  fructus  vert- 
tris  tid. 

Sainte  Elisabeth  proféra  ces  paroles  lorsqu'elle  reçut  la  visite  de 
Marie.  Voici  le  fait  en  peu  de  mots  :  Marie  et  Elisabeth  étaient  pa- 
rentes; toutes  deux  étaient  devenues  mères  par  un  miracle,  mais 
d'un  ordre  dilTérent,  puisque  Marie  avait  conçu  dans  son  sein  la 
Fils  de  Dieu  par  l'opération  du  Saint-Esprit ,  et  que  l'autre ,  dans  ao 
âge  déjà  avancé  et  où  elle  ne  pouvait  plus  naturellemeni  espérer 
d'avoir  des  enfants,  était  devenue  enceinte  de  saint  Jean,  précui'seur 
de  Jésus-Christ. 

àîarie  fut  donc  inspirée  d'aller  visiter  sa  cousine  Elisabeth  qui 
était  au  sixième  mois  de  sa  grossesse ,  et  elle  y  fut  portée  par  une 
impulsion  secrète  de  son  divin  Fils  qui  voulait,  dès  le  sein  de  sa  mère, 
sanctifier  son  précurseur  (Jansle  sein  d'Elisabeth.  Aussitôt  que  celle- 
ci  la  vit  et  eiUe;r  il  sa  voi:,  quoique  le  mystère  de  l'Incarnation 
opéré  en  Marie  ne  lut  encore  connu  de  personne ,  elle  fut  éclairée 
d'en  haut  et  reconnut  sa  cousine  pour  Mère  de  Dieu.  Elle  reçut 
cette  connaissance  en  sentant  tD.ii-à-coup  saint  Jean  faire  un  mouve- 
ment bien  marqué  et  tressaillir  d"allégresse  dans  son  sein  :  Ut  audi* 
vit  salulationem  Maries  Elisabeth ,  cxuUacit  infans  in  utero  e jus. 
Et  c'est  alors  qu'elle  s'écria  avec  un  profond  sentiment  d'admiration: 
Vom  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes  ,  et  le  fruit  de  vos  entvail' 
les  est  béni  ;  indiquant  par  ce  fruit,  le  Verbe  éternel  renfermé  dan* 
son  sein  et  très-proprement  appelé  son  fruit  t  puisqu'il  avait  été 
conçu  en  elle,  de  sa  propre  substar.ee ,  par  l'opération  du  Saint- Es-| 
prit. 

Ces  paroles  sont  tout  à  la  fois  un  acte  de  louange  à  Marie  et  un 
acte  de  louange  et  de  reconnaissance  à  Dieu. 
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De  louange  à  Marie ,  parce  qu'elle  est  digne  de  bénédiction  et 
d'honneur  ,  non-seulement  eu  elle-même ,  mais  surtout  à  cause  dtt 
fruit  sacré  de  ses  entrailles  qui  est  Jésus-Christ.  De  même  que  la 
bonté  du  fruit  est  l'honneur  de  l'arbre  qui  l'a  produit  ;  de  même  les 
prérogatives  et  les  perfections  de  ce  divin  Fils  tournent  à  la  gloire 
de  la  mère  qui  l'a  conçu ,  et]  rendent  mille  fois  privilégié  et  béni  le 
seiii  très-pur  de  celte  divine  Mère  qui  le  porta  neuf  mois  au  dedans 
d'ellc-mcrae  et  l'enfanta  avec  tant  de  gloire  pour  elle. 

J'ai  ajouté  que  c'est  aussi  un  acte  de  louange  et  de  remercîment  à 
Dieu ,  parce  que  ce  fruit  est  vraiment  béni ,  et  pour  Marie  et  pour 
nous. 

Béni  pour  Maine  ;  puisque  ce  fut  pour  elle  la  source  de  tous  les 
dons ,  de  toutes  les  faveurs  et  de  tous  les  privilèges.  C'est  comme 
si  sainte  Elisabeth  disait  :  Vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes» 
parce  que  le  fruit  de  vos  entrailles  est  béni  ;  et  quelle  sorte  de 
grâce  pourrait  vous  manquer  à  vous  qui  portez  dans  votre  sein 
l'auteur  de  toute  grâce  et  la  source  de  toute  bénédiction  ?  Et  c'est 
ce  que  proclama  Marie  elle-même  dans  ce  fameux  cantique  du 
Magnificat ,  où,  prenant  tout-à-coup  la  parole ,  elle  se  met  à  rappe- 
ler les  faveurs  dont  Dieu  l'a  comblée ,  elle  proteste  que  son  esprit 
tressaille  en  Dieu  son  Sauveur ,  c'est-à-dire ,  qu'elle  reconnaît  que 
le  principe  et  la  source  de  toute  sa  grandeur  venait  de  Dieu  incr.rné 
dans  son  sein:  Et  exidtavit  spiritus  meus  in  Deo  salutari  meo. 

Bénie  aussi  pour  nous,  pour  qui  il  a  été  la  source  de  toutes  les 
grâces  et  de  toutes  les  bénédictions.  Il  suffit  de  dire  que  ce  fruit  est 
Jésus,  bcnedictus  fj-uctus  ventris  tui  Jésus ^  c'est-à-dire ,  noire 
Sauveur  ,  notre  libérateur,  notre  rédempteur  ;  celui-là  seul  don-  le 
nom  peut  nous  sauver  et  sans  lequel  il  n'y  a  de  salut  pour  personne  : 
riullum  aliud  nomen  datum  est  hominibus  in  quo  oportcat  nos 
salves  ficri.  (Act.  iv,  15.)  Ce  nom  de  Jésus  a  été  ajouté  ici  par  l'E- 
gUse  pour  marquer  que  le  Fils  de  Marie  est  le  vrai  Sauveur  du  moncle» 
le  Messie  promis  en  qui  toutes  les  nations  de  la  terre  devaient  être 
bénies  ;  nom  qui  lui  fut  donné  par  l'Ange  lorsqu'il  annonça  ce  crand 
mystère  à  Marie,  vocabis  nomen c jus  Jesum.  (A!atlh.  i,  12.) 

Avec  quel  sentiment  ne  devons-nous  donc  pas  prononcer  ces  ita- 
to]es,  benedictusfructusvetitris  tui  Jésus  l  Lorsque  nous  procla- 
mons ÎMarie,  bénie  entre  toutes  les  créatures,  nous  devons,  à  l'cÂern- 
pie  d'Elisabeth,  nous  attacher  particulièrement  à  Jésus,le  considérant 
renfermé  dans  le  sein  virginal  de  Marie,  non-seulement  comme  la 
source  de  toutes  les  faveurs  pour  elle ,  mais  aussi  comme  le  principe 
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et  Taufeur  de  tout  bien  pour  nous  ;  en  conséquence  le  bénir  et  le 
remercier  de  ce  qu'il  a  daigné  combler  la  très-sainte  Vierge  de  tant 
de  grâces  et  par  son  moyen ,  comme  par  la  chair  qu'il  a  pfise  d'elle, 
opérer  notre  salut. 

Il  me  reste  enfin  à  voir  la  troisième  partie  de  la  Salutation  Angé- 
lique qui  est  tout  entière  de  la  composition  de  l'Eglise  :  Sairite 
Marie ,  Mère  de  Dieu  ^  priez  pour  nous  pauvres  pécheurs ,  maîm- 
tenant  et  à  l'heure  de  notre  mort.  Celte  prière  a  été  ajoutée  par 
l'Eglise,  et  pour  honorer  formellement  la  très-sainte  Vierge  par  le 
titre  de  Mère  de  Dieu  qui  lui  a  été  conféré  ,  et  pour  l'invoquer  d'une 
manière  plus  claire  et  plus  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences. 

Quel  est  le  sens  de  ces  paroles?  L'Eglise  veut  nous  enseigner  à 
commencer  par  les  louanges  et  à  finir  par  la  prière. 

Marie  est  d'abord  appelée  sainte ,  non-seulement  parce  qu'elle  esl 
exempte  de  tout  péché  ;  mais  parce  que  ,  comme  nous  l'avons  dit, 
elle  fut  agréable  à  Dieu  dès  le  premier  instant  de  sa  conception; 
parce  qu'elle  fut  ornée  de  toutes  les  vertus  et  de  tous  les  dons  du 
Saint-Esprit  au  plus  haut  degré  ,  et  enrichie  de  tant  de  grâces  qu'elle 
mérita  d'être  élevée  au-dessus  des  anges  et  des  saints,  et  appelée  leuf 
Maîtresse  et  leur  Reine,  Regina  sanctorum  omnium  ;  parce  qu'en-'-' 
fin  elle  a  porté  dans  ses  entrailles  l'auteur  de  la  sainteté  et  le  Sainf^ 
des  saints, 

Nous  donnons  une  autre  louange  à  la  très-sainte  Vierge  en  l'ap» 
pelant  par  son  nom  de  Marie ,  nom  qu'on  croit  lui  avoir  été  donné 
par  Dieu  même  et  avoir  été  révélé  à  ses  parents  ;  et  celte  croyance 
n'est  pas  dénuée  de  fondement ,  puisque  cet  honneur  a  été  accurdé 
à  saint  Jean-Baptiste  et  à  d'autres  saints.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  ce  nom  lui  convient  admirablement  ;  puisque ,  sans  parler 
de  tant  d'autres  interprétations ,  ce  nom  signifie  principalement. 
Dame  et  étoile  de  la  mer. 

Premièrement  dame  ou  maîtresse  :  et  quelle  autre  créature  fut 
Jamais  plus  digne  d'un  tel  nom  ?  En  devenant  Mère  du  Créateur,  elle 
devient  par  là  même  maîtresse  de  toutes  les  créatures  ;  aussi  les 
hiérarchies  célestes  la  reconnaissent  pour  lem'  Reine,  l'Eglise  la 
reconnait  et  l'invoque  comme  sa  Reine  et  elle  exerce  un  pouvoir  de 
reine  dans  le  ciel  et  sur  la  terre, 

La  seconde  signification  ,  Etoile  de  lamer,  nous  indique  les  pieux 
lervices  qu'elle  nous  rend.  La  vie  de  ce  monde  est  une  mer  ora- 
geuse ,  pleine  d'écueils  ;  et  il  n'y  a  personne ,  s'il  n'a  pas  perdu  la  foit 
qui  ne  doive  craindre  et  îrç.Ttbicr  penchant  qu'il  est  sur  cette  mert 
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Mais  heureusement  pour  nous  ,  nous  avons  une  étoile  brillante  pour 
nous  guider.  Marie ,  dit  saint  Bernard ,  par  la  clarté  et  la  lumière  de 
ses  exemples ,  nous  montre  la  route  que  nous  devons  tenir  ;  par  sa 
bienveillante  protection ,  elle  nous  console  et  nous  ranime ,  et  par 
sa  puissance,  elle  nous  soutient  et  nous  aide  à  gagner  heureusement 
le  port.  Ce  beau  nom  de  Marie  nous  marque  donc  tout  à  la  fois  et 
Bon  amour  et  son  pouvoir.  Aussi ,  après  le  nom  de  Jésus ,  ce  doux 
nom  d2  Marie  doit  être  pour  nous  le  plus  vénérable ,  le  plus  cher  et 
le  plus  solide  fondement  de  notre  espérance. 

L'Eglise  enfln  nous  fait  appeler  Marie  du  titre  glorieux  de  Mère 
de  Dieu ,  pour  trois  raisons  principales. 

1"  D'abord  pour  nous  faire  professer  qu'elle  est  vraiment  Mère 
de  Dieu ,  et  pour  lui  revendiquer  un  titre  que  les  hérétiques  lui 
contesieiit  et  que  l'impie  Nestorius  tenta  contre  toute  raison  de  lui 
ravir.  Comme  je  vous  l'ai  dit  en  expliquant  le  Credo,  Marie  doit 
être  appelée  et  proclamée  vraie  Mère  de  Dieu  ;  parce  qu'elle  a  conçu 
et  enfanté  Jésus-Christ  qui  est  Dieu  et  homme  tout  ensemble.  Il  est 
bien  vrai  qu'elle  n'a  pas  engendré  la  divinité  ;  mais  qu'importe  ?  Les 
autres  mères  n'engendrent  pas  non  plus  l'âme  qui  est  la  partie  prin- 
cipale de  leurs  enfants,  puisqu'elle  est  créée  immédiatement  de  Dieu; 
et  cependant  elles  sont  bien  véritablement  les  mères  de  la  personne 
qu'elles  conçoivent  et  qu'elles  enfantent,  et  qrn  est  composée  d'une 
âme  et  d'un  corps.  11  en  est  de  même  de  la  sainte  Vierge ,  quoiqu'elle 
n'ait  pas  engendré  la  Divinité ,  elle  ne  cesse  pas  pour  cela  d'être 
Mère  de  Dieu ,  puisqu'elle  a  porté  dans  son  sein  une  personne  com- 
posée de  deux  natures,  la  nature  divine  et  la  nature  humaine.  Sainte 
Elisal^eth  fut  la  première  qui  reconnut  et  proclama  cette  vérité  ; 
puisqa'après  les  paroles  que  j'ai  expliquées ,  elle  ajoute  aussitôt  : 
Undè  hoc  viihî,  ut  veniat  mater  Domîni  mei  ad  me  (Luc.  i, 
Û3),  et  d'où  me  vient  cet  honneur  que  la  Mère  de  mon  Seigneur 
vienne  me  visiter  ? 

2*  Pour  nous  rendre  Marie  propice  et  favorable ,  puisque  rien  ne 
la  gloriOe  plus  que  ce  nom  de  Mère  de  Dieu.  Cette  dignité  est  si 
sublime  par  elle-même ,  que  saint  Thomas  ne  craint  pas  d'avancer 
qu'elle  touche  à  la  divinité,  et  que  c'est  en  quelque  sorte  une  dignité 
inflnie  :  car  ,  plus  le  Fils  est  grand ,  plus  la  mère  est  élevée  ;  or  la 
grandeur  de  Jésus-Christ  étant  inflnie ,  qui  peut  douter  que  la  dignité 
el  la  grandeur  de  Marie  sa  Mère  ne  soient  aussi  en  quelque  sorte 
infinies  ?  Ce  n'est  pas  là  une  pieuse  exagération ,  mais  une  vérité 
évidei^tc  et  rigouieuse,  puisque  la  chair  adorable  de  Jésus,  à  laquelle 
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fut  unie  la  personne  du  Verbe  divin ,  a  été  tirée  de  Mme.  La  chaii 
de  Jésus-Christ  fut  donc  une  partie  de  celle  de  Marie ,  elle  fut  la  vraie 
et  la  propre  chair  de  Marie  ;  et  par  cette  qualité  réelle  de  Mère  de 
Dieu,  elle  a  contracté  un  double  lien  ti-ès-étroit  et  de  consanguinité 
avec  le  Fils  de  Dieu  fait  homme  et  d'affinité  avec  l'auguste  Trinité  : 
et  même  une  partie  de  sa  substance  corporelle  est  unie  hypostati- 
quementà  la  Divinité.  Cette  dignité  en  un  mot  surpasse  tout  ce  que 
l'on  peut  dire  de  plus  grand  et  de  plus  sublime.  Dieu  peut  créer 
d'autres  mondes  plus  parfaits ,  mais  il  ne  peut  faire  une  mère  plus 
excellente  que  Marie.  Quel  honneur  ne  lui  rendons-nous  donc  pas 
en  lui  donnant  ce  litre  incomparable  de  Mère  de  Dieu  ! 

3°  Si  ce  titre  est  si  glorieux  pour  elle ,  il  est  aussi  un  puissant  se- 
cours pour  nous  ;  troisième  raison  pour  laquelle  l'Eglise  le  met  dans 
notre  bouche ,  c'est-à-dire ,  pour  ranimer  notre  confiance. 

En  effet,  si  Marie  est  Mère  de  Dieu ,  pouvons-nous  douter  qu'elle 
n'obtienne  de  son  divin  Fils  tout  ce  qu'elle  lui  demande  ?  Comme  en 
ce  mande  il  n'y  a  pas  ordinairement  d'intercession  plus  puissante  eî 
plus  infaillible  auprès  d'un  fils  que  celle  de  sa  mère  ;  ainsi,  et  à  plus 
forte  raison,  le  plus  sûr  moyen  d'obtenir  des  grâces  de  Jésus-Christ 
c'est  la  médiation  de  Marie.  Et  en  effet  que  pourra  refuser  un  fi!s  si 
bon  et  si  reconnaissant  que  Jésus ,  aune  mère  de  la  dignité  et  du 
mérite  de  Marie  ? 

Cette  créature  est  la  seule  à  qui  Dieu  se  reconnaisse  redevable. 
Oui,  Dieu  qui  donne  à  tous  et  à  qui  tous  sont  redevables,  n'a  voulu 
rien  devoir  à  personne  qu'à  la  très-sainte  Vierge.  Par  la  nature  hu- 
maine qu'il  n'avait  pas  et  qu'il  a  reçue  d'elle  lorsqu'il  a  pris  notre 
chair  dans  ses  chastes  entrailles ,  il  lui  est  devenu  redevable  de  la 
vie,  de  tous  les  soins  et  de  toutes  les  sollicitudes  maternelles.  Voilà 
pourquoi  les  saints  Pères  appellent  toute-puissante  l'intercession  de 
Marie;  c'est  que  rien  ne  lui  est  refusé,  elle  obtient  tout  ce  qu'elle 
demande.  Voilà  pourquoi  aussi  l'Eglise  nous  recommande  d'avoir 
recours  à  elle  par  cette  prière  :  Sainte  Marie ,  Mère  de  Dieu , 
priez  pour  nous  ,  pauvres  -pécheurs. 

Ici  on  pourrait  me  faire  cette  objection  :  Pourquoi  l'Eglise  veut» 
elle  qu'en  nous  recommandant  à  Marie  ,  nous  prenions  le  nom  de 
pécheurs  ?  N'est-ce  pas  nous  nuire  à  nous-mêmes  ?  Précisément  parce 
que  nous  sommes  pécheurs ,  couverts  de  souillures  depuis  les  pieds 
jusqu'à  la  tête ,  et  qu'elle  est  si  pure ,  si  sainte  et  si  immaculée  ,  ne 
icvraii-olle  pas  avoir  horreur  de  nous  et  nous  repousser  d'elle  ? 
Non ,  mes  chers  Frères ,  c'est  même  tout  le  contraire  :  cette  qualité 
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de  pécheur ,  cet  humble  aveu  de  nos  misères  ,  bien  loin  de  nous 
aliéner  le  cœur  de  Marie ,  ne  peut  qu'exciter  en  notre  faveur  sa 
compassion  et  sa  miséricorde  ,  puisqu'elle  s'appelle  el  se  fait  gloire 
d'être  d'une  manière  spéciale  le  refuge,  l'avocate ,  la  mère  des  pé- 
cheurs, et  qu'elle  les  aime  avec  une  bonté  et  une  tendresse  de  mère. 
La  raison  en  est  que  c'est  en  quelque  sorte  aux  pécheurs ,  qu'elle 
se  reconnaît  redevable  du  privilège  et  de  la  grandeur  de  sa  mater- 
nité divine.  En  elTet  cette  maternité  n'a  pas  d'autre  fondement  que 
l'incarnaiion  du  Verbe  divin;  mais  s'il  n'y  avait  pas  eu  dans  le  monde 
des  pécheurs  ayant  besoin  d'une  rédemption  divine ,  le  Verbe  ne  se 
serait  peut-être  pas  incarné ,  il  ne  serait  pas  devenu  son  Fils  et  elle 
ne  serait  pas  devenue  la  Mère  de  Dieu.  Notre  misère  et  notre  qualité 
de  pécheur  furent  donc  l'heureuse  occasion  de  sa  grandeur.  Ne 
devra-t-elle  donc  pas  nous  regarder  avec  un  œil  de  bonté  et  s'inté- 
resser vivement  à  nous  ? 

Remarquons  d'ailleurs  qu'il  est  question  ici  des  pécheurs  qui  veu- 
lent par  son  intercession  changer,  et  de  pécheurs  devenir  justes ,  de 
méchants  devenir  saints ,  et  non  de  ceux  qui  s'obstinent  dans  leur 
péché  et  qui  n'offrent  quelques  hommages  à  Marie  que  dans  l'inten- 
tion criminelle  et  perverse  de  se  procurer  l'impunité  dansleurs  crimes. 
Ce  serait  là  une  tin  abominable  ;  ce  ne  serait  plus  confiance ,  mais 
présomption. 

Elle  est  la  mère  des  pécheurs  à  la  vérité  ,  mais  de  ceux  seulement 
qui  veulent  se  convertir ,  selon  la  révélation  qu'elle  fit  elle-même  à 
sainte  Brigite  :  Mater  pcccatorum  se  emendare  volentium.  Exci- 
tons-nous donc  à  la  douleur  et  au  regret  si  nous  sommes  dans  l'état 
du  péché ,  et  ayons  un  vrai  désir  d'en  sortir ,  prenons-en  les  moyens, 
et  nous  éprouverons  qu'elle  est  véritablement  notre  mère. 

Enfin  l'Eglise  nous  fait  ajouter  :  Maintenant  et  à  L'iieure  de 
notre  mort^  pour  nous  apprendre  que  nous  avons  continuellement 
besoin  du  secours  de  Marie.  Nunc ,  c'est-à-dire ,  pendant  tout  le 
cours  de  notre  vie  ,  étant  couverts  de  misères ,  pleins  de  faiblesses, 
sujets  à  tant  de  fautes  et  exposés  à  tant  de  dangers.  Mais  surtout  in 
hord  morlis  ;  parce  que  c'est  alors  que  nous  couronsles  plus  grands 
dangers  ;  c'est  alors  le  temps  décisif  pour  notre  éternité ,  le  temps 
enfiii  où  le  démon  redouble  ses  efforts  pour  nous  perdre  ;  c'est  donc 
alors  que  nous  avons  un  plus  pressant  besoin  du  secours  et  de  la 
protection  de  Marie. 

Mais  comme  nous  ignorons  si  à  ce  moment  extrême  nous  serons 
capables  de  la  prier,  nous  de^^ens  le  fa»ve  maintenant  pour  cette 
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circonstance,  et  l'engager  dès  aujourd'hui  à  nous  proléger  en  ce  mo- 
ment si  dangereux  où  tous  les  soins  de  nos  amis  et  de  nos  parents 
nous  deviendront  inutiles ,  où  rien  ne  sera  capable  d'arrêter ,  ou  de 
retarder  un  seul  instant,  l'heure  décrétée  irrévocablement  pour  notre 
dépari  de  ce  monde  et  notre  entrée  dans  l'éternité.  Oh  !  heureux  et 
mille  fois  heureux  les  chrétiens  qui,  dans  ce  moment  décisif,  se  trou» 
veront  couverts  du  manteau  et  de  la  protection  de  Marie  ! 

Nous  Toilà  arrivé  à  la  fin  de  l'explication  de  la  plus  belle  de 
toutes  les  prières  que  nous  adressons  à  Marie,  de  celle  aussi  qui  lui 
est  la  plus  agréable.  J'ai  taché  de  vous  en  faire  sentir  toute  l'excel- 
lence ,  afin  que  vous  l'ayez  souvent  sur  les  lèvres  et  dans  le  cœur,  et 
que  vous  puissiez  l'honorer  par  ce  tribut  de  louanges  et  vous  assu- 
rer sa  puissante  protection. 

La  sainte  Eglise  exhorte  les  fidèles  à  la  réciter  souvent,  et  pour 
nous  y  engager ,  elle  l'a  enrichie  de  beaucoup  d'indulgences  dans  le 
saint  Rosaire  et  dans  l'Angélus  qu'elle  nous  invile  à  réciter  trois  fois 
par  jour ,  le  matin ,  à  midi  et  le  soir.  Ne  négligez  pas  ces  pratiques, 
sous  le  frivole  prétexte  qu'il  n'y  a  pas  de  précepte  et  d'obligation  à 
cela.  L'Eglise  ne  nous  en  fait  pas  un  commandement ,  il  est  vrai  ; 
mais  par  là  même  qu'elle  nous  les  recommande  ,  elle  nous  fait  assez 
connaître  combien  elles  sont  importantes  et  salutaires  ;  et  cela  doit 
suffire  pour  que  tout  chrétien ,  tant  soit  peu  désireux  de  se  sauver, 
les  estime  et  les  observe. 

Lorsqu'il  s'agit  de  vos  intérêts  temporels  ,  vous  ne  négligez  pas 
les  plus  petits  gains  et  les  moindres  profits.  Faites-en  de  même  pour 
vos  intérêts  spirituels;  ces  pratiques  sont  petites  en  effet,  considé- 
rées en  elles-mêmes;  mais  elles  ne  sont  pas  des  minuties,  considéréer 
dans  leurs  conséquences  ;  elles  servent  à  nous  préserver  du  péché, 
à  nous  exciter  à  la  vertu ,  elles  plaisent  à  Dieu  et  à  la  sainte  Vierge  r 
et  d'elles  peuvent  dépendre  notre  sanctification  et  notre  salut. 

Je  ne  dirai  pas  sans  doute  que  ces  pratiques  suffisent  pour  vous 
rendre  des  vrais  serviteurs  de  Marie,  car  tous  les  théologiens  et 
tous  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle  nous  enseignent  d'une  voix 
unanime  que  la  vraie  dévotion  consiste  dans  une  volonté  sincère  de 
faire  tout  ce  qu'on  sait  être  agréable  à  la  personne  pour  laquelle  on 
professe  de  la  dévotion;  d'où  il  suit  que  vous  n'avez  pas  droit  d 
Vous  appeler  dévots  à  Marie ,  si  vous  ne  vous  appliquez  pas  à  fair 
tout  ce  qu'elle  demande  de  vous  ;  c'est-à-dire ,  à  fuir  le  péché  ,  à 
observer  les  commandements  et  à  imiter  ses  vertus.  Cependant , 
tnalgré  tout  cela ,  il  sera  toujours  vrai  que  les  moindres  hommages 
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que  nous  lui  oITrirons,  avec  une  intention  droite  ,  pourrojii  nous 
gagacT  sou  cœur,  et  nous  conduire  à  la  véritable  et  solide  dévotion. 
Ne  négligeons  donc  rien  de  ce  qui  se  rapporte  au  culte  de  Marie, 
quelque  petit  et  peu  considérable  que  ce  soit.  Ce  culte  est  trop 
important  dans  le  plan  de  notre  religion  et  selon  les  vues  de  Diea, 
qui  se  plaît  à  voir  honorer  sa  Mère.  Que  ma  langue  se  dessècho 
donc,  pour  me  servir  des  expressions  du  Psaliniste ,  adhcBreat  lir- 
gua  mea  faucibus  mcis ,  que  ma  langue  se  dessèche  et  s'attache  à 
mon  palais,  si  je  cesse  jamais  de  vous  recommander  la  dévotion  ô 
îTarie. 


flN  DE   LA.  SECONDE   PARTIE. 


COURS 


DE  LA  CHARITÉ. 

INSTRUCTION   I. 

Bxcellecce  et  Importance  de  la  charité  envers  Dlen* 

Pour  être  uii  bon  chrétien ,  et  arriver  au  salut  éternel ,  il  ne 
suffit  pas  de  croire  et  d'espérer  en  Dieu ,  il  faut  encore  l'aimer  et 
pratiquer  fidèlement  sa  sainte  loi  ;  DUiges  Dominum  Deum  tuum 
ex  toto  corde  tuo  et  ex  totâ  anima  tuâ.  Qui  liabet  viandata  mea 
et  serval  ca,  ilie'est  qui  diligit  me.  Voilà  le  point  le  plus 
essentiel  :  l'amour  de  Dieu  et  la  pratique  de  ses  commandements. 
Sans  cela  toutes  les  autres  bonnes  œuvres ,  toutes  les  auti'es  prati- 
ques de  dévotion  sont  inutiles ,  dit  saint  Paul  :  Si  charitatem  non 
habeam  ,  niliil  sum...  nihil  milii  prodest.  Ainsi ,  après  avoir 
parlé  de  la  Foi  et  du  Symbole  qui  renferme  les  pi  incipales  vérités 
que  nous  devons  croire ,  après  avoir  parlé  de  l'Espérance  et  de 
rOraison  Dominicale ,  qui  renferme  tout  ce  que  nous  devons  espé- 
rer de  Dieu  et  lui  demander ,  je  vais  maintenant  vous  pailcr  de  la 
Chaj'ité et  des  Commandements  do  Dieu.  C'est  la  tioisième  partie 
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de  la  doctrine  chrétienne,  la  plus  ample  et  la  plus  étendue  par  la 
rariété  et  la  multiplicité  des  matières  qu'elle  renferme ,  puisque 
c'est  celle  qui  règle  toutes  nos  actions. 

Examinons  d'abord  ce  qu'il  faut  entendre  par  la  Charité.  Quoique 
la  troisième ,  dans  l'ordre  des  vertus  théologales ,  cette  vertu  n'en 
est  pas  moins,  selon  la  doctrine  de  saint  Paul,  la  première  de 
toutes  par  son  excellence  et  sa  dignité  :  Major  auteni  horum  est 
charitas.  La  charité  est  un  don  surnaturel  par  lequel  nous  aimons 
Dieu  par-dessus  toutes  choses  et  pour  lui-même ,  et  notre  prochain 
tomme  nous-mêmes  pour  l'amour  de  Dieu. 

Je  dis  :  1°  un  don  surnaturel.  En  effet ,  soit  qu'on  .la  considère 
comme  habitude ,  soit  qu'on  la  considère  dans  les  actes  particuliers 
qu'elle  produit,  elle  est]vraiment  un  don  surnaturel.  Si  on  considère 
la  charité  comme  une  habitude  destinée  à  nous  en  faciliter  les 
actes ,  elle  est  répandue  dans  nos  cœurs  par  le  baptême  avec  l'ha- 
bitude de  la  foi  et  de  l'espérance  et  cela  sans  aucun  effort ,  et  sans 
aucun  mérite  de  notre  part ,  par  la  pure  miséricorde  de  Dieu  et  par 
les  seuls  mérites  de  Jésus-Christ.  Ainsi  cette  habitude  est  donc  un 
pur  don  de  Dieu ,  et  le  plus  grand  des  dons  qu'il  puisse  nous  faire  , 
puisqu'elle  nous  rend  ses  amis ,  ses  enfants  et  ses  héritiers. 

La  charité  habituelle  peut  se  perdre  :  on  la  perd  en  effet  par  le 
péché  mortel  quel  qu'il  soit  ;  car  la  foi  et  l'espérance  peuvent  bien 
exister  dans  une  âme  avec  le  péché  mortel  ;  mais  la  charité  jamais , 
l'amour  de  Dieu  étant  incompatible  avec  le  péché  mortel.  Cepen- 
dant ,  si  nous  venons  à  la  perdre  ;  nous  pouvons  la  recouvrer  par 
le  sacrement  de  pénitence.  La  contrition  et  la  confession  de  nor 
fautes  nous  obtiennent  de  la  bonté  de  Dieu  sa  grâce  et  son  amitié. 
Si  nous  parlons  de  la  charité  actuelle  ou  des  actes  d'amour  de 
Dieu  que  nous  produisons  dans  l'état  présent ,  il  est  vrai  que  ce 
sont  des  actes  qui  sont  à  nous  en  tant  qu'ils  proviennent  de  notre 
libre  arbitre  ;  mais  cependant  ils  ne  laissent  pas  que  d'être  un  don 
de  Dieu  ,  puisque ,  sans  le  secours  de  la  grâce ,  nous  sommes  inca- 
pables ,  par  nos  seules  forces ,  d'aucun  bien  ,  pas  même  d'avoir 
une  bonne  pensée  ;  à  pins  forte  raison  sommes-nous  incapables  de 
faire  un  véritable  acte  d'amour  de  Dieu  :  ISon  sunius  suflicientes 
cogilare  aliquid  ex  nobis ,  quasi  ex  nabis  ;  sed  siifficicntianostra 
ex  Deo  est.  Il  est  donc  évident  que  la  charité,  soit  actuelle, 
soit  habituelle ,  vient  de  Dieu.  Charitas  Deî  diffusa  est  in  cordi- 
bus  tcstris  per  Spiriium  sanctum  qui  datus  est  nobis. 
2'  J'ai  ajouté  que  la  charité  est  un  don  par  lequel  nous  aimons 
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Dieupar  dessus  toutes  choses  et  pour  lui-m^me  ,  et  le  prochain 
comme  nous-mêmes.  La  charité  a  donc  an  double  objet  :  Dieu  et  le 
prochain.  Son  premier  objet,  c'est  Dieu,  qui  est  la  bonté  même, 
la  beauté  infinie  et  rensemble  de  toutes  les  perfections  :  Tobjeî 
secondaire,  c'est  le  prochain  en  tant  qu'il  est  l'image  de  Dieu. 

Néanmoins  l'amour  de  Dieu  et  l'amour  du  prochain  ne  forment 
pas  deux  vertus  distinctes  ;  c'est  une  seule  racine  qui  produit  ces 
deux  magnifiques  branches.  L'habitude  qui  nous  porte  à  aimer  Dieu 
plus  que  tout ,  nous  porte  aussi  à  aimer  le  prochain  pour  l'amour 
de  lui.  Ainsi  nous  ne  pouvons  pas  aimer  chrétiennement  nos  frères 
sans  aimer  Dieu  ;  comme  nous  ne  pouvons  pas  aimer  véritablement 
Dieu ,  sans  aimer  nos  frères.  Et  ici  éclatent  la  bonté  et  la  sagesse 
de  Dieu ,  d'avoir  tellement  uni  l'amour  de  lui-même  et  l'amour  da 
prochain ,  que  tous  les  deux  se  confondent  pour  ne  former  qu'une 
seule  et  même  vertu. 

Mais  laissons  pour  le  moment  l'amour  du  prochain;  nous  en  par- 
lerons plus  tard  :  arrêtons-nous  à  l'amour  de  Dieu  qui  est  l'objet 
premier  et  principal  de  la  charité ,  et  même  en  quelque  sorte  son 
objet  unique ,  puisque  tout  autre  amour  doit  se  rapporter  à  celui-là; 
car  tout  amour  qui  ne  se  rapporterait  pas  a  Dieu ,  serait  un  amour 
désordonné ,  il  ne  serait  ni  juste  ni  saint. 

Il  y  a  plusieurs  choses  à  examiner  sur  cette  vertu  de  charité  :  i' 
son  excellence;  T  son  uiolifou  le  motif  pour  lequel  l'on  doU 
aimer  Dieu  ;  3°  la  manière  dont  nous  devons  l'aimer  ;  4°  l'obligation 
d'en  faire  des  actes  ;  et  5*  enfin  la  manière  de  les  faire. 

Et  d'abord ,  quant  à  son  excellence ,  puisque  la  charité  consiste 
principalement  dans  l'amour  de  Dieu  ,  vous  voyez  que  j'ai  donc  eu 
raison  de  dire  avec  saint  Paul ,  que  cette  vertu  est  la  plus  grande 
de  toutes  :  Major  autem  horum  est  charitas.  On  l'^appelle ,  à  la 
vérité ,  la  troisième  des  vertus  théologales ,  mais  c'est'^par'  rapport 
à  Tordre  dans  lequel  elles  se  suivent ,  et  nullement  par  rapport  à  la 
dignité.  Comme  la  foi  conduit  à  l'espérance  ,  de  même  la  foi  et  l'es-» 
pérance  conduisent  à  la  charité.  Par  la  foi ,  nous  commençons  à 
connaître  Dieu  comme  notre  souverain  bien  ;  par  l'espérance  ous 
soupirons  de  loin  vers  ce  souverain  bien  avec  la  confiance  de  l'ob- 
tenir ;  et  enfin  par  la  charité,  nous  nous  unissons  à  lui,  comme  si 
nous  le  voyions  présent,  et  nous  l'embrassons  avec  ap^our  pour  ne 
jamais  plus  nous  sépare^  de  lui.  C'est  donc  avec  raison  que  l'on 
place  la  charité  la  troisième;;  puisqu'on  ne  peut  aimer  Dieu ,  sans 
le  connaître  par  la  foi,  et  sans  le  dés'rcr  par  l'espérance. 
II.  8 
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Mais  malgré  cela ,  elle  est  à  plusieurs  titres  la  plus  grande  de 
îoutes  les  vertus.  1°  Par  son  essence  et  sa  nature ,  2"*  par  sa  un 
€t  son  élévation ,  S"  par  son  efficacité  et  son  énergie ,  4°  par  son 
mérite  et  sa  valetu* ,  6°  enfin  par  sa  durée.  El  pour  vous  inspirer 
ùnz  grande  idée  de  cette  vertu ,  il  suffit  de  vous  exposer  ses  pro- 
priétés, 

1°  Je  dis  premièrement  que  la  charité  est  la  plus  grande  de 
toutes  les  vertus  par  son  essence  et  sa  nature ,  puisque  la  charité 
est  le  lien  qui  unit  notre  âme  à  Dieu.  La  foi  commence  cette  union 
en  nous  faisant  connaître  Dieu,  et  l'espérance  en  nous  le  faisant  dé- 
sirer ;  mais  la  charité  la  consomme  en  nous  le  faisant  aimer.  Par  cette 
veitu  notre  âme  jouit  du  bien  de  Dieu  et  se  complaît  dans  ses  per- 
fections ,  s'unit  à  lui  par  de  chastes  embrassements ,  trouve  en  lui 
son  repos  et  son  contentement.  Enfin  cette  vertu  est  cet  heureux 
lien  qui  unit  notre  âme  à  Dieu  ;  par  conséquent  la  charité  est  la 
plus  parfaite  des  dispositions  intérieures,  la  pratique  de  religion 
la  plus  digne ,  l'hommage  le  plus  agréable  à  Dieu ,  celui  qui  nous 
approche  davantage  des  intelligences  célestes ,  des  saints  du  ciel ,  et 
qui,  tout  terrestres  que  nous  sommes ,  nous  élève  déjà  jusque  dans 
le  ciel. 

2'  J'ai  dit  eu  second  lieu ,  qu'elle  est  la  plus  grande  à  raison  de 
sa  fin.  Je  veux  dire  que  tous  les  autres  commandements ,  toutes 
les  auties  vertus ,  n'ont  pas  d'autre  but  que  de  nous  unir  à  Dieu 
par  un  saint  amour  :  Finis  prcecepii  est  ckaritas.  C'est  la  fin  pour 
laquelle  Dieu  nous  a  placés  en  ce  monde  et  nous  y  conserve  ;  c'est 
aussi  la  fin  de  tous  les  mystères  de  la  vie  de  Jésus-Christ.  Il  nous  a 
déclaré  lui-même  qu'il  n'avait  pas  eu  d'autre  but  eu  descendant  du 
ciel ,  sinon  cette  grande  fin ,  d'allumer  le  feu  de  l'amour  divin  dans 
nos  cœurs  :  Ignem  veni  mittere  in  terrain  ,  et  quid  vola  nisi  ut 
accendatur.  (Luc.  xiii,  49.) 

3*  La  plus  grande  par  son  efficacité  et  son  énergie  .•  puis- 
qu'elle enti-aîne  avec  elle  toutes  les  autres  vertus  et  l'observation  de 
toute  la  loi  :  Plénitude  legis  dilectio»  En  effet,  donnez-moi  un 
chrétien  qui  aime  vraiment  Dieu ,  et  vous  le  trouverez  exempt  de 
tous  les  vices ,  et  orné  de  toutes  les  vertus  ;  il  sera  sobre  ,  tempé- 
rant ,  chaste ,  humble ,  doux  et  charitable.  L'amour  qu'il  a  pour 
Dieu  et  le  désir  de  lui  plaire,  lui  font  éviter  les  plus  petites  fautes 
et  lui  font  pratiquer  toute  sorte  de  bonnes  œuvres ,  et  avec  d'autant 
plus  d'empressement  et  de  zèle ,  que  son  amour  pour  Dieu  est  plus 
ardent.  C'est  pour  cela  que  saint  Âugustia  nous  dit  qne  toute  la 
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îasticeet  toute  la  perfection  chrétiennes  sont  renfermées  dansîa  cha- 
rité. On  peut  bien  avoir  une  vraie  foi  et  une  vraie  espérance ,  sans 
l'amour  de  Dieu  ;  mais  on  ne  peut  aimer  Dieu  sans  une  vraie  foi  et 
une  vraie  espérance.  Aussi  celui  qui  transgresse  en  matière  grave 
un  seul  commandement ,  perd  la  charité ,  comme  celui  qui  les  trans- 
gresse tous  :  Qidcumque  totam  iegem  servaverit ,  offendat  aU' 
tem  inuno  ,  faclus  est  omnium  reus.  [(Jacob,  ii,  10.) 

Il  y  a  plus  ;  telle  est  la  force  de  cette  vertu  qu'elle  rend  capable  des 
plus  grands  sacriflces.  Et  en  effet  que  ne  produit  pas  l'amour  des 
créatures  dans  un  cœur  qui  en  est  épris.  Pour  le  satisfaire ,  on 
n'hésite  pas  à  sacrifler  sa  fortune  ,  sa  réputation ,  sa  santé  ,  sa  vie , 
mômeà  s'exposer  à  toute  sorte  de  peines  et  de  dangers.  Or ,  l'amour 
de  Dieu  quand  il  s'empare  d'une  âme  est  bien  auti'eiuent  fort  et 
généreux  ;  il  la  rend  indifférente  à  tout;  richesses ,  plaisirs ,  hon- 
neurs ,  vie  même  :  tout  lui  est  indifférent),  pourvu  qu'elle  soit  agréa- 
ble à  Dieu.  ?Jous  en  voyons  la  preuve  évidente  dans  la  Vie  des 
Saints  :  Fortis  est  ut  mors  dilectio.  (Gant,  viir,  6.) 

lx°  La  plus  grande  par  son  mérite  et  sa  valeur.  La  charité  est 
la  vertu  qui  fait  vivre  notre  aine  de  la  vie  de  la  grâce ,  puisqu'elle 
est  inséparable  de  la  grâce  sanctifiante  :  Qui  diiigit  me  ,  diligetur 
à  Pâtre  meo  ;  tandis  que  si  nous  en  sommes  privés,  nous  sommes 
norts  devant  Dieu  :  Qui  non  diiigit ,  maiiet  in  morte.  (I.  Joan. 
m,  IZi,  etiv,  21.)  Aussi,  en  perdant  la  charité,  nous  perdons  tous 
les  mérites  de  la  plus  longue  vie  :  Omnes  justitice  ejus  quas  fecerat, 
non  rccordabuntur  ;  comme  aussi  en  recouvrant  la  charité ,  notre 
âme  recouvre  tous  les  mérites  qu'elle  a  perdus  par  son  péché. 

Secondement,  c'est  la  charité  qui  vivifie  toutes  les  autres  vertus, 
qui  les  rend  méritoires  pour  le  ciel  ;  c'est  elle  qui  donne  de  la  valeur 
à  toutes  nos  œuvres  ;  de  sorte  que  la  plus  petite  action  faite  par  cha. 
rite ,  ne  serait-ce  qu'un  verre  d'eau  froide  donné  à  un  pauvre ,  mé- 
rite une  récompense  infinie  dans  le  ciel.  Au  contraire,  sans  la  charité, 
la  foi ,  l'espérance  et  toutes  les  autres  vertus  sont  des  vertus  mortes 
et  inutiles  pour  le  ciel.  Faites  donc  les  actions  les  plus  sublimes  et 
les  plus  merveilleuses ,  si  vous  n'avez  pas  l'amour  de  Dieu ,  il  n'y 
en  aura  absolument  aucune  de  récompensée  dans  l'autre  vie  :  fH 
Charitatem  non  habuero ,  nihil  prodest. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  tel  est  le  prix  de  la  charité ,  qu'elle  pen» 
Justifier  le  pécheur  avant  même  qu'il  reçoive  Tabsolulion  sacramen- 
telle. Figurez-vous  un  homme  chargé  de  tous  les  péchés  possibles  ei 
Imaginables,  si  cet  homme  fait  un  acte  d'amour  parfait,  préféraot 
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de  bon  cœur  et  avec  sincérité  la  souveraine  bonté  de  Dieu  à  toute 
autre  chose ,  au  même  instant,  tous  ses  péchés  sont  effacés  :  et  ainsi, 
mort  un  moment  avant  un  pareil  acte ,  il  aurait  été  damné  éternel» 
lement  ;  tandis  que  s'il  meurt  aussitôt  après  cet  acte ,  il  sera  sauvé 
pour  toujours.  11  est  vrai  que  nul  homme  en  état  de  péché  mortel  ne 
saurait  produire  un  acte  qui  par  lui-même  mérite  ex  condigno ,  la 
grâce  sanctifiante  ;  mais  la  foi  nous  assure  que  Dieu  accepte  infailli- 
blement un  tel  acte  pour  notre  justification  ;  c'est  Jésus-Christ  lui* 
môme  qui  nousl'a  révélé  dans  les  paroles  que  j'ai  citées  îout-à-rheurcL 
Qui  diligit  me,  diligetur  àPatremco;  et  ailleurs  quand  il  dit  : 
Charitas  opcrit  muUitudincm  peccatorum,  (I.  Petr.  iv,  8.)  Un  tel 
acte  renferme  et  la  contrition  et  le  désir  de  la  confession.  Cependant 
ce  désir  doit  toujours  être  ensuite  exécuté  ,  lors  même  que  nous 
serions  assurés  d'avoir  déjà  obtenu  le  pardon  de  nos  fautes. 

Or  la  charité  seule ,  à  l'exclusion  de  toute  autre  vertu ,  justifie 
ainsi  le  pécheur  et  le  remet  en  état  de  grâce ,  avant  même  qu'il  se 
confesse.  La  contrition  clle-môme  ne  remet  pas  les  péchés  hors  du. 
sacrement,  à  moins  qu'elle  ne  provienne  d'un  parfait  amour  de  Dieu; 
et ,  pour  preuve  de  ce  que  j'avance ,  considérez  Magdelcine  dans 
la  maison  du  Pharisien  ,  aux  pieds  de  Jésus-Christ  !  Quelles  vertiLS 
ne  pratique-t-elle  pas  dans  cette  occasion  ?  Quelle  profonde  humilité! 
quelle  généreuse  et  étonnante  victoire  sur  le  respect  humain  ,  de  la 
part  d'une  femme  si  renommée  par  sa  grande  naissance ,  par  sa  rare 
beauté ,  par  son  luxe  et  sa  suite  nombreuse  !  quel  vif  repentir  de 
ses  fautes  !  quelles  larmes  et  quels  sanglots  !  Avec  fout  cela  cepen- 
dant le  divin  Sauveur,  lui  déclarant  que  ses  péchés  loi  sont  remis ,  en 
atfribue  le  pardon  à  son  seul  amour  :  Bimittuntiir  ci  peccata  multa 
qtiia  diiexit  multùm.  (Luc.  vu,  Zt7.)  Comprenez  conc,  chrétiens., 
tout  ce  que  peut  sur  le  cœur  de  Dieu  un  retour  yen;  lui  accompagné 
d'un  amour  sincère. 

5®  J'ai  dit  en  cinquième  lieu  que  cette  vertu  est  la  plus  grande  de 
Soûles  par  sa  durée  ;  parcs  que  la  charité  durera  pendant  les  siècles 
des  siècles,  tandis  que  les  autres  finiront  avec  la  vie  présente.  Il  y  a, 
dit  saint  Paul ,  trois  vertus  que  nous  pratiquons  sur  cette  terra 
d'exil  ;  la  foi,  l'espérance  et  la  charité  :  ^'^mc  manent  tria  hœc , 
fides,  spes  et  charitas  ;  mais  de  ces  trois ,  la  charité  seule  fera  notre 
gloire  dans  le  ciel  :  Charitas  nunquam  excidit.  Lfi  il  n'y  aura  plus 
de  foi ,  la  foi  se  changera  en  une  vue  claire  de  toutes  les  vérités  ;  3 
n'y  aura  plus  d'espérance  ,  l'espérance  se  changera  dans  l'assurance 
le  l'éternelle  possession  du  souverain  bien  ;  il  ne  restera  donc  aus 


DE   Là   CHARITÉ,  117 

Kenheureux  que  l'amour  de  Dieu.  Voilà  quelle  sera  dans  le  ciel 
notre  vie ,  notre  couronne  et  notre  félicité  ;  airaer  le  souverain  bien 
d'un  amour  parfait,  nous  reposer  et  nous  transformer  en  lui.  Aussi, 
€n  nous  livrant  dès  cette  vie  à  l'amour  de  Dieu,  nous  jouissons  ici- 
bas  ,  par  anticipation  ,  du  bonheur  essentiel  et  souverain ,  autant 
que  peut  le  comporter  notre  condition  présente. 

J'ajoute  enfin,  avec  saint  Augustin ,  que  la  charité  est  de  toutes 
îes  vertus  celle  qui  contrarie  le  moins  noire  liberté ,  puisqu'il  n'y  a 
rien  de  plus  naturel  à  l'homme  que  l'amour.  Vous  pourriez  peut-êtr* 
■vous  excuser ,  dit  ce  saint ,  et  me  dire  que  vous  ne  pouvez  pas  jei> 
ner ,  que  vous  ne  pouvez  pas  faire  de  longues  prières ,  que  vous  ne 
pouvez  pas  faire  beaucoup  d'autres  œuvres  pénibles  et  difficiles, 
J'en  conviens;  votre  état,  votre  tempéramment ,  votre  conditionne 
veus  le  permettent  pas  ;  mais  oscriez-vous  me  dire  que  vous  ne 
pouvez  aimer  ?  JSunquîd  etiam  ilotes  dicere  :  non  possum  amare. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire  ,  il  est  évident  que  la  charité  est 
sans  aucun  doute  la  vertu  la  plus  excellente,  la  plus  importante  et 
la  plus  nécessaire  de  toutes ,  et  que  c'est  à  juste  titre  que  les  sainW 
Pères  l'appellent  la  reine ,  lamère,  la  fin  ,  le  fondement  de  toutes 
les  vertus:  la  vie  de  l'âme  ,  le  plus  grand  des  dons  de  Dieu, 

Quel  conclusion  tirer  maintenant  de  tout  cela?  Que  nous  devons 
l'estimer  infiniment  et  que  uous  devons  employer  tous  nos  efforts  et 
toute  notre  application  à  l'acquérir ,  si  nous  ne  voulons  pas  travail- 
ler en  vain.  Quelque  dévotion  que  vous  pratiquiez  si  elle  ne  se 
rapporte  pas  à  l'amour  de  Dieu ,  si  elle  ne  vous  conduit  pas  à  l'amour 
de  Dieu,  ce  n'est  pas  une  vraie  et  solide  dévotion.  Et  en  effei  com- 
ment donner  ce  nom  à  une  dévotion  unie  au  péché  mortel  qui  est 
incompatible  avec  l'amour  de  Dieu?  Vous  savez  que  toutes  les  autres 
choses ,  quelques  bonnes  et  saintes  qu'elles  soient ,  peuvent  s'allier 
avec  le  péché  et  nous  n'en  voyons  que  trop  d'exemples  dans  la  pra- 
tique. On  visite  les  églises,  on  prie,  on  assiste  à  la  messe,  aux 
«ernions,  aux  bénédictions ,  et  on  vit  dans  le  péché  mortel  ;  on  se 
confesse ,  en  communie  môme  ,  et  on  vit  dans  le  péché  :  on  s'adonne 
enfin  h  toutes  les  pratiques  de  dévotion  ;  mais  sans  jamais  renoncer 
à  ses  habitudes  criminelles. 

C'est  là  la  conduite  ordinaire  d'une  foule  de  personnes,  qui  veu- 
lent passer  pour  chrétiennes ,  et  qui  se  donnent  comme  telles  aux 
yeux  du  monde.  11  n'y  a  que  l'amour  de  Dieu,  mais  qui  est  assex 
rare  ,  qui  soit  incompatible  r.vcc  le  péché  ;  car  il  y  a  entre  ces  deux 
cfaosos  une  barrière  infranchissable.  Peu  importe  donc  au  démon 
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que  vous  vous  livriez  aux  œuvres  les  plus  louable»  et  les  plus  ver- 
tueuses ,  dès  que  vous  manquez  à  la  charité  qui  est  le  fondemeat 
de  tout ,  la  première  est  la  plus  essentielle  de  nos  obligations ,  celle 
à  laquelle  se  rapportent  toutes  les  autres  :  Diliges  Dominicm  Deum 
tuuin  :  hoc  est  maximum  et  pri77ium  mandatum. 

Nous  sommes  donc  bien  malheureux ,  si  nous  laissons  refroidir 
cet  amour  en  nous  !  plus  malheureux  encore  si  nous  le  laissons  étein- 
dre en  livrant  notre  cœur  aux  vains  et  aux  frivoles  objets  de  ce  monde. 
A  quoi  nous  conduira  cette  vie  ?  Tôt  ou  tard  arrivera,  pour  chacun  de 
nous,  l'heure  où  les  illusions  s'évanouissent  ;  une  grave  maladie  qui 
Ôtera  le  bandeau  de  nos  yeux ,  et  nous  annoncera  la  On  de  nos 
jours.  Beaucoup  de  personnes  mettent  une  grande  conflance  dans  les 
sacrements  de  Pénitence ,  d'Eucharistie  et  d'Extrême-Onction  , 
qu'elles  sont  forcées  de  recevoir  alors.  Mais  tout  cet  appareil  de  reli- 
gion est  inutile  et  sans  fruit ,  si  Tamour  de  Dieu  n'est  pas  dans  le 
cœur  ;  et  comment  l'amour  de  Dieu  pourrait-il  être  dans  un  cœur 
d'où  il  en  a  toujours  été  banni  par  une  vie  toute  consacrée  à  l'inté- 
rêt ,  à  la  sensualité ,  à  la  crapule ,  à  l'intempérance ,  aux  plaisirs , 
à  tous  les  désordres  et  à  tous  les  dérèglements  d'un  monde  profane. 
Le  chrétien  qui  a  dans  son  cœur  l'amour  de  Dieu ,  pourra  faire  une 
sainte  mortel  la  fera  en  effet,  lors  même  qu'il  mourrait  abandonné 
eî  privé  de  tous  les  secours  de  la  religion  :  tandis  qu'avec  tous  ces 
secours  ,  celui  qui  manque  de  cette  vertu  ne  pourra  que  faire  une 
mort  de  réprouvé. 

Ciiaque  jour  les  prêtres  qui  assistent  les  mourants ,  ne  voient  que 
trop  cette  terrible  vérité  s'accoaiplir  sous  leurs  yeux  ;  puisque  dans 
la  plupart  d'entre  eux ,  ils  ne  trouvent  que  des  cœurs  devenus  insen- 
sibles, froids  et  glacés  pour  Dieu,  à  force  de  s'être  tenus  éloignés 
de  lui  :  et  qui  néanmoins  sont  dans  le  calme  et  la  tranquillité  la  plus 
parfaite  sur  les  sacrements  qu'ils  ont  reçus.  Ce  calme  et  cette  paix 
suffisent  bien  pour  entretenir  la  fausse  confiance  des  pécheurs  et 
des  mondains  que  leurs  passions  ne  portent  que  trop  facilement  à 
qualifier,  de  bonne  et  de  sainte ,  la  mort  des  gens  qui  leur  ressem- 
blent; mais  je  ne  sais  si  elle  suffit  pour  assurer  le  salut  des  mourants. 
Comprenons-le  une  bonne  l'ois  :  il  faut  nourrir  pendant  la  vie  cet 
amour  pour  Dieu  ,  et  travailler  toujours  avec  ardeur  à  nous  en  em- 
braser de  plus  en  plus ,  si  nous  ne  voulons  pas  en  être  privés  au 
moment  où  il  nous  sera  le  plus  nécessaire  ;  et  nous  trouver  gran- 
dement et  horriblement  surpris  à  la  mort,  malgré  les  soins  et  le  zèle 
de  la  sainte  Eglise  pour  nous  procurer  un  heureux  passage  à  ï^ 
tcrnité. 
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Encore  nne  réflexion  et  je  finis.  Je  vous  disais  tôût-à-lTieure  que 
la  vertu  de  charité,  à  rexclusion  de  toutes  les  autres ,  durera  tou- 
jours, et  qu'ainsi  l'amour  de  Dieu  fera  éternellement  notre  joie  et 
notre  félicité  dans  le  ciel  :  or  je  vous  demande  maintenant ,  y  a-t-il 
quelqu'un  parmi  nous  qui  ne  désire  un  pareil  bonheur  ?  Assurément 
non.  Mais  si  Dieu  doit  être ,  si  nous  voulons  que  Dieu  soit  l'objet 
de  notre  amour  pendant  toute  l'éternité  ,  ne  faut-il  pas  qu'il  le  soit 
pendant  le  court  espace  de  cette  vie  ?  N'est-ce  pas  là  une  chose 
souverainement  juste.  Pourquoi  donc  vivre  maintenant  dans  l'oubli 
de  Dieu?  Pourquoi  donc  être  toujours  disposé  à  lui  préférer  notre 
caprice ,  notre  satisfaction ,  des  riens  ?  Pourquoi  donc  à  tout  mo- 
ment, nous  séparer  de  lui  et  rester  ensuite  avec  indifférence  dans  ce 
funeste  état  ?  Eh  quoi  !  ce  Dieu  si  méconnu ,  si  négligé ,  si  méprisa 
pendant  cette  vie ,  vous  oseriez  vous  flatter  qu'il  sera  votre  bonheur 
pendant  toute  l'éternité  ?  Quelle  folie  !  pouvez-vous  le  croire  ? 
îngez-en  par  vous  mêmes  ;prendriez-vous  soin  de  quelqu'un  qui  n'a 
jamais  pensé  à  vous  ? 

Soyons  donc  à  lui  pendant  cette  vie  ,  soyons-lui  unis  par  un  vrai 
amour ,  par  une  obéissance  intérieure ,  sincère  et  continuelle  ;  de 
sorte  qu'auprès  de  lui ,  tout  le  reste  ne  nous  soit  rien  ;  alors  notre 
confiance  sera  bien  fondée;  autrement  nous  périrons  misérablement  S 
Desiderium  peccatorum  peribit. 


INSTRUCTION  II. 


Essence  de  la  charité  envers  niea* 


Après  avoir  vu  ce  que  c'est  que  la  charité ,  le  prix ,  l'excellence 
et  la  nécessité  de  cette  vertu ,  voyons  maintenant  quelle  est  son 
essence ,  c'est-à-dire ,  quel  est  le  motif  pour  lequel  nous  devons  ai- 
mer Dieu  ;  et  quel  doit  être  le  degré  de  cet  amour. 

Quant  au  motif,  il  doit  être  pur ,  parfait  et  désintéressé  ,  c'est-à- 
dire  ,  qu'il  faut  aimer  Dieu  pour  lui-même. 

Les  théologiens  distinguent  deux  sortes  d'amour  de  Dieu.  NoiîS 
pouvons  l'aimer  parce  qu'il  est  bon ,  ou  à  cause  des  biens  que  noiiï 
recevons  continuellement  de  lai  ou  que  nous  attendons  de  sa  bonicj 
et  cet  amour  s'appelle  amour  de  concupiscence ,  ou  bien  encore  ds 
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Reconnaissance.  Cet  amour  est  bon  et  louable  ;  mais  c'est  un  amour 
imparfait ,  mercenaire ,  ialéressé ,  un  amour  qui  a  pour  fin  notre 
intérêt,  notre  avantage ,  c'est  plutôt  un  amour  de  nous-mêmes  qu'un 
amour  de  Dieu.  Nous  pouvons  ensuite  aimer  Dieu  comme  bon  en 
lui-même ,  à  cause  de  ses  amabilités  infinies  et  de  ses  divines  per» 
fections  ;  cet  amour  s'appelle  amour  d'amilié  ,  ou  de  bienveillance, 
amour  parfait  et  désintéressé  ;  parce  que  c'est  l'amour  de  Diea 
pour  lui-même  et  pour  ses  perfections ,  indépendamment  de  notre 
intérêt.  Or  ce  n'est  pas  l'amour  de  concupiscence  qui  est  le  vrai 
amour  de  charité ,  mais  seulement  cet  amour  d'amitié  par  lequel 
nous  aimons  Dieu,  parce  qu'il  mérite'par  lui-même  noire  cœur. 

Cependant ,  pour  former  un  véritable  acte  de  charité ,  il  n'est  pas 
flécessaire ,  remarquez-le  bien,  d'exclure  la  pensée  delà  récompense 
ou  de  l'intérêt.  Non ,  chrétiens ,  ce  serait  là  une  faute  ,  un  pcchS  ; 
puisque  nous  sommes  obligés  d'aimer  Dieu  pour  tous  les  motifs  par 
lesquels  il  mérite  notre  amour.  Or  il  ne  le  mérite  pas  seulemeut 
pour  ce  qu'il  est  en  lui-même ,  mais  encore  pour  ce  qu'il  est  pa." 
rapport  à  nous;  pour  le  bien  qu'il  nous  a  fait  et  nous  fait  encore 
chaque  jour  ;  parce  qu'il  est  notre  créateur,  notre  conservateur, 
noire  bienfaiteur ,  notre  rédempteur ,  notre  sanctificateur ,  et  qu'il 
sera  un  jour  notre  gloire  dans  le  ciel,  si  nous  ne  nous  en  rendons 
indignes  par  notre  faute.  Et  en  effet  si  Dieu  a  voulu  prendre  C23 
différents  titres ,  s'il  nous  a  comblés  et  nous  comble  encore  tous  les 
jours  de  ses  faveurs,  tout  cela  n'a  pas  eu  et  n'a  pas  encore  d'autre 
but  que  de  nous  porter  et  de  nous  exciter  à  l'aimer.  Ce  serait  donc 
une  injustice  de  ne  pas  l'aimer  pour  ces  motifs  ,  quoiqu'ils  soient 
imparfaits. 

Je  veux  seulement  vous  dire  qu'il  ne  faut  pas  s'arrêter  là  ;  que  les 
bienfaits  de  Dieu  ne  doivent  pas  être  l'unique ,  ni  le  principal  motif 
de  notre  amour  pour  Dieu;  mais  que  notre  principal  motif  doit  être 
sa  bonté  en  lui-même ,  cette  bonté  qui  est  bien  au-dessus  de  toutes 
les  récompenses  et  de  tous  les  bienfaits.  Ainsi ,  quoique  nous  n'au- 
rions rien  à  attendre  ni  à  craindre  de  lui ,  nous  ne  laisserions  pas 
de  l'aimer ,  parce  que,  même  dans  cette  supposition ,  il  ne  laisserait 
pas  que  d'être  souverainement  aimable ,  et  cela  suffit  pour  que  notre 
amour  soit  parfait  et  désintéressé  ;  quoiqu'il  n'exclue  pas  tout  retour 
vers  notre  intérêt  propre. 

En  un  mot ,  nous  devons  dire  à  ce  sujet  ce  que  nous  disons  de  la 
contrition.  Pour  faire  un  acte  de  contrition  parfaite,  il  n'est  pas  né» 
ccssaire  d'exclure  les  molifis  de  l'atlrition ,  et  de  dire  :  Seigneur  ,  je 
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me  repeiis  de  mes  péchés ,  non  à  cause  de  l'enfer  que  j'ai  mérîtét 
ait  à  cause  du  ciel  que  j'ai  perdu,  mais  uniquement  parce  que 
je  mus  ai  offensé ,  vous  qui  êtes  la  bonté  infinie.  Non ,  cela  n'esî 
50as  n<!cessaire  ;  et  probablement  vous  ne  diriez  pas  la  vérité.  Com- 
snent  en  effet  pourriez-vous  être  indifférent  à  la  perte  du  plus  grand 
>Ietous  les  biens  qui  est  Dieu  ;  et  à  la  possession  du  plus  grand  de 
îous  les  maux  ?  Repentez-vous  donc  aussi  à  cause  des  maux  que  le 
péché  vous  a  faits  ;  mais  allez  plus  loin  et  repentez-vous  principale- 
ment à  cause  de  l'offense  que  vous  avez  faite  à  un  Dieu  infiniment 
bon.  Tâchez  d'arriver  à  celte  disposition  si  parfaite,  de  vous  en  re- 
pentir encore,  lors  même  qu'il  n'y  aurait  ni  ciel  à  perdre  ni  enfer  à 
ffiériter;  parce  que,  même  alors,  le  péché  ne  laisserait  pas  que  d'être 
«n  mal  infini,  par  son  opposition  à  l'infinie  bonté  de  Dieu;  et  alors 
vous  aurez  une  contrition  parfaite.  Il  en  est  de  même  pour  l'amour 
parfait ,  qui  nous  est  prescrit  par  la  charité.  De  même  que  la  con- 
îrition imparfaite  sert  comme  de  degrés  pour  arrivera  la  contrition 
parfaite ,  de  même  l'amour  de  Dieu  si  bon  et  si  bienfaisant  pour 
nous ,  tout  indignes  que  nous  sommes ,  nous  conduit  plus  facilement 
à  Faimer ,  parce  qu'il  est  bon  en  lui-même  ou  pour  sa  bonté  intrin- 
sèque. 

Le  grand  point ,  «^est  de  bien  méditer  les  motifs  qne  nous  avons 
^aimer  Dieu  ;  autrement,  parfaits  ou  imparfaits,  ils  ne  feront  aucune 
impression  sur  notre  cœur.  Nous  cherchons  à  excuser  notre  froi- 
deur envers  Dieu  en  disant  que  nous  ne  le  voyons  pas ,  qu'il  est  inac- 
cessible à  nos  regards. 

Mais  nous  ne  pourrons  donc  pas  l'aimer  ?  C'est  une  erreur  et  une 
îrès-grande  erreur,  dit  saint  Augustin.  Combien  n'y  a-t-il  pas  dans 
le  monde  de  grands  hommes  auxquels  nous  nous  attachons  tous  les 
jours ,  sans  les  avoir  jamais  ni  vus  ni  connus  et  uniquement  sur  le 
récit  de  leurs  belles  actions ,  sur  la  réputation  de  leurs  vertus  ou 
de  leurs  brillantes  qualités  ?  Combien  plus  devrions-nous  nous  en- 
flammer d'amour  pour  Dieu,  puisque,  quoiqu'il  ne  soit  pas  connu  en 
iui-mème,  cependant  il  nous  manifeste  entant  de  manières,  dans 
9ès  œuvres ,  sa  sagesse ,  sa  puissance ,  sa  bonté  et  son  amour. 

La  vraie  raison  pour  laquelle  nous  aimons  si  peu  le  Seigneui» 
^est  que  nous  ne  nous  appliquons  pas  à  méditer  sérieusement  son 
élreet  ses  amabilités  infinies.  Si  nous  y  pensions  attentivement, 
'Ooas  serions  épris  de  son  amour  comme  l'étaient  les  saints  pendant 
^ar  vie  mortelle. 
Tous  les  motifs  qui  nous  obligent  d'aimer  Dieu,  peuvent,  selon 
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les  maîtres  de  la  vie  spirituelle ,  se  réduire  aux  trois  suivants  :  Noa» 
devons  aimer  Dieu  1°  parce  qu'il  nous  l'ordonne;  2°  parce  qu'il 
mérite  notre  amour  ;  3°  parce  qu'il  nous  a  aimés  le  premier  et  que 
nous  devons  lui  rendre  amoiu  pour  amour. 

1"  Il  nous  ordonne  de  l'aiiner ,  et  ce  commandement  nous  mani- 
feste l'infinie  bonté  de  Dieu  ,  puisque  tout  grand  qu'il  est,  il  tient 
tant  à  l'amour  de  sa  misérable  et  vile  créature ,  qu'il  est  jaloux  de 
son  cœur  et  recherche  son  amour.  Cette  pensée  frappait  lePsahniste 
d'admiration  lorsqu'il  s'écriait  plein  d'étonnement  :  Qiiid  est  hovio 
quiamagnificas etim?  Aut  quicl  apponis  ergaeumcor  tuiim?  S'il 
nous  avait  défendu  de  l'aimer ,  comme  à  des  créatures  indignes 
d'aspirer  à  un  si  grand  bonheur,  nous  devrions  le  supplier  jour  et 
nuit ,  de  nous  permettre  de  Taimer.  Or  il  nous  l'ordonne  rigoureu- 
sement et  ce  ne  serait  pas  le  comble  de  la  folie ,  de  l'ingratitude  et 
de  l'injustice  ,  de  lui  refuser  notre  amour  et  de  mépriser  ses  ordres? 
2°  Lors  môme  qu'il  ne  nous  le  commanderait  pas ,  il  le  mérite  par 
lui-même  et  par  ses  amabilités  infinies.  Lorsque  nous  nommons  Dieu, 
ce  nom  doit  présenter  à  notre  esprit  l'ensemble  de  toutes  les  per- 
fections imaginables  :  la  beauté  ,  la  puissance  ,1a  science,  la  bonté, 
la  sainteté  ;  et  puis  ensuite ,  nous  devons  reconnaître  qu'il  est  un 
être  infiniment  au-dessus  de  nos  pensées.  Tout  ce  qu'il  y  a  de 
beauté ,  de  bonté ,  de  grandeur  dans  les  créatures ,  n'est  qu'un 
rayon ,  un  faible  écoulement  des  perfections  infinies  de  Dieu.  Si  un 
peu  de  bien  que  nous  apercevons  dans  une  créature ,  suffit  pour 
ravir  notre  amour ,  enflammer  notre  cœur  d'amour  pour  elle ,  et 
dominer  toutes  nos  aîlections ,  combien  plus  devons-nous  brûler 
d'amour  pour  Dieu  qui  est  la  source  de  tout  bien ,  un  bien  pur  sans 
aucun  mélange  d'imperfection.  Serait-il  possible  que  le  souveraliî 
bien ,  le  seul  être  souverainement  aimable ,  ne  fît  pas  sur  notre  cœur 
la  moindre  impression  ? 

3"  Enfin  Dieu  provoque  notre  amour  par  son  amour  ;  puisque 
nous  avons  tout  reçu  et  que  nous  recevons  tout  de  lui ,  soit  dam 
l'ordre  de  la  nature  soit  dans  l'ordre  de  la  grâce ,  et  que  c'est  do 
lui  seul  que  nous  pouvons  tout  attendre.  La  raison  nous  dit  que 
l'amour  se  paie  par  l'amour ,  et  la  bienveillance  par  la  bienveil- 
lance. Or  il  serait  certainement  bien  honteux  pour  nous  de  nous 
montrer  si  reconnaissants  pour  les  créatures  et  si  sensibles  à  quel- 
ques légères  marques  d'intérêt  qu'elles  nous  auront  données .  et 
d'être  si  ingrats  et  si  insensibles  envers  Dieu,  à  qui  nous  somme» 
redevables  de  tout. 
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Tons  ces  motifs  sérieusement  et  souvent  médités ,  seront  bien 
suffisants  pour  embraser  notre  cœur  de  l'amour  de  Dieu. 

Dieu  ne  se  contente  pas  d'an  amour  quelconque.  L'amour 
d'amitié  et  de  bienveillance  prescrit  par  la  charité  ,  doit  être  porté  à 
un  degré  particulier.  Il  faut  que  ce  soit  un  amour  grand ,  un  amour 
souverain ,  enfln  un  amour  vraiment  digne  de  lui.  Or  il  ne  peut 
être  tel  si  nous  n'aimons  Dieu  par-dessus  toute  chose:  Super 
o??i?na.  En  effet  l'amour  doit  être  proportionnée  son  objet.  Or, 
Dieu  étant  un  bien  infini ,  nous  devrions ,  si  cela  était  possible ,  l'ai- 
mer d'un  amour  infini  :  mais  étant  incapables  d'un  si  grand  amour  , 
nous  devons  au  moins  aimer  Dieu  au-dessus  de  tout.  Nous  devons 
donc  l'aimer  plus  que  nos  biens ,  plu»  que  nos  amis  et  nos  parents , 
plus  que  notre  vie ,  enfin  plus  que  nous-mêmes.  Tel  est  l'amour  de 
préférence  que  nous  lui  devons  et  dont  nous  entendons  parler  quand 
nous  disons  :  Ahncr  Dieuplus  que  tout. 

Mais  s'il  en  est  ainsi ,  me  dira-t-on ,  qui  pourra  jamais  se  flaîier 
de  posséder  un  tel  amour ,  puisque  tous  nous  nous  sentons  n^fca- 
reliement  plus  d'attachement  à  nos  parents ,  aux  richesses ,  à  la 
vie  qu'à  Dieu  ?  Je  vous  comprends:  or  je  dois  vous  apprendre,  p  )ur 
votre  instruction  et  votre  consolation  ,  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que 
l'amour  de  préférence  que  eous  devons  à  Dieu ,  soit  souverain 
intensivement ,  comme  disent  les  théologiens;  mais  il  suifît  qu'il  le 
soit  appréciativement. 

Je  m'explique  :  l'amour  intense  est  cet  amour  tendre ,  sensible , 
affectueux  dont  une  mère  aime  son  fiis.  Cette  tendresse  et  cette 
sensibilité  ne  sont  pas  en  notre  pouvoir;  aussi  elles  ne  sont  pas  de  pré- 
cepte. D'ailleurs ,  c'est  une  marque  assez  douteuse  :  puisque  avec 
ces  sentiments  on  peut  ne  pas  aimer  Dieu ,  tandis  que  sans  eux  on 
peut  l'aimer  véritablement.  On  en  voit  assez  d'exemples  dans  la 
praiique.  On  trouve  des  personnes  si  sensibles  et  d'un  cœur  sî 
tendre  ,  que ,  dans  certains  moments  de  ferveur  et  de  consolation , 
en  entendant  un  sermon  ,  en  faisant  une  lecture  de  piété ,  elles 
sont  très-facilement  touchées ,  versent  des  larmes  qu'elles  s'imagi- 
nent être  l'elTet  de  l'amour  divin  ;  et  cependant  ces  âmes  restent 
livrées  à  des  défauts  essentiels ,  à  des  affections  très-désordonnées 
pour  les  créatures ,  et  ne  font  pas  le  moindre  effort  pour  sortir  d'un 
aussi  mauvais  état.  On  pourrait  comparer  de  telles  âmes  à  ces  mar- 
bres de  nos  églises ,  qui  dans  les  temps  humides  se  mouillent  et 
distillent  de  l'eau  avec  abondance  ,  vous  diriez  qu'ils  vont  s'amollir  ; 
mais  ce  sont  toujours  des  marbres  et  des  marbres  très-durs.  Ainsi 
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en  esl-H  de  ces  personnes  avec  leurs  émotions  et  leur  sensibilité  ; 
on  dirait  que  leurs  habitudes  et  leur  naturel  sont  changés,  et  pour- 
tant elles  sont  toujours  les  mêmes ,  aussi  endurcies  qu'auparavant , 
aussi  fermes,  ausi  inébranlables  et  aussi  persévérantes  dans  leurs 
mauvaises  habitudes  ;  elles  n'y  changent  absolument  rien.  Peut-on 
dire  que  ces  sortes  de  personnes  aiment  Dieu.  —  Au  contraire ,  on 
trouve  des  personnes  qui  se  plaignent  d'avoir  un  cœur  aride ,  froid 
et  insensible  pour  Dieu ,  de  n'avoir  ni  goût  ni  sentiment  pour  la 
piété  et  la  dévotion  ;  rien  ne  les  touche ,  rien  ne  les  ébranle ,  rien 
ne  saurait  leur  faire  verser  une  larme.  Cependant  elles  vivent  dans 
une  très-grande  crainte  et  dans  un  très-grand  éloignementdu  péché, 
surtout  du  péché  mortel  ;  et  rien  au  monde  n'est  capable  de  le  leur 
faire  commettre.  Ces  âmes,  malgré  leur  dureté  et  leur  insensibilité 
apparentes ,  aiment  Dieu  et  l'aiment  véritablement. 

Ce  n'est  donc  pas   cet  amour  tendre  et  intense  qu'il  faut  pour 

aimer  Dieu  par-dessus  tout  ;  ce  n'est  pas  non  plus  d'après    cet 

amour  qu'il  faut  juger  si  nous  l'aimons  de  la  sorte ,  puisqu'il  est 

un  signe  assez  trompeur  et  assez  équivoque.  Ce  que  Dieu  exige  de 

nous  ,  c'est  un  amour  appréciativement  souverain  ;  c'est-à-dire  , 

un  amour  d'estime ,  un  amour  solide ,  judicieux ,  raisonnable ,  par 

lequel  nous  l'estimions  plus  que  tout.  Or  cet  amour  ne  doit  pas  être 

purement  spéculatif  et  consister  uniquement  à  connaître  et  à  juger, 

d'après  les  lumières  de  la  foi  et  de  la  raison ,  que  Dieu  est  le  plus 

grand  de  tous  les  biens  ;  car  les  démons  ont  cette  connaissance, 

sanscependant'avoir  l'amour  de  Dieu  ;  mais  il  doit  être  pratique  et 

nous  rendre  prêts  à  tout  perdre  plutôt  que  de  perdre  l'amitié  de 

Dieu.  Ainsi  fortune ,  santé,  honneur ,  vie  même  :  il  faut  être  disposé 

à  tout  sacrifier  plutôt  que  de  commetre  un  péché  mortel ,  plutôt  que 

d'offenser  Dieu  ;  père,  mère,  époux,  épouse,  famille  :  nous  de- 

|Tons  être  prêts  à  renoncer  à  tout ,  même  à  perdre  l'univers  entier 

plutôt  que  de  déplaire  à  Dieu  par  une  faute  grave.  Si  notre  volonté 

est  dans  ces  saintes  dispositions,  nous  aimons  Dieu  par-dessus  tout, 

:Iors  même  que  nous  n'éprouverions  pas  pour  lui  l'amour  sensible 

^que  nous  éprouvons  pour  les  créatures. 

.  Abraham  aimait  bien  tendrement  son  fils  Isaac ,  cet  enfant  que 
Dieu  lui  avait  donné  miraculeusement,  le  fils  le  plus  aimable,  le 
plus  innocent,  le  plus  saint  qui  fût  jamais.  Mais  quoiqu'il  eût  pour 
pon  cher  Isaac  un  amour  plus  tendre  et  plus  sensible  ;  cependant  il 
avait  pour  Dieu  un  amour  plus  fort  et  plus  généreux.  Aussi  ayant 
reçu  de  Dieu  l'ordre  de  le  lui  offrir  en  sacrifice ,  il  se  dispose  à  obéir 
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de  suite  et  déjà  il  avait  la  main  levée  ,  prêt  à  lui  donner  le  coup 
mortel ,  si  Dieu  content  et  satisfait  de  sa  disposition  n'eût  miracu» 
leqsement  retenu  son  bras.  Nous  devons  donc  être  sans  crainte 
quoique  nous  soyons  froids,  secs ,  insensibles  envers  Dieu  ;  pourvu 
que  dans  toutes  les  tentations ,  au  milieu  de  tous  les  dangers ,  de 
toutes  les  séductions  et  de  tous  les  plaisirs  qui  nous  entraînent 
vers  le  péché  ,  l'amour  de  Dieu  soit  dans  notre  cœur  supérieur  à 
tout. 

N'allez  pas  vous  imaginer  qu'un  tel  amour ,  un  amour  qui  nous 
met  dans  la  disposition  de  tout  sacriûer  pour  ne  pas  offenser  Dieu, 
Boit  une  disposition  trop  sublime  et  réservée  uniquement  aux  âmes 
parfaites;  vous  seriez  dans  la  plus  grossière  illusion.  Ce  degré  d'amour 
est  de  précepte  pour  tous  les  chrétiens  sous  peine  de  damnation.  En 
effet,  que  signiflent  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  Qui  amat  ipatrem 
aut  matrem  plus  quam  me,  non  est  me  dignus  :  —  Qui  amat  filium 
aut  filiam.  super  me,  non  est  me  dignus.  Dieu  ne  vous  dé- 
fend pas  d'aiuier  vos  parents  et  vos  enfants  :  mais  si  vous  les  com- 
parez à  lui ,  il  veut  être  le  premier.  Eh  !  y  a-t-il  rien  de  plus  juste  et 
déplus  raisonnable,  que  de  préférer  Dieu  à  toute  autre  chose  ?  Ce 
que  nous  disons  des  parents ,  il  faut  le  dire  de  tout  autre  bien ,  de 
tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu  lui-même. 

Et  si  vous  voulez  accomplir  parfaitement  ce  précepte ,  il  ne  faut 
pas  même  vous  arrêter  là.  Ecoutez  en  quels  termes  Dieu  nous  in- 
time ce  commandement  :  Diligcs  Dominum  tuum  ex  totâ  mente 
tua ,  ex  toto  corde  tua  ,  ex  totâ  anima  tuâ ,  ex  totis  viribus  tnis  : 
vous  aimerez  le  Seigneur  de  tout  votre  cœur  et  de  toute  votre  unie. 
C'est  bien  autre  chose  qu'un  simple  amour  de  préférence  ;  c'est  un 
amour  qui  doit  posséder  et  absorber  tout  notre  être. 

Mais  pour  que  cette  doctrine  ne  vous  jette  pas  dans  les  craintes 
et  les  inquiétudes ,  il  faut  bien  distinguer  avec  les  théologiens  ce 
qui  est  de  précepte  ou  de  nécessité  ,  de  ce  qui  est  de  perfection. 
Pour  observer  la  rigueur  de  ce  commandement  et  ne  pas  le  trans- 
gresser en  matière  grave ,  il  faut  que  nous  aimions  Dieu  par-dessus 
toute  chose,  et  que  nos  pensées,  nos  affections  et  nos  œuvres  soient 
exemptes  de  tout  péché  mortel  ;  mais  pour  l'accomplir  dans  toute 
son  étendue  et  dans  sa  perfection ,  nous  ne  devons  pas  seulement 
aimer  Dieu  par-dessus  tout ,  mais  il  faut  lui  consacrer  tout  notre 
esprit ,  tout  notre  cœur  et  toutes  nos  forces  ;  en  un  mot ,  autant  que 
le  comporte  notre  faiblesse ,  l'aimer  uniquement ,  sans  réserve  et 
sans  partage ,  de  sorte  que  nous  n'aimions  qu'en  lui  et  que  pour  lui. 
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Vous  comprendrez  donc  facilement  par  là ,  que  l'amour  de  pré- 
férence ,  tel  que  je  viens  de  vous  l'expliquer ,  peut  être  plus  oa 
moins  parfait.  En  voici  une  preuve  évidente  :  tous  les  justes  aimeiît 
Dieu  par-dessus  toute  chose ,  autrement  ils  cesseraient  d'être  justes; 
cependant  tous  ne  l'aiment  pas  avec  une  ferveur  égale  et  à  un  égal 
degré.  Les  uns  se  contentent  de  ne  pas  transgresser  sa  loi  en  ma- 
tière grave ,  ou  d'éviter  le  péché  mortel ,  et  c'est  le  plus  Las  degré 
d'amour  de  Dieu.  Les  autres  évitent  le  péché  véniel ,  au  moins  ils 
ne  ie  commettent  pas  avec  advertance  et  délibération  ;  ce  second 
degré  d'amour  est  plus  élevé  que  le  précédent.  Enfin  les  autres 
n'aiment  et  ne  cherchent  en  toute  chose  que  le  bon  plaisir  de  Dieu , 
que  ce  qui  lui  est  le  plus  agréable  ;  c^est  là  le  degré  le  plus  sublime 
elle  plus  élevé.  Vous  voyez  donc  que  ,  tout  en  aimant  le  Seigneur 
par  dessus  tout ,  notre  amour  peut  admettre  des  degrés  infinis  et 
se  perfectionner  toujours  davantage. 

Or,  en  vertu  du  précepte  divin  que  nous  avons  cité  tout-à-l'heure , 
noiissom.iies  obligés  à  croître  autant  que  possible  dans  l'amour  de 
Dieu.  Tant  que  nous  serons  sur  cette  terre,  nous  n'aimerons  jamais 
le  Seigneur  avec  perfection;  mais  nous  devons  travailler  de 
louies  nos  forces  à  accroître  et  à  perfectionner  en  nous  le  saint 
amour  ;  jusqu'à  ce  qu'il  soit  le  maître ,  et  le  maître  unique  et  absolu 
de  notre  cœur.  Et  ainsi ,  par  ces  elîbrts  continuels  pour  nous  unir 
toujours  plus  à  Dieu ,  nous  remplirons  la  rigueur  du  précepte , 
autant  que  le  comporte  notre  condition  présente. 

Le  principal  fruit  que  nous  devons  retirer  de  cette  instruction , 
est  de  bien  nous  persuader  que  le  mo)'en  le  plus  sûr  pour  connaître 
si  nous  aimons  Dieu ,  si  cet  amour  domine  vraiment  dans  noi/'e 
cœur,  ce  sont  nos  œuvres:  Probatio  dilcctionis ,  cxhibilio  est 
opcrîs. 

Aimer  Dieu ,  ce  n'est  pas  lui  dire  qu'on  l'aime ,  ce  n'est  pas  dési- 
rer de  l'aimer ,  ce  n'est  pas  non  plus  éprouver  quelques  sentiments 
de  tendresse  et  de  sensibilité  ;  mais  c'est  avoir  une  profonde  hor- 
reur du  péché ,  c'est  observer  religieusement  ses  divins  préceptes , 
et  accomplir  en  tout  sa  sainte  volonté.  C'est  là  la  marque  la  plus 
sure ,  celle  que  Jésus-Christ  lui-même  nous  a  donnée  :  Qui  liabet 
mandata  mea  et  servat  ea ,  hic  est  qui  diligit  me. 

C'est  pourquoi,  sans  entrer  dans  des  subtilités  spéculatives,  exa- 
minons nos  œuvres  et  notre  conduite.  Si  nous  remarquons  en  nous 
du  zàle  et  de  l'application  pour  plaire  à  Dieu ,  nous  pouvons  nous 
flatter  que  cette  belle  flamme  de  l'amour  divin  brûle  dans  notre 


; 


SE   LA   CHARITÉ.  5S7 

cœur  ;  si  au  contraire ,  contents  de  quelques  pratiques  de  dévotion 
peu  gênantes,  nous  ne  faisons  que  peu  de  cas  du  péché  mortel,  et  si, 
après  avoir  perdu  l'amitié  de  Dieu ,  nous  restons  lâchement  dans 
cet  état,  nous  ne  pouvons  nous  flatter  de  l'aimer  ;  nous  devons,  au 
contraire,  nous  confondre  et  nous  humilier  devant  lui,  et  le  sup- 
plier de  changer  notre  cœur  et  de  le  dépouiller  de  toute  aflection 
mauvaise  et  terrestre ,  et  de  tout  ce  qui  empêche  l'amour  divin 
d'entrer  dans  notre  cœur. 

Si  vous  voulez  en  outre  connaître  quel  est  votre  amour  pour 
Dieu,  et  avec  quelle  perfection  il  désire  que  vous  l'aimiez,  parmi 
les  marques  que  saint  Ignace  vous  en  donne ,  il  en  est  une  bien 
facile  et  bien  claire  :  c'est  de  comparer  ce  que  produit  en  vous 
l'amour  de  Dieu  avec  les  actes  que  produit  l'amour  humain. 

1*  Quand  on  aime  quelqu'un,  on  recherche  avec  empressement  ses 
entretiens ,  adest  continua.  Or  pensons-nous  à  Dieu  ?  Son  souvenir 
nous  est-il  continuellement  présent?  Avons-nous  du  goût  et  du 
penchant  pour  la  prière  qui  n'est  autre  chose  qu'un  entretien  de 
notre  âme  avec  Dieu  ? 

2"  Celui  qui  aime  fait  sans  peine ,  pour  l'objet  aimé  ,  les  œuvres 
les  plus  grandes  et  les  plus  difficiles  :  Magna  opcratiir.  Or  quel 
empressement ,  quelle  joie  et  quelle  ardeur  monlrez-vous  pour  tout 
ce  qui  regarde  le  culte  de  Dieu ,  le  service  de  Dieu,  le  bon  plaisir 
de  Dieu? 

3°  Enfin  celui  qui  aime  est  libéral  envers  l'objet  aimé  ;  il  donne 
tout  ce  qu'il  possède  :  Omnîa  sua  largitiir.  Mais  quels  sacrifices 
faisons-nous  de  nos  biens  pour  le  culte  de  Dieu  ?  Comment  secou- 
rons-nous les  pauvres ,  par  qui  Jésus-Christ  déclare  recevoir  tout  ce 
lue  nous  faisons  pour  eux?  Quandiù  fecistis  uni  ex  minimis  istis, 
•nifii  fecistis. 

Examinez-vous  donc  bien  ;  d'après  ces  marques  vous  pourrez 
savoir ,  avec  certitude ,  si  vous  aime»  Dieu  et  avec  quelle  perfection 
vous  l'aimez. 
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INSTRUCTION    III, 


Obligation  de  tts  Charité  envers  Dieu* 


Pour  aimer  Dieu  d'un  vrai  amour  de  charité  ,  nous  devons  T^ 
mer  pour  lui-même  et  l'aimer  au  moins  d'un  amour  supérieur  à  îoïît 
autre ,  c'est-à-dire  autant  que  je  vous  l'ai  démontré  dans  ma  der- 
nière inslruction.  Voyons  maintenant  les  obligations  que  nous  ira- 
pose  le  précepte  de  la  charité  envers  Dieu, 

Ce  précepte  comme  tous  les  autres  est  en  même  temps  négatirei 
aSTirmatif.  En  tant  que  négatif,  il  défend  en  tout  temps  et  en  toute 
circonstance  de  donner  aux  créatures  l'amour  qui  est  dû  au  Créa- 
teur ,  et  d'aimer  quelque  chose  plus  ou  autant  que  Dieu.  Considéré- 
sous  ce  rapport ,  on  peut  dire  que  ce  commandement  défend  tous 
les  péchés.  Et  en  effet ,  tout  péché,  quel  qu'il  soit ,  est  opposé  à  IV 
niour  de  Dieu  :  puisque  le  péché  n'est  autre  chose  que  l'attachement 
désordoEué  de  notre  cœur  aux  créatures ,  au  préjudice  de  celaî 
que  nous  devons  à  Dieu.  Je  dis  un  amour  désordonné ,  parce  que 
ce  n'est  pas  un  péché  d'aimer  autre  chose  :  Omnia  quce  iîi  imindo 
sunt ,  d'iigcnda  sunt ,  dit  saint  Augustin.  A  l'exception  du  péché, 
nous  pouvons  aimer  toutes  les  créatures,  puisque  c'est  Dieu  qui  les 
a  toutes  faites ,  et  qu'il  nous  en  a  donné  l'usage.  Toutes  sont  us 
bienfait  et  un  gage  de  son  amour  pour  nous.  Aimons  donc  nos  pa- 
rents,  nos  amis ,  les  biens,  les  richesses,  la  santé;  mais  pour  que 
cet  amour  soit  juste  et  saint  il  faut  qu'il  se  rapporte  à  Dieu,  que 
Dieu  en  soit  la  fin  dernière  :  car  si  nous  aimons  toutes  ces  choses 
pour  eîles-mèmes ,  notre  affection  devient  plus  ou  moins  coupable^ 
selon  le  degré  et  la  qualité  de  cet  attachement. 

Je  m'explique,  si  cet  amour  n'est  qu'un  simple  cffac/icmenf 
excessif ,  mais  que  cet  excès  ne  soit  pas  tel  qu'il  nous  fasse  offenser 
Dieu  mortellement ,  le  péché  ne  sera  que  véniel  ;  mais  si  cet  atta- 
chement est  si  grand  qu'il  nous  porte  à  transgresser  gravement  les 
commandements  de  Dieu,  alors  le  péché  estmortel,  parce  quenoits 
en  venons  dans  la  pratique  à  préférer  la  créature  au  Créateur  :  ee 
çui  est  nécessairement  une  injure  grave  à  Dieu.  Si  donc  vous  coq» 
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lentei  votre  corps  par  des  plaisirs  défendus,  vous  aimez  votre  corps 
plus  que  Dieu  ;  si ,  pour  conserver  votre  honneur,  vous  faites  des 
calomnies,  vous  vous  livrez  aux  rixes  et  à  la  vengeance,  vous  aimez 
votre  honneur  plus  que  Dieu;  si  pour  vous  enrichir,  vous  commet- 
tez des  injustices,  des  fraudes,  des  tromperies,  vous  aimez  les 
richesses  plus  que  Dieu  ;  si  enfin  la  perte  de  quelque  bien  temporel , 
ou  bien  un  malheur  quelconque ,  vous  fait  proférer  des  malédic- 
tions ,  des  imprécations ,  des  blasphèmes  ou  des  parjures,  vous  vous 
aimez  vous-mêmes  plus  que  Dieu.  Quel  que  soit  donc  l'altachemenl 
que  vous  avez  pour  les  choses  d'ici-bas ,  s'il  prédomine  en  vous,  H 
détruit  toujours  l'amour  de  Dieu  ,  conmie  le  déclare  saint  Jacques 
dans  ses  paroles  :  Quîcumque  offendat  in  uno ,  hic  factiis  est  om- 
nium reiis.  Non  que  ce  soit  la  même  chose  de  transgresser  un  com- 
mandement ou  de  les  transgresser  tous  ;  mais  pour  ce  qui  est  de 
perdre  la  charité  ou  de  la  détruire  en  nous ,  la  violation  d'un  seul 
précepte  la  détruit  comme  la  violation  de  tous.  Et  en  effet  que  peu^ 
sériez-vous  d'un  ami  qui  vous  offense  dans  un  point  essentiel  ?  L'ai- 
meriez-vous ,  lors  même  qu'il  vous  serait  fidèle  dans  les  autres 
points  ? 

Le  péché  directement  opposé  à  l'amour  de  Dieu ,  c'est  la  haine 
de  Dieu.  —  La  haine  de  Dieu  !  Est-il  possible,  me  direz-vous,  qu'un 
péché  aussi  monstrueux  puisse  entrer  dans  une  créature  raisonna- 
ble ?  —  Dieu  vous  garde ,  chrétiens ,  de  certains  vices  et  de  certaines 
habitudes  criminelles;  car  ceux  qui  s'y  livrent,  n'arrivent  que  trop 
facilement  à  cet  excès  d'iniquité  ,  jusqu'à  concevoir  de  l'aversion  et 
de  la  haine  pour  Dieu  même.  Voici  ce  que  je  veux  dire. 

On  ne  peut  haïr  Dieu ,  dit  saint  Thomas ,  considéré  en  lui-même 
et  comme  source  et  principe  de  tout  bien  ;  mais  on  peut  haïr  un  de 
ses  attiibuts  en  tant  qu'il  s'oppose  à  notre  volonté  déréglée.  Oh  ! 
combien  le  pécheur  hait  la  très-sainte  volonté  de  Dieu  qui,  par  sa 
loi ,  veut  réprimer  les  désirs  déréglés  de  son  cœur  ;  combien  il  hait 
5a  divine  présence  et  son  immensité  qui  lui  découvre  toutes  ses  tur- 
pitudes et  ses  crimes  secrets  ;  combien  il  hait  sa  divine  justice  qui  les 
^unit  éternellement  ;  combien  il  hait  enfin  sa  puissance  souveraine 
qui  d'un  instant  à  l'autre  peut  le  surprendre  dans  le  péché  et  le 
précipiter  dans  l'abîme  de  la  damnation  éternelle. 

Voici  donc  ce  qui  arrive  :  il  y  a  des  hommes  si  adonnés  au  péché,' 
qu'ils  en  viennent  à  concevoir  de  la  haine  contre  Dieu  qui  le  défend 
et  ie  punit,  et  jusqu'à  désirer  ardemment  que  Dieu  n'existe  pas.  Telle 
est  la  source  funeste  et  véritable  de  cette  haine  de  Dieu;  et,  par  une 
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conséquence  nécessaire,  delà  haine  de  la  religion  et  de  sesminisires. 
Nous  ne  devons  pas  en  être  étonnés  ni  scandalisés  ,  mais ,  au  con- 
traire ,  apprendre  à  quel  excès  peut  conduire  une  vie  de  péchés  ^ 
et  avoir  une  crainte  salutaire  pour  nous-mêmes. 

En  tant  qu'afïïrmatif ,  le  précepte  de  la  charité  nous  oblige  à  pro- 
duii-e  des  actes  explicites  d'amour  de  Dieu.  Je  dis  explicites  ,^M-ce 
qu'on  ne  saurait  nier  que  l'observation  des  autres  commandements 
ne  renferme  déjà  virtuellement  ces  actes  d'amour  :  et  c'est  en  ce 
sens  que  Jésus-Christ  a  dit  :  Qui  habet  mandata  meact  servatea^ 
liicestqui  diligitme.  Mais  cette  pratique  ne  les  renferme  pas  for- 
mellement ,  puisqu'elle  est  plutôt  une  marque  et  un  effet  de  l'amour 
divin ,  que  cet  amour  lui-même  tel  qu'il  nous  est  prescrit. 

Or  les  préceptes  afllrmatifs  ,  tels  que  le  jeûne ,  la  communion , 
l'aumône,  etc.,  n'obligeant  pas  à  tout  instant,  mais  dans  certaines  cir- 
constances seulement ,  il  en  est  aussi  de  même  de  l'obligation  de 
faire  des  actes  d'amour  de  Dieu.  Ce  précepte  n'oblige  pas  continuel- 
lement; mais  seulement  de  temps  en  temps  :  car  nous  pouvons  bien 
ît  même  nous  devons  être  sans  cesse  dans  la  disposition  de  préférer 
Dieu  à  tout  ;  mais  nous  ne  pouvons  lui  prolester  sans  cesse  de  notre 
disposition  par  des  actes  positifs, 

îl  s'agit  donc  de  savoir  quand  ce  précepte  nous  oblige.  Il  n'est 
pas  facile  de  le  déterminer  avec  précision.  Cependant  les  théolo- 
giens conviennent  assez  généralement  que  l'on  y  est  obligé 

l"  Lorsqu'on  commence  à  distinguer  le  bien  du  mal ,  et  à  savoir 
qu'il  y  a  un  être  qui  est  le  souverain  bien ,  le  premier  principe  et  la 
fin  dernière  de  toute  chose.  Par  conséquent  les  parents  doivent  de 
bonne  heure  graver  dans  le  cœur  de  leurs  enfants,  l'idée  de  ce 
bien  souverain  et  infini,  qui  est  Dieu,  et  les  enflammer  d'amour 
pour  lui,  pour  ce  Dieu  qu'ils  doivent  aimer  avant  eux  et  plus  qu'eux. 
Autiroment  ce  serait  les  parents  eux-mêmes  qui  seraient  coupables 
de  cette  oriiission  des  enfants. 

2°  A  la  fin  de  la  vie ,  ou  en  danger  probable  de  mort  ;  parce  qn'a. 
lors  il  y  a  une  obligation  spéciale  de  nous  tourner ,  par  de  saintes 
affections ,  vers  celui  auquel  nous  allons  nous  unir  pour  toujours. 

3»  Dans  les  tentations ,  lorsqu'on  ne  peut  les  vaincre  sans  faire 
un  acte  formel  d'amour  de  Dieu.  Supposons  qu'un  homme,  sous  les 
coups  d'une  grande  adversité ,  fût  tenté  de  se  révolter  contre  Dieu 
et  de  le  blasphémer  comme  cause  et  source  de  son  malheiu"  ;  cet 
homme  serait  obligé  de  repousser  cette  terrible  tentation ,  en  protes- 
lant  à  Dieu  qu'il  l'aime  parce  qu'il  est  infiniment  bon ,  même  lors» 
qu'il  envoie  des  tribulations. 


DE  LA  cnirari:.  Î31 

U*  Quand  on  esi  coupable  de  péché  mortel  et  qu'on  est  obligé  de 
recevoir  la  sainte  Eucharistie ,  ou  un  autre  sacrement  qui  exige  la 
grâce  sanctifiante ,  sans  pouvoir  se  confesser.  Alors  il  y  a  obligation 
de  produire  un  acte  de  contrition  parfaite  qui  renferme  Tacte  dont  je 
vous  parle.  L'omettre  dans  ce  cas,  serait  un  nouveau  péché  et  môme 
un  sacrilège. 

5*  Un  grand  nombre  de  théologiens  ajoutent  qu'on  y  est  encore 
obligé  toutes  les  fêtes  de  précepte ,  parce  que  ces  jours  sont  spé- 
cialement consacrés  au  culte  de  Dieu  et  que  ce  culte  consiste  surtout 
dans  la  pratique  des  trois  vertus  théologales  :  Dem  fide ,  spe  et 
charitate  maxime  colitur. 

Dans  les  cinq  cas  précédents ,  l'obligation  de  faire  des  actes  d'à» 
mourdeDieu  est  incontestable  ;  mais  elle  ne  se  borne  pas  là;  car 
ce  serait  une  absurdité  de  restreindre  à  ces  quelques  cas ,  assez  rares, 
la  pratique  d'une  vertu  qui  doit  être  l'aliment  de  la  vie  chrétienne. 
Celui  qui  aime  véritablement  Dieu ,  comme  il  doit  l'aimer ,  ne  sau- 
rait s'empêcher  d'élever  souvent  son  cœur  vers  lui ,  par  des  actes 
d'amour ,  et  ces  actes  seront  d'autant  plus  fréquents ,  qu'il  Taimera 
davantage.  Et  sans  entrer  dans  le  détail  de  toutes  les  circonstances 
particulières ,  je  vous  dirai  que  cet  exercice  doit  être  fréquent  et 
très-fréquent  :  aussi  fréquent  que  l'exige  l'accomplissement  du  pré 
cepte  de  l'amour  de  Dieu,  qui  est  le  premier ,  le  plus  essentiel  elle 
plus  grand  de  tous  les  commandements  de  Dieu  et  de  l'Egiise ,  maxU 
muni  mandatum  ;  aussi  fréquent  qu'il  est  nécessaire  pow  nourrir 
en  nous  le  feu  de  l'amour  divin ,  ce  feu  qui  doit  brûler  sans  cesse 
sur  l'autel  de  notre  cœur ,  et  qui ,  pour  cela ,  a  toujours  besoin  d'uo 
nouvel  aliment  ;  aussi  fréquent  enfin  qu'il  est  nécessaire  pour  nous 
empêcher  de  succomber  dans  les  diverses  occasions  du  péché,  nous 
faire  triompher  des  tentations  continuelles  dont  nous  souunes  assail- 
fies ,  nous  préserver  du  péché  et  nous  conserver  dans  la  grâce  de 
Dieu.  Or  évidemment  nous  ne  pouvons  faire  tout  cela,  si  nous  lais- 
sons écouler  un  temps  considérable  saiis  faire  des  actes  d'auiour  dp, 
Dieu.  Cette  omission,  longtemps  prolongée,  ne  peut  manquer  d'être') 
coupable  et  funeste  pour  nous. 

Ce  qui  doit  nous  exciter  à  produire  souvent  ces  actes ,  c'est  qu'il' 
ont  un  prix  et  un  mérite  particulier.  J'ai  déjà  traité  cette  matière 
dans  une  autre  instruction ,  mais  cette  doctrine  est  si  consolante 
que  j'aime  à  la  répéter. 

Dieu  estime  tant  un  acte  de  vrai  amour ,  qu'il  lui  a  promis  le 
pardon  Immédiat  du  péché,  quels  qu'en  soient  le  nombre  et  rénoruiit& 
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Cela  est  certain  :  Qui  diligit ,  cliligetur  à  Pâtre  meo.  —  Chdrita» 
operit  muUitiidinem  peccatorum.  Il  est  impossible  que  vous  aimies 
Dieu  d'un  véritable  amour ,  sans  que  Dieu  vous  aime  :  et  l'amour  de 
Dieu  envers  nous ,  renferme  nécessairement  le  pardon  de  nos  péchés 
et  lagrâce sanctifiante.  Voyez  donc  combien  est  avantageusela  pratique 
fréquente  de  ces  actes.  Il  peut  arriver  que ,  surpris  par  un  accident 
imprévu ,  nous  n'ayons  ni  le  temps  ni  la  facilité  de  nous  confesser  ; 
et  alors  il  ne  nous  reste  d'autre  moyen  qu'un  acte  d'amour  de  Dieu 
pour  rentrer  en  grâce  avec  lui  et  nous  sauver. 

D'ailleurs ,  il  n'y  a  pas  de  pratique    plus  propre  à  sanctifier  nos 
derniers  instants.  Or  le  moyen  de  l'employer  alors  ?  Vous  le  vou- 
drez bien:  mais  n'en  ayant  pas  l'habitude ,   ayant  toujours  livré 
votre  cœur  à  l'amour  des  créatures ,  et  n'ayant  jamais  aimé  Dieu , 
vous  ne  saurez  vous  élever  à  lui.  Le  prêtre  vous  suggérera  le  nom 
de  Dieu ,  le  souvenir  de  Dieu  ,  quelques  réflexions  pieuses  ;  mais 
tout  cela  sera  incapable  de  bannir  de  votre  cœur  l'indifférence  qu'il 
a  toujours  eue  pour  lui.  On  voit  que  le  Seigneur  méprise  à  la  mort 
l'amour  que  le  pécheur  lui  a  refusé  pendant  la  vie.   C'est  donc 
maintenant],  chrétiens,  qu'il  faut  vous  habituer  à  faire  ces  actes,  si 
vous  voulez  pouvoir  les  produire  dans  vos  derniers  moments. 
,    D'autant  plus  que  ce  n'est  pas  chose  si  facile.  Si  pour  faire  un  acte 
d'amour  de  Dieu ,  il  suifisait  d'en  réciter  la  formule  ,  ce  serait  bien 
vile  fait  :  mais  Dieu  ne  fait  aucun  cas  de  nos  paroles  si  elles  ne 
sont  pas  l'expression  sincère  des  sentiments  de  notre  cœur.  Ceci 
soit  dit  en  ;  passant  pour  désabuser  certaines  personnes  qui  ayant 
appris  par  cœur  quelque  acte  d'amour  de  Dieu ,  le  disent  et  le  redi- 
sent continuellement  ;  mais  sans  fruit ,  parce  que  leur  cœur  est 
étranger  à  leurs  paroles.  Ces  formules  sont  très-utiles ,  lorsque  la 
volonté  les  accompagne  et  qu'elles  servent  à  exciter  en  vous  l'a- 
mour de  Dieu,  lorsque  vos  paroles  expriment  les  vrais  sontiments 
de  vojre  cœur.  Mais  si  votre  volonté  n'est  pas  d'accord  avec  vos 
lèvres,  vous  mentez  à  Dieu ,  et  au  lieu  de  dire  :  Seigneur ,  je  vous 
aime  ;  vous  devriez  plutôt  dire  :  Seigneur ,  je  ne  vous  aime  pas  ; 
mais  je  désire  de  vous  aimer  ,  et  donnez- moi,  je  vous  prie,  la  grâce 
fle détruire  en  moi  tout  ce  qui  empêche  votre  amour  d'entrer  dans 
ce  cœur  si  froid  et  si  insensible. 

'  Jusqu'ici  nous  avons  considéré  l'amour  de  Dieu  dans  son  sens  !e 
plus  restreint ,  en  tant  qu'il  est  une  protestation  formelle  et  ex- 
presse d'amour  ;  si  on  le  considère  maintenant  dans  un  sens  plus 
large ,  on  peut  dire  que  toute  bonne  pensée ,  touî  bon  sentiment  « 
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toute  opération  ffont  l'amour  de  Dieu  est  le  principe  et  îa  source  ,  est 
un  acte  de  charité  envers  Dieu.  Dans  ce  sens  notre  vie  -tout  en- 
tière peut  devenir  un  exercice  continuel  d'amour. 

Voyez  une  mère ,  elle  ne  pense  pas  à  chaque  instant  à  son  petit 
enfant,  à  cet  enfant  qui  est  l'idole  et  les  délices  de  son  cœur;  elle 
n'est  pas  là  sans  cesse  à  lui  répéter  :  je  t'aime ,  et  cependant  il  est 
le  but  de  tout  ses  travaux ,  de  toutes  ses  entreprises ,  il  est  toute  son 
occupation  ;  et  on  peut  dire  avec  vérité  que  ces  travaux ,  ces  en- 
treprises et  ces  occupations,  sont  autant  d'actes  d'amour,  et  que 
toute  sa  vie  en  est  un  exercice  continuel.  Ainsi  en  est-il  de  nous  par 
rapport  à  Dieu  :  tenir  sans  cesse  son  cœiu"  élevé  vers  lui  par  ua 
acte  formel  d'amour ,  tel  que  je  viens  de  l'expliquer ,  est  une  chose 
tout-à-fait  impossible  à  l'homme  dans  son  état  présent  ;  mais  il  peut 
se  conduire  de  manière  que  sa  vie  soit  ane  pratique  continuelle 
d'amour  de  Dieu  ;  cet  amour  animera  en  eilet  toute  sa  vie ,  s'il  le 
porte  à  faire  en  toutes  choses  la  sainte  volonté  de  Dieu ,  à  remplir 
6es  devoirs ,  à  éviter  le  péché ,  à  supporter  les  croix  et  les  afflic- 
tions, en  un  mot  à  rapporter  toutes  ses  actions  à  Dieu. 

Voilà  en  effet  une  des  principales  obligations  que  nous  impose  le 
précepte  deja  charité  ;  je  veux  dire  l'obligation  de  rapporter  tou- 
tes nos  actions  à  Dieu.  Dieu  en  nous  ordonnant  de  l'aimer  de  tout 
notre  cœur ,  de  toute  notre  âme ,  et  de  toutes  nos  forces ,  exige, 
dit  saint  Augustin ,  qu'aucune  partie  de  notre  vie  ne  soit  privée  de 
son  amour.  Or ,  il  n'y  a  qu'un  seul  moyen  d'accomplir  cette  volonté 
de  Dieu,  c'est  de  rapporter  à  Dieu  et  à  sa  gloire  toutes  nos  œuvres 
sans  exception. 

Il  n'est  pas  nécessaire  poiu"  cela  d'en  avoir  continuellement  la 
pensée  actuelle ,  cela  est  impossible  ;  il  suffit  que  la  résolution  ea 
ait  été  formée  et  que  toutes  vos  actions  se  fassent  ensuite  en  vertu 
de  cette  volonté.  Expliquons  cette  doctrine  par  un  exemple.  Vous 
sortez  de  voti"e  maison  pour  aller  à  l'église  :  l'église,  voilà  la  fin  que 
vous  vous  êtes  proposée.  Quoiqu'à  tous  les  pas  que  vous  faites» 
vous  ne  pensiez  pas  à  cette  fin  ;  cependant  c'est  cette  fin  qui  est  la 
cause  de  tous  vos  pas  et  de  tous  vos  mouvements,  puisque  tous  sont 
l'effet  de  la  résolution  que  vous  aviez  prise  de  vous  rendre  à  l'église. 

II  en  est  de  même  dans  le  cas  présent  ;  si  le  matin ,  à  votre  lever, 
vous  offrez  à  Dieu  les  actions  de  votre  journée  ;  si  de  temps  en 
temps  vous  renouvelez  votre  offrande  et  votre  intention  ,  quoique 
vous  ne  pensiez  pas  à  Dieu  à  tous  les  instants  ,  cependant  toutes 
vos  actions  se  rapportent  à  Dieu,  en  vertu  de  votre  première  intea- 
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tion  gtiî  persévère ,  tant  qu'elle  n'a  pas  été  formellement  rétracté* 
par  d'autres  actions  mauvaises  et  coupables. 

Ce  n'est  donc  pas  là  une  pratique  impossible ,  ni  même  difficile  ; 
mais  elle  est  d'une  souveraine  importance,  puisque  c'est  de  là  que 
dépendent  eu  grande  partie  la  valeur  elle  mérite  de  nos  œuvres. 

En  effet,  pour  qu'une  action  soit  utile  et  méritoire  pour  le  ciel, 
|1  ne  suffit  pas  qu'elle  soit  faite  en  état  de  grâce  et  qu'elle  soit  bonne 
en  elle-même ,  il  faut  en  outre  qu'elle  soit  faite  pour  Dieu,  Faites 
les  actions  les  plus  saintes ,  si  vous  les  faites  par  caprice ,  par  incli- 
nation ,  par  routine  et  par  habitude ,  vous  ne  les  faites  pas  pour 
Dieuet  en  vue  de  Dieu  ;  par  conséquent  Dieu  n'y  a  aucune  part. 
Quel  compte  en  fera-t-il  donc  et  comment  pourraient-elles  lui  être 
agréables  ?  Les  païens  n'agissent-ils  pas  ainsi  :  Nonyie  et  ethnici 
hoc  faciimt  ?  Ne  sont-ils  pas  aussi  attentifs ,  aussi  laborieux , 
aussi  infatigables  dans  leurs  travaux?  Quel  avantage  avons-nous 
donc  sur  eus  ?  Mais  ensuite  que  de  mérites  perdus ,  que  nous  pour- 
rions accumuler  chaque  jour ,  sans  faire  autre  chose  que  ce  que 
nous  faisons,  et  en  ayant  soin  seulement  de  faire  tout  pour  Dieu  ! 

Au  contraire ,  il  n'y  a  pas  d'action  ,  si  petite  qu'elle  soit ,  qui  ne 
devienne  grandement  méritoire  si  elle  est  faite  pour  Dieu  :  les 
actions  les  plus  indifférentes ,  celles  même,  qui  nous  sont  commu- 
nes avec  les  bêtes ,  comme  manger  boire  et  dormir  ,  deviennent 
saintes  et  méritoires  en  vertu  d'une  telle  intention.  Aussi  saint  Paul 
nous  recommande-t-il  de  profiler  aussi  de  ces  actions  et  de  les  ren- 
dre méritoires ,  quoique  si  basses  en  elles-mêmes.  «  Mangez-vous , 
dit  cet  Apôtre  ?  mangez  pour  grorifier  Dieu.  Buvez-vous?  faites-le 
pour  glorifler  Dieu.  Prenez-vous  quelque  honnête  récréation  ?  que 
ce  soit  encore  pour  la  même  fin.  En  un  mot ,  quoi  que  tous  fassiez  , 
faites-le  avec  l'intention  de  glorifier  Dieu  :  Sive  ergo  manducatiSt 
tive  bihitis ,  sive  aliud  quid  facitis ,  omnia  in  gloriam  Dei 
facile .  » 

O  vous  donc  qui  menez  une  vie  régulière  et  chrétienne ,  prenei 
l'habitude  d'élever  aussi  souvent  que  possible  votre  esprit  et  vos 
intentions  vers  Dieu ,  afin  de  rendre  toutes  vos  actions  surnaturelles 
et  méritoires.  Il  est  impossible  de  vous  expliquer  tous  les  avantages 
de  celte  sainte  pratique.  Supposons  que  vous  remplissez  bien  cha- 
que jour  vos  devoirs,  que  vous  vous  livrez  exactement  aux  tra- 
vaux et  aux  occupations  que  Dien  demande  de  vous ,  que  vous 
supportez  avec  patience  les  peines  et  les  misères  de  la  vie  :  quelle 
peine  aurez-vous  de  plus  pour  rapporter  à  Dieu  vos  occupalions  et 
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▼OS  souffrances î  II  ne  s'agit  que  d'une  simple  pensée ,  dune 
courle  affection ,  comme  par  exemple  :  Mon  Dieu ,  je  veux  tout 
faire  et  tout  souffrir  pour  votre  gloire.  Tout  pour  vous,  ô  mon 
Dieu  !  Mais  si  la  peine  est  légère ,  le  fruit  n'en'sera  pas  petit  :  car 
de  cette  manière,  vous  remplirez  parfaitement  le  précepte  do 
l'amour  de  Dieu  ;  vous  vous  enrichirez  à  chaque  instant  de  nou- 
veaux mérites  devant  lui  ;  et  ainsi,  selon  la  parole  de  l'Esprit  saint , 
vos  jours  seront  trouvés  pleins  de  mérites  dans  l'autre  vie  :  Etdies 
pteni  învenîentur  in  cis. 

Sinon  il  en  sera  de  vous  comme  d'un  homme  pauvre  qui  dans 
son  sommeil ,  s'imagine  être  devenu  un  grand  seigneur  ;  il  se  ré» 
Jouit  et  se  délecte  dans  cette  agréable  illusion,  mais  quoi?  A  son 
réveil,  riHusion  disparaît  et  il  se  retrouve  aussi  pauvre  et  aussi 
misérable  qu'auparavant.  Ainsi,  en  observant  vos  ceuvres  maté- 
rielles et  votre  extériear  de  vertu ,  vous  voi's  imaginez  être  riche 
et  très-riche  en  mérites  devant  Dieu  ;  mais  si  ces  œuvres  ne  sont 
pas  animées  de  ce  a  rai  esprit  du  christianisme  qui  les  consacre  à 
Dieu  et  en  fait  des  œuvres  divines ,  à  votre  mort  et  h  votre  réveil 
dans  l'autre  vie,  vous  trouverez  vos  mains  vides  de  mérites  :  Dormîe* 
^unt  somnum  suum  et  nihil  invcnerunt  viri  divitiarum  in 
manibus  suis. 

Quel  fruit  devez-vous  retirer  de  cette  instruction  ?  Le  voici  eo 
deux  mots  :  1°  De  vous  rendre  familière  la  pratique  des  actes  d'a- 
mour de  Dieu ,  qui  est  l'àmc  de  la  vie  chrétienne  ;  2°  de  vous  pro- 
poser dans  toutes  vos  actions  la  volonté  ,  le  bon  plaisir  et  la  gloire 
de  Dieu.  De  cette  manière  toutes  vos  œuvres  seront  bonnes  et 
saintes  ,  et  tontes  aussi  seront  une  source  et  un  accroisseinent  de 
mérites  :  Et  dies  pleni  invenientur  in  cis. 


INSTRUCTION   IV. 


liiaTlté  enrera  le  prochain.  Son  importance,  son  n^otif  ot 
ses  qualités. 


La  charité,  comme  je  l'ai  dit  en  commençant,  a  deux  objets  :  Dieu 
et  le  prochain  ;  et  cependant  la  charité  par  laquelle  nous  ainions 
Dieu  et  celle  par  laquelle  nous  aimons  le  prochain  ,  ne  sont  pas 
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deux  vertus ,  mais  une  seule  :  Charitas  qiiâ  clîligîtur  Deus ,  non 
est  virtus  distincta  à  charitate  quâ  diligitur  proximus ,  dit  saint 
Thomas.  En  effet ,  c'est  l'amour  de  Dieu  qui  nous  porte  à  aimer  le 
prochain,  et  l'amour  du  prochain  se  rapportera  Dieu  ;  par  conséquent 
soit  que  vous  aimiez  Dieu ,  soit  que  vous  aimiez  le  prochain ,  ce 
n'est  qu'un  seul  et  même  amour. 

Après  vous  avoir  parlé  de  l'amour  de  Dieu ,  je  vais  donc  vous 
eniieicnir  de  l'amour  du  prochain.  Nous  en  verrons  :  1°  l'impor- 
tance, sujet  bien  peu  connu  ;  2°  nous  examinerons  ensuite  ce  qu'il 
faut  entendre  par  le  prochain  ;  3°  les  motifs  pour  lesquels  nous 
devons  l'oimer  ;  4**  les  qualités  de  cet  amour  ;  5*  son  intensité  ,  et 
6°  enfin  sa  pratique. 

Et  d'abord  pour  ce  qui  est  du  premier  point ,  je  dois  vous  dire 
qu'il  est  bien  étonnant  de  voir  tant  de  chrétiens ,  parmi  ceux  qui  se 
vantent  d'avoir  de  la  piété  et  de  la  religion ,  ne  se  faire  point  ou 
presque  point  de  scrupule  de  manquer  à  la  charité.  Ils  prétendent 
établir  je  ne  sais  quelle  séparation  entre  Dieu  et  le  prochain ,  et 
se  flattent  (''être  assez  bien  avec  Dieu ,  lors  même  qu'Us  sont  mal 
avec  le  p:-ochain  :  les  désunions  ,  les  animosités ,  la  vengeance , 
l'envie ,  les  complots  et  les  trames  secrètes  ourdies  méchamment 
au  préjudice  de  l'un  ou  de  l'autre ,  tout  cela  est  regardé  comme 
rien  ;  de  même  la  négligence ,  l'insensibilité  et  la  dureté  extrême  à 
le  secourir  dans  ses  besoins  ne  peuvent  être  portées  plus  loin  ,  et 
ils  ne  s'en  inquiètent  nullement.  Peut-on  trouver  une  illusion  pa- 
reille ?  IS'esi-cepas  détruire  le  caractère  essentiel  de  la  loi  évangé» 
lique  que  nous  professons,  et  qui  est  la  loi  de  charité.  Ecoutez- 
aoi  bien ,  et  tâchez  de  redresser  vos  idées  sur  ce  point. 

Un  jour  le  divin  Sauveur  interrogé  quel  était  le  plus  grand  com- 
mandement de  la  loi  de  Dieu,  répondit  que  c'était  l'amour  de  Dieu 
et  du  prochain ,  comme  si  c'était  une  seule  et  même  chose.  Vous 
aimsrez  ,  leur  dit-il ,  le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout  votre  cœur  et 
de  toutes  vos  forces  :  Diliges  Dominum  Deuin  tuum  ex  toto 
corde  tuo,  ex  totâ  anima  tuâ.  Voilà  le  premier  et  le  plus  grand  de 
toas  les  commandements.  Le  second  est  en  tout  semblable  à  celui- 
là  ;  vous  aimerez  votre  prochain  comme  voui-même  :  Secundum 
aiitcm  siniile  est  liuicj  diliges  proximum  tuum  sicut  teipsum.  Il  ne 
pouvait  assurément  rien  dire  de  plus  capable  de  nous  donner  une 
haute  idée  de  ce  précepte.  Est-il  rien  en  effet  de  plus  important  et  de 
plus  nécessaire  que  l'amour  de  Dieu  ?  Or,  d'après  Jésus-Christ, 
l'imuortance  et  la  nécessité  de  l'amour  du  prochain  ne  sont  pas 
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moins  grandes:  Secundum  aiitetn  siniile  est  huîc.  Ce  qnî  sigftifie 
que  l'obligation  de  l'un  est  aussi  rigoureuse  que  celle  de  l'autre  ;  et 
que ,  comme  il  est  impossible  d'être  sauvé  sans  l'amour  de  Dieu ,  de 
même  aussi ,  sans  l'amour  du  prochain. 

Cependant  l'amour  de  Dieu  s'appelle  le  premier  précepte ,  et  l'a- 
mour du  prochain ,  le  second;  parce  que  nous  devons  aimer  le  pro- 
chain pour  Dieu  ,  et  non  pas  Dieu  pour  le  prochain.  Mais  du  reste 
ces  deux  préceptes  sont  tellement  liés  l'un  à  l'autre ,  qu'ils  sont  in« 
séparables.  On  ne  pent  aimer  véritablement  Dieu ,  sans  aimer  le 
prochain,  comme  on  ne  peut  aimer  le  prochain,  d'une  vraie  cha- 
rité ,  si  on  n'aime  pas  Dieu. 

De  plus ,  Jésus-Christ  a  voulu  spécialement  distinguer  ce  précepte 
des  autres  en  l'appelant  son  commandement  :  hoc  est  mandatiim 
nieum.  Or  tous  les  autres  ne  viennent-ils  pas  aussi  de  lui ,  ne  sont* 
ils  pas  ses  préceptes  ?  Sans  aucun  doute  :  mais  celui  qui  nous  ordonne 
d'aimer  le  prochain  est  son  précepte  d'une  manière  spéciale ,  parce 
qu'il  y  tient  davantage  et  qu'il  en  exige  plus  rigoureusement  l'obser- 
vation. Aussi  les  dernières  recommandations  de  Jésus-Christ  avant 
de  quitter  ce  monde ,  furent  en  faveur  de  la  charité  ;  chacun  sait  que 
ce  sont  les  choses  auxquelles  un  père  tient  le  plus,  qu'il  recommande 
àses  enfants  sur  son  lit  de  mort;  or  Jésus-Christ  dans  la  dernière  cène» 
dans  cette  nuit  où  il  fit  son  testament ,  nous  recommande  instam- 
ment et  à  plusieurs  reprises  la  charité  fraternelle  :  Hocestprcecep- 
tum  meum  ut  diligatis  invicem. 

Enfin  cet  amour,  d'après  Jésus-Christ,  est  le  caractère  distinctif  et 
la  marque  spéciale  et  certaine  à  laquelle  on  reconnaît  ses  vrais  dis- 
ciples :  In  hoc  cognoscent  omnes  qida  discipuli  mei  estis,  si  di- 
lectionem  halnieritis  ad  invicem  :  c'est  comme  s'il  disait  :  Soyez 
religieux  observateurs  de  tous  les  autres  points ,  soyez  spirituels , 
dévots,  si  vous  n'avez  pas  la  charité,  ne  vous  flattez  pas  d'être  mes 
disciples  :  parce  que  je  ne  vous  reconnais  pas  pour  tels ,  et  nul  ne 
vous  reconnaîtra  non  plus.  Tout  autre  marque  est  équivoque  et 
trompeuse  :  c'est  là  la  seule  marque  qui  distingue  les  vrais  chrétiens 
des  mauvais  chrétiens ,  de  ceux  qui  n'en  ont  que  l'apparence  et  le 
nom. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire  ,  il  est  facile  de  comprendre  l'im* 
poriance  de  l'amour  du  prochain ,  et  de  voir  combien  son  obligation 
est  stricte  et  rigoureuse.  Nous  devons  conclure  de  là  : 

1°  Que  pour  donner  un  fondement  solide  à  l'édifice  de  notre 
lanclification ,  nous  devons  donner  à  la  charité  la  place  que  Dieu  lui 
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a  assignée ,  et  mesurer  nos  progrès  dans  la  sainteté  par  nos  progrès 
dans  la  charité.  Aussi,  quelque  régulière  que  soit  notre  conduite ,  si 
nous  n'avons  pour  notre  prochain  les  égard»  qui  lui  sont  dus  ,  notre 
piété  ne  saurait  être  agréable  à  Dieu ,  c'est  une  piété  fausse  ;  puis- 
que nous  manquons  au  point  le  plus  délicat  et  le  plus  essentiel. 

2»  Que  les  fautes  en  cette  matière  doivent  être  celles  qui  nous 
inquiètent  le  plus,  parce  que  ce  sont  en  eflet  les  plus  funestes.  «Nous 
ressemblons,  dit  à  ce'sujet  saint  Jean  Chrysoslôme,  à  ces  enfants  qui, 
n'ayant  pas  assez  de  connaissance  pour  bien  juger  de  la  valeur  des 
objets ,  pleurent  et  se  lamentent  si  on  leur  enlève  des  mains  une 
poire ,  une  bagatelle ,  une  chose  de  rien ,  tandis  qu'ils  se  laissent 
prendre  sans  regret  une  pierre  précieuse.  »  C'est  ainsi  que  beau- 
coup de  chrétiens  se  font  un  grand  scrupule  de  beaucoup  de  choses 
de  peu  d'importance ,  de  certaines  minuties ,  tandis  qu'ils  ne  s'in- 
quiètent nullement  des  manquements  graves  qu'ils  font  contre  la 
charité  et  qui  sont  la  véritable  plaie  de  leur  conscience  ;  qu'ils  se 
permettent  sans  remords  des  colères  fréquentes ,  des  aversions  très- 
longues,  des  médisances  assez  graves ,  des  tristesses  et  des  jalou- 
sies sur  le  bien  qui  arrive  aux  autres  ;  une  complaisance  sur  leurs 
afflictions  ou  un  désir  de  les  voir  dans  le  Eialheur  ,  etc. 

S"  Que  c'est  le  point  sur  lequel  nous  devons  nous  examiner  avec 
le  plus  de  soin  et  de  sévérité ,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  matière  oii  il 
y  ait  plus  d'erreurs  et  d'illusions.  Voilà  les  conséquences  pratiques 
que  nous  devons  tirer  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  l'impor- 
tance de  la  charité.  Il  faut  au  moins  ne  jamais  oublier  que  ce  pré- 
cepte oblige  sons  peine  de  péché  mortel  ;  de  sorte  que  si  vous  man- 
quez à  la  charité  en  matière  grave ,  votre  péché  est  mortel ,  quoique 
vous  n'ayez  blessé  ni  la  justice,  ni  la  tempérance ,  ni  la  chasteté,  ni 
aucune  autre  vertu. 

Après  ces  explications ,  voyons  maintenant  qui  est  notre  pro- 
chain. Cette  même  question  fut  adressée  à  Jésus-Christ  par  un  doc- 
teur de  la  loi  :  Quis  est  meus  proximus  ?  Le  Sauveur  lui  répondit 
par  la  parabole  du  Juif  que  des  assassins  laissèrent  sur  la  voie  publi- 
,^  que ,  dépouillé ,   couvert  de  blessures  et  h  demi-mort.  Un   prêtre 
S  passant  parla,  puis  un  lévite  jetèrent  sur  lui  un  regard  plutôt  de 
5 curiosité  que  de  compassion ,  et  continuèrent  leur  route,  sans  lui 
porter  aucun  secours;  mais  un  Samaritain  étant  survenu ,  en  eut 
tant  de  compassion,  qu'il  en  prit  les  soins  les  plus  touchants ,  sans 
épargner  ni  peine  ni  dépenses.  Après  avoir  raconté  cette  parabole , 
JésuS'Christ  se  tournant  vers  ce  docteur  lui  demande  :  «  Qui  de  ceî 
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trois  vous  semble  avoir  été  le  prochain  de  ce  malheureux?  •  Le  doc- 
teur, frappé  par  l'évidence  de  la  parabole,  fut  obligé  de  lui  répondre: 
«  C'est  celui  qui  a  usé  de  charité  envers  lui.  —  Eh  bien  !  lui  dit  Jésus* 
Christ,  allez  et  faites  de  même  :  Vade  tu  et  fac  similiter,  » 

Dans  celte  parabole ,  Jésus-Christ  nous  montre  clairement  qui 
est  notre  prochain.  Il  est  bien  certain  que  le  prêtre  et  le  lévite, 
comme  étant  du  même  pays  et  delà  même  religion  ,  devaient ,  plus 
que  tout  autre ,  regarder  cet  infortuné  comme  leur  prochain  :  mais 
ce  n'est  pas  sans  motif  que  Jésus-Christ  introduit  le  Samaritain  dans 
sa  parabole ,  car  tout  le  monde  connaissait  la  haine  ouverte  qui  ré- 
gnait entre  les  Juifs  et  les  Samaritains.  Cependant  le  Samaritain, 
voyant  dans  ce  malheureux  non  un  ennemi ,  mais  son  semblable 
et  son  frère,  est  touché  de  compassion  et  il  s'empresse  de  lui  pro. li- 
guer tous  les  soins  qu'exige  son  état. 

Jésus-Christ  veut  par  là  nous  montrer  que ,  sans  nous  arrêter  à 
tant  de  divisions  qui  existent  parmi  nous ,  nous  devons  regarder 
comme  notre  prochain ,  toute  créature  capable  du  bonheur  éter::;el, 
quiconque  est  de  la  même  nature  que  nous,  par  conséquent  tous 
les  hommes,  quelles  que  soient  leur  patrie  ,  leur  croyance  et  leur 
religion,  même  les  morts  qui  sont  au  ciel  ou  au  purgatoire  ,  nous 
réjouissant  du  bonheur  des  premiers ,  et  désirant  aux  seconds  une 
prompte  possession  de  Dieu.  Voilà  le  prochain  qu'il  faut  aimer  in- 
distinctement, et,  l'aimer  d'un  amour  vrai  et  intérieur.  Cependant 
cela  n'empêche  pas  que  ,  pour  les  services  extérieurs,  que  nous  ne 
pouvons  rendre  à  tous,  nous  ue  devions  observer  certains  degrés 
et  donner  la  préférence  à  ceux  qui,  par  des  titres  particuliers  ,  ont 
plus  de  droit  à  notre  chanté 

Mais  plus  il  est  facile  de  trouver  l'amour  parmi  les  hommes,  plus 
il  est  difficile  d'y  rencontrer  la  vraie  charité.  Ce  n'est  pas  précisé 
ment  en  elfet  l'amour  qui  constitue  la  charité  ;  mais  c'est  le  motif  de 
cet  amour.  Or  il  y  a  deux  sortes  de  motifs  pour  lesquels  nous  ai- 
mons les  hommes  :  les  motifs  naturels  et  les  motifs  surnaturels.  Le 
motif  est  naturel  quand  on  aime  le  prochain,  par  caractère,  par 
sympathie ,  par  inclination ,  par  reconnaissance ,  par  intérêt ,  à  cause 
de  la  parenté ,  de  la  similitude  des  goûts ,  de  l'éducation  ou 
enfln  par  habitude.  Un  amour  fondé  sur  de  semblables  motifs ,  est 
un  amour  purement  naturel ,  ce  n'est  pas  celui  qui  constitue  la  cha» 
rite  et  que  Dieu  nous  prescrit. 
Je  ne  veux  pas  dire  au'il  soit  défendu  d'aimer  le  prochain  pour 
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ces  raisons  secondaires  ;  car  la  nature  et  la  raison  veulent  que  nous 
aimions  nos  bienfaiteurs ,  nos  parents ,  et  toutes  les  personnes  que 
des  vertus  et  des  qualités  particulières  rendent  aimables.  Mais  je  dis 
que  cet  amour  ne  mérite  aucune  récompense  pour  le  ciel ,  parce  que 
ce  n'est  pas  l'amour  de  charité ,  ce  n'est  pas  l'amour  qui  honore  et 
glorifie  le  Seigneur ,  ce  n'est  pas  un  amour  capable  de  nous  distin- 
guer des  païens.  Les  païens  en  effet  aiment  aussi  de  cette  manière 
leur  prochain ,  leurs  parents ,  leurs  amis,  leurs  bienfaiteurs  et  les 
personnes  vertueuses  :  Nonne  et  ethnicl  hoc  facîunt  ?  Si  nous  nous 
bornons  là ,  que  faisons-nous  donc  et  quel  mérite  aurons-nous  de 
plus  qu'eux? 

Pour  que  notre  amour  puisse  s'appeler  charité  chrétienne  ,  il 
faut  aimer  le  prochain  pour  des  motifs  surnaturels ,  pour  des  raisons 
suggérées  par  la  foi ,  c'est-à-dire  ne  pas  l'aimer  purement ,  par  rap- 
port à  lui  ou  à  nous ,  mais  principalement  par  rapport  à  Dieu,  ce 
qui  peut  se  faire  de  plusieurs  manières.  L'aimer  par  rapport  à  Dieu, 
c'est  l'aimer  d'abord  par  obéissance ,  ou  parce  que  Dieu  nous  l'or- 
donne ,  comme  le  disait  saint  Jean ,  l'apôtre  de  la  charité  ,  alors 
qu'arrivé  à  une  extrême  vieillesse ,  et  se  faisant  porter  dans  l'assem- 
blée des  fidèles ,  il  ne  leur  disait  pas  autre  chose  que  ces  courtes 
paroles  :  «  Mes  frères,  aimez-vous  les  uns  les  autres,  parce  que  c'e-st 
le  précepte  du  Seigneur  :  Quia  prccccptum  Domîni  est.  » 

L'aimer  par  rapport  à  Dieu ,  c'est  l'aimer  parce  qu'il  est  une  créa- 
ture de  Dieu,  que  c'est  Dieu  qui  l'a  fait  tout  entier,  qu'il  est  un 
être  conçu  par  sa  sagesse ,  formé  par  sa  puissance  et  enrichi  par  sa 
bonté.  Cela  veut  dire ,  l'aimer  parce  quïl  est  l'image  dans  la- 
quelle Dieu  a  voulu  graver  sa  ressemblance  et  manifester  ses 
perfections  ;  cela  veut  dire  l'aimer,  parce  qu'il  est  l'objet  de  l'amour 
et  des  complaisances  de  Dieu.  En  un  mot  Dieu  considéré  dans  le 
prochain ,  sous  divers  rapports ,  tel  doit  être  le  motif  de  la  charité. 
Et  ce  motif  sublime  est  celui  qui  seul  donne  du  mérite  à  notre 
amour.  C'est  ce  motif  qui  distingue  la  charité  chrétienne  de  l'amour 
profane  ;  c'est  pour  cette  raison  que  Dieu  déclare  qu'il  tient  pour 
fait  à  lui-même  tout  ce  que  nous  faisons  pour  le  prochain  :  Quandiù 
fecistis  uni  ex  istis  mînimis ,  milii  fccistis  :  paroles  consolantes 
qui  devraient  suffire  pour  produire  dans  notre  cœur  un  parfait 
"amour  du  prochain.  C'est  aussi  pour  ce  motif  que  l'amour  de  Dieu  et 
l'amour  du  prochain  ne  font  qu'une  seule  habitude  de  la  même  vertu; 
«'est  pour  cela  aussi  que  Jésus-Christ  nous  assure  que  le  précepte 
de  l'amour  du  prochain  est  semblable  au  précepte  de  l'amour  de 
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Oieu ,  avec  cette  seule  diflërence  que ,  dans  celui-ci ,  nous  aimons 
Dieu  en  lui-même  ,  et  dans  l'autre,  nous  l'aimons  dans  le  prochain. 
Ce  motif  enfin  rend  inséparables  l'amour  de  Dieu  et  l'amour  du  pro- 
chain. Comprenez-vous  cette  doctrine  ? 

Tel  étant  le  motif  sur  lequel  est  fondé  l'amour  du  prochain ,  ii 
s'ensuit ,  par  une  co  nséqucnce  rigoureuse ,  qu'il  doit  avoir  deux 
qualités  :  il  doit  être  :  1°  universel;  2°  fort  et  propre  à  nous  faire 
surmonter  toutes  les  diDQcultés.  C'est  à  ces  deux  caractères  que  vous 
reconnaîtrez  si  votre  amour  pour  le  prochain  est  vraiment  un  amour 
de  charité. 

1°  Universel.  Il  doit  s'étendre  à  tous  les  hommes  sans  exception, 
parents  ou  étrangers,  amis  ou  ennemis,  bons  ou  mauvais.  Aucun 
motif  naturel  ne  saurait  être  universel,  parce  qu'il  est  impossible 
que  tous  les  hommes  soient  dans  les  mêmes  conditions  ;  mais  le  mo- 
tif surnaturel  de  la  charité  embrasse  tous  les  hommes ,  comme  le 
motif  de  la  foi  embrasse  toutes  les  vérités.  Il  n'y  a  en  effet  aucune 
vérité  de  foi  qui  ne  soit  révélée  de  Dieu  et  appuyée  sur  sa  parole 
infaillible  ;  nous  ne  pouvons  donc  exclure  aucune  vérité  de  notre 
croyance  :  de  même  il  n'y  a  aucnin  homme  qui  ne  soit  la  créature 
de  Dieu ,  l'ouvrage  de  Dieu ,  l'image  de  Dieu  ;  donc  nul  ne  doit  être 
exclu  de  notre  charité.  Et  de  même  qu'un  doute  sur  un  seul  article 
de  foi  suffit  pour  nous  faire  perdre  la  foi  ;  de  même  pour  nous  faire 
perdre  la  charité,  il  suffit  qu'une  seule  personne  soit  bannie  de  notre 
cœur.  Si  vous  aimez  tous  les  hommes  à  l'exception  d'un  seul ,  votre 
amour  n'est  plus  charité  ;  car  si  cet  amour  avait  Dieu  pour  motif  et 
pour  fondement ,  il  ne  pourrait  renfermer  cette  exception.  Il  faut 
donc  que  la  charité  soit  universelle, 

T  Elle  doit  être  forte  et  capable  de  surmonter  toutes  les  difficul- 
tés. Il  faut  convenir  que  l'amour  du  prochain  rencontre  de  très- 
grands  obstacles ,  et  aucun  motif  naturel  ne  saurait  les  faire  sur- 
monter. Il  y  a  en  effet  bien  des  personnes  qui  semblent  faites  pour 
être  détestées  à  raison  de  leur  méchanceté ,  de  leur  arrogance ,  de 
leur  orgueil.  Beaucoup  nous  outragent ,  nous  nuisent ,  nous  persé- 
cutent. Comment  aimer  ces  sortes  de  personnes  ?  Naturellement 
parlant ,  il  est  impossible  de  trouver  un  motif  de  les  aimer  ;  mais 
le  motif  surnaturel  anéantit  toutes  ces  difficultés  et  détruit  d'un  seiU 
coup  toutes  les  raisons  et  tous  les  prétextes  que  nous  pouvîjns  oppo- 
ser. Dites  tout  ce  que  vous  voudrez  d'une  personne ,  faites-en  le 
portrait  le  plus  abominable  qui  puisse  s'imaginer,  elle  est  toujours 
vou-e  prochain ,  elle  ne  cesse  pas  pour  cela  d'être  la  créature  de 
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Dieu,  Hmage  de  Diea ,  et  par  conséquent,  malgré  ses  défauts ,  voui 
êtes  toujours  obligé  de  rairner  par  rapport  à  Dieu.  De  même  que 
notre  foi  nous  inspire  autant  de  respect  pour  un  crucifix  de  bois  ou 
de  plâtre ,  que  pour  un  crucifix  d'ivoire  ou  d'argent ,  parce  que  tous 
les  deux  sont  l'image  de  Jésus-Christ  crucifié  ;  de  même  la  charité 
nous  inspire  autant  d'amour  pour  an  ingrat  et  pour  un  ennemi ,  que 
pour  un  bienfaiteur  et  pour  un  ami  ;  parce  que  l'un  et  l'autre  sont 
lïmage  de  Dieu. 

Voyez  donc  combien  est  futile  et  vain  le  prétexte  de  ceuxqui,  pour 
justifier  leur  haine,  allèguent  les  défauts  du  prochain.  Celte  excuse 
prouve  qu'ils  ne  l'aiment  pas  pour  Dieu  ;  autrement  ils  ne  feraient 
pas  attention  à  ses  défauts ,  m«is  à  Dieu  seul.  Cette  raison  en  effet 
serait  bonne  si  Dieu  nous  ordonnait  d'aimer  le  prochain  pour  ses 
qualités  personnelles;  mais  ce  n'est  pas  là  le  fondement  que  Dieu 
c!onneà  la  charité.  D  veut  que  ncjs  aimions  le  prochain  par  rapport 
à  lui.  Nous  devons  l'aimer  en  Dieu  et  pour  Dieu.  Aussi ,  quoiqu'une 
personne  par  elle-même  ne  nous  iusph'e  que  dégoût ,  aversion  et 
mépris,  le  coin::m:Klenîcnt  de  Dieu  veut  qu'oubliant  ses  mauvaises 
qualités,  nous  ne  lu  considérions  qu'en  Dieu,  qui  sans  aucun  doute 
D^éritebien  un  tel  sacrifice. 

D'ailleurs  notre  charité  est  alors  bien  plus  méritoire  et  bien  moins 
sujette  à  l'illusion  ;  puisque  ,  l'aimant  malgré  ses  défauts ,  c'est  une 
preuve  que  cet  amour  ne  vient  ni  du  caractère ,  ni  de  l'inclination  , 
ni  de  la  nature  ;  mais  uniquement  de  Dieu.  Y  a-t-il  une  plus  grande 
consolation  pour  un  chrétien  qui  désire  savoir  s'il  aime  Dieu  de 
manière  à  être  aimé  de  lui  ?  .Y  a-t-il  une  preuve  moins  équivoque 
de  notre  amour  pour  Dieu ,  que  le  sacrifice  de  dos  aversions  et  de 
iros  répugnances  qui  nous  fait  conserver  une  vraie  charité  pour 
le  prochain,  quelque  indigne  qu'il  en  soit  par  lui-même  ? 

Vous  comprenez  que  je  ne  parle  pas  ici  de  cette  affection  tendre 
et  sensiîle  qui  ne  dépend  pas  de  nous:  je  parle  de  la  disposition 
intérieure  dans  laquelle  nous  devons  être  à  l'égard  de  tout  le  monde , 
disposition  qui  nous  porte  à  rendre  promptement  à  chacun  les  de- 
voirs exigés  par  la  justice ,  la  charité  ou  la  convenance.  Ceci ,  voua 
le  voyez ,  n'est  pas  impossiWe  ;  et  c'<?s*  tout  ce  qu'exige  le  précepte 
de  la  charité. 

Mais  persuadons-nous  bien  que  nous  n'aimerons  pas  chrétienne- 
ment notre  prochain ,  tant  que  nous  ne  verrons  pas  dans  sa  per- 
sonne Dieu  même ,  de  qui  notre  charité  dérive  comme  de  sonpria^ 
cipe  et  à  qui  elle  doit  aboutir  comme  à  sa  ûa. 
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Persuadons-nous  encore  que  notre  charité  ne  peut  avoir  Diou 
pour  objet ,  si  elle  est  restreinte  et  limitée  aux  personnes  qui  nous 
conviennent,  et  que  nous  traitions  les  autres  comme  des  étrangers 
et  que  nous  les  regardions  avec  indifl'érence  :  elle  ne  peut  avoir  Dieu 
pour  objet ,  si  les  défauts  des  uns  et  des  autres  nous  donnent  de 
l'aversion,  de  la  haine  ou  de  la  malveillance  pour  eiL\. 

Examinons-nous  donc  et  voyons  quel  est  le  caractère  de  notre 
charité  :  redressons-la  et  corrigeons-la  si  elle  est  défectueuse  :  car 
il  s'agit  ici  d'une  vertu  absolument  et  indispensablement  nécessaire 
pour  être  chrétien ,  pour  vivre  selon  l'esprit  de  l'Evangile  ,  et  être 
compté  parmi  les  enfants  de  Dieu. 

Nous  verrons  plus  tard  quelle  doit  être  la  mesure  de  notre  amour 
pour  notre  prochain.  En  attendant,  ne  cessons  jamais  de  prier  le 
Seigneur  dont  le  cœur  n'est  qu'amour  et  bonté ,  dont  les  entrailles 
sont  pleines  de  tendresse  et  de  charité  j  qu'il  daigne  répandre  dans 
noire  cœur,  pour  notre  prochain ,  cet  esprit  d'amour  qui  est  surtouj 
la  niarque  distinctive  et  caractéristique  du  vrai  chrétien,  et  qui  est 
le  fondement  et  l'abrégé  de  toute  la  loi  ;  puisque  tous  les  comman- 
dements sont  compris  dans  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain. 


INSTRUCTION  V. 

Bègle  de  la  charité  envers  le  procbaSa. 


Après  vous  avoir  montré  l'importance  de  la  charité  pour  le  pro- 
chain ,  le  motif  pour  lequel  nous  devons  l'aimer  et  les  qualités  essen- 
tielles de  cet  amour,  voyons  jusqu'oii  il  doit  aller  ou  autrement  la 
règle  de  cet  amour.  Dieu  en  nous  donnant  ce  précepte  nous  en  a 
déterminé  la  mesure  quand  il  a  dit  :  Ditiges  proximum  tuum  sicut 
t'Jpsiim  ;  ce  qui  veut  dire  que  l'amour  que  nous  avons  pour  nous- 
lîiêmes  doit  être  la  règle  et  le  modèle  de  celui  que  nous  devons  au 
prochain.  Mais ,  remarquez-le  bien,  il  ne  s'agit  pas  ici  de  l'amour  de 
nous-mêmes  quel  qu'il  soit ,  mais  d'un  amour  légitime ,  vertueux  et 
bien  ordonné.  Il  est  donc  nécessaire  que  je  commence  cette  matière 
par  quelques  explications  sur  l'ainour  que  nous  devons  avoir  pour 
Qous,  afin  de  bien  connaître  celui  que  nous  devons  aux  autres. 

Dieu  ne  nous  a  pas  fait  un  précepte  particulier  de  nous  aimer 
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nous-mêmes.  Il  est  inutile  de  faire  une  loi  pour  Tobservation  d'as 
devoir  que  la  nature  clle-niêine  a  gravé  dans  le  cœur  de  tous  leg 
hommes  ;  il  nous  est  si  naturel  de  nous  aimer  que  nous  n'avons  pour 
cela  besoin  ni  d'encouragement  ni  de  loi.  Cependant  ce  comman 
dément  est  abondamment  renfermé  dans  celui  de  l'amour  de  Dieu 
et  du  prochain  ;  et  ce  précepte  le  suppose  évidemment,  puisqu'il 
nous  ordonne  d'aimer  le  prochain  comme  nous-mêmes. 

Mais  pourquoi  donc  l'amour  de  nous-mêmes  ou  l'amour-propre 
est-il  généralement  condamné  par  les  saints  Pères  et  par  les  maîtres 
de  la  vie  spirituelle ,  comme  le  principe  de  tous  les  maux  et  la  source 
de  tous  les  péchés  ?  Le  voici  :  c'est  que  par  là  ils  entendent  l'amour 
désordonné  de  nous-mêmes ,  qui  est  un  eCfet  du  péché  originel  et 
qui  nous  est  inspiré  par  notre  nature  gâtée  et  corrompue  par  ce 
péché.  Mais  si  cet  amour  est  le  plus  souvent  déréglé  et  vicieux ,  il 
peut  cependant  être  réglé  et  louable,  et  il  l'est  souvent.  Distinguons- 
les  donc  bien  l'un  de  l'autre. 

Il  est  réglé  et  louable,  lorsque  nous  nous  aimons  par'rapportà  Dieu» 
notre  véritable  et  dernière  fin  ;  que  nous  rapportons  à  Dieu  et  à  sa 
gloire  nous-mêmes  avec  tous  nos  biens  ,  que  nous  nous  soumettons 
en  tout  à  sa  loi ,  à  sa  volonté  sainte  et  aux  dispositions  de  sa  divine 
providence.  Un  tel  amour  ne  peut  manquer  d'être  saint  puisqu'il 
nous  fait  préférer  ce  qui  est  meilleur  en  soi  et  qui  mérite  davantage 
notre  estime.  Ainsi  Dieu  étant  un  bien  infiniment  au-dessus  de  nous, 
i!  nous  fait  aimer  Dieu  plus  que  nous-mêmes  ;  et  quant  à  nous ,  l'âme 
étant  bien  plus  précieuse  que  le  corps ,  il  nous  fait  aussi  aimer  notre 
âme  plus  que  notre  corps.  Tel  était  l'amour  des  saints  ;  ils  s'aimaient 
eux-mêmes ,  ils  aimaient  leur  corps  ;  maïs ,  parce  qu'ils  aimaient 
encore  plus  leur  âme ,  et  qu'ils  aimaient  Dieu  par-dessus  tout,  ils 
consacraient  toute  leur  vie  et  tous  leurs  soins  au  service  de  Dieu  et 
au  salut  de  leur  âme ,  et  c'était  le  plus  parfait  amour  qu'ils  pussent 
avoir  pour  eux-mêmes ,  puisque ,  par  ce  moyen ,  ils  assuraient  un 
Jjonheur  éternel  et  à  leur  âme  et  à  leur  corps. 

Au  contraire  l'amour  de  nous-mêmes  est  désordonfifa  et  coupable, 
lorsque ,  sans  égard  pour  Dieu  et  pour  notre  âme ,  nous  ne  cher» 
chons  qu'à  contenter  nos  mauvais  penchants ,  sans  tenir  compte  des 
ordres  et  des  défenses  de  Dieu  ;  par  là  nous  renversons  l'ordre  de» 
choses ,  nous  préférons  les  biens  de  la  terre  à  ceux  du  ciel ,  le 
corps  à  l'âme ,  nous-mêmes  a  Dieu.  C'est  là  l'amour-propre  injusla 
£t  criminel  contre  lequel  on  s'élève  avec  raison  ;  parce  que ,  en  effet, 
il  est  la  source  de  tous  les  péchés,  et  qu'il  est  directement  opposé  an 
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vraî  amour  que  nous  devons  à  nous-mêmes ,  au  prochain  et  à  Dieu. 

Je  dis  donc  premièrement  que  la  source  de  tous  les  péchés ,  c'esl 
l'amour-propre  ;  car  les  divers  péchés  au  fond ,  ne  sont  à  propre- 
ment parler  que  Tamour-propre  se  modifiant  de  diverses  manières, 
et  cherchant  à  se  satisfaire  au  préjudice  du  salut  éternel.  Selon  la 
doctrine  des  saints  Pères ,  tous  les  péchés  capitaux  sont  renfermés 
dans  ce  vice.  Qu'est-ce  en  effet  que  l'orgueil  ?  un  amour  désordonné 
de  nous-mêmes ,  qui  cherche  à  s'élever  au-dessus  des  autres.  L'âi» 
varice  est  un  amour  de  nous-mêmes  qui  nous  fait  désirer  les 
richesses  et  les  biens  de  ce  monde  avec  une  excessive  avidité  ;  l'im- 
pureté est  un  amour  qui  se  complaît  dans  le  luxe  et  la  sensualité  ;  i« 
colère,  un  amour  qui  vit  de  ressentiments  et  de  vengeances;  la  gour- 
mandise est  un  amour  des  festins  et  des  mets  délicats;  l'envie,  un  amour 
qui  se  laisse  dominer  par  l'ennui  et  la  tristesse,  à  la  vue  des  avantages 
du  prochain  ;  la  paresse,  un  amour  du  repos  et  de  l'oisivelé  qui  nous 
fait  craindre  toute  espèce  de  fatigue.  C'est  toujours  le  même  amour- 
propre  qui  prend  diverses  formes,  mais  toutes  mauvaises. 

Aussi,  la  première  chose  quedétruitTamour-propre,  c'est  le  vrai 
amour  que  nous  nous  devons  à  nous-mêmes ,  puisque ,  en  nous 
portant  au  péché ,  il  nous  fait  perdre  notre  vTai  bien  et  encourir 
notre  vrai  mal.  II  y  a  des  gens ,  dit  saint  Augustin ,  qui  croient  s'ai- 
mer beaucoup  eux-mêmes ,  parce  qu'ils  ne  se  refusent  rien  et  qu'ils 
accordent  tout  à  leurs  convoitises.  Or ,  quel  amour  que  celui-là  ?  De 
deux  choses  l'une  ,  ou  le  salut  n'est  pas  pour  nous  le  meilleur  des 
biens  et  le  plus  grand  de  nos  intérêts ,  ou  bien  cet  amour  ne  mérite 
pas  ce  nom  ;  mais  plutôt  il  doit  s'appeler  haine,  et  haine  morielle  de 
soi-même.  Oserions-nous  soutenir  que  les  saints  du  ciel  n'ont  pas 
compris  l'amour  qu'ils  devaient  avoir  pour  eux-mêmes ,  eux  qui  ont 
embrassé  la  mortification,  ou  bien  que  les  damnés  l'ont  mieux  com- 
pris ?  Jésus-Christ  nous  dit  que  celui  qui  s'aime  de  la  sorte  en  ce 
monde ,  se  perd ,  et  que  celui  qui  se  hait ,  se  sauve.  Qui  amat  anî- 
mam  suam  perdet  illam,  et  qui  odit  animmn  sinnn  in  hoc 
mundo,  in  vitam  œlernam  cnstodit  eam.  Il  veut  par  là  nous  ap- 
prendre que  3  comme  il  y  a  une  sainte  haine  de  nous-mêmes  ,  qui 
est  le  véritable  amour  ;  de  mêm.e  il  y  a  un  faux  et  dangereux  amoui 
de  nous  mêmes,  qui  devient  une  véritable  haine. 

l\Iais  en  second  lieu  cet  amour-propre  détruit  l'amour  que  nou« 
devons  au  prochain  ;  car  il  nous  porte  à  ne  chercher  que  nos  intérêts 
et  par  là  même  il  exclut  les  intérêts  du  prochain .  et  même  il  les  foule 
aux  pieds,  si  nos  propres  intérêts  l'exigent.  Voilà  la  raison  pour  ia- 
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quelle  il  y  a  si  peu  de  charité  dans  le  monde  chacun  ne  pense  qu'à 
soi ,  ne  vit  que  pour  soi ,  et  ne  s'occupe  des  autres  que  pour  les  em- 
ployer à  sa  propre  utilité  et  à  son  proflt ,  toujours  prêt  à  les  aban- 
donner et  même  à  les  trahir  si  son  intérêt  personnel  le  demande. 
Or  quelle  disposition  plus  opposée  à  la  charité  !  Ce  funeste  égoïsme 
est  le  plus  mortel  ennemi ,  l'ennemi  capital  de  la  charité. 

Enfln  l'amour-propre  détruit  l'amour  que  nous  devons  à  Dieu  : 
car  nous  sommes  obligés  d'aimer  Dieu  par-dessus  tout  ;  or ,  cet 
amour  nous  fait  préférer  à  la  volonté  de  Dieu,  nos  caprices ,  nos 
plaisirs  et  nos  amusements ,  au  point  de  nous  rendre  idolâtres  de 
nous-mêmes  ;  car  on  peut  justement  appliquer  aux  amateurs  d'eux- 
mêmes  ,  ce  que  saint  Paul  dit  des  amateurs  de  la  bonne  chère  :  Quo- 
rum  Deus  venter  est  ;  et  c'est  là  un  péché  énorme. 

Voyez  donc  combien  nous  avons  raison  de  nous  élever  si  forte- 
ment contre  ce  vice  ;  comprenez  aussi  avec  quel  soin  nous  devons 
nous  tenir  en  garde  contre  lui ,  avec  quelle  persévérance  nous  devons 
le  combattre  pour  l'arracher  de  notre  cœur. 

Je  reviens  maintenant  au  sujet  que  je  m'étais  proposé.  L'amour 
de  nous-mêmes  que  Dieu  nous  donne  pour  règle  de  celui  que  nous 
devons  au  prochain ,  n'est  assurément  pas  cet  amour  aésordonné  et 
criminel  dont  je  viens  de  vous  entretenir  ;  mais  un  amour  bien  or- 
donné et  louable.  Et  comme  l'amour  de  nous-mêmes  ,  quand  il  est 
chrétien ,  doit  avoir  pour  objet  Dieu  et  notre  salut  ;  de  même  l'amour 
du  prochain  doit  aussi  avoir  pour  but  son  vrai  bien  ;  et  comme  l'a- 
mour que  nous  nous  portons  à  nous-mêmes  est  mauvais  et  criminel, 
s'il  n'a  pas  d'autre  objet  que  la  terre,  la  chair  et  le  sang  ,  de  même 
en  est-il  de  l'amour  du  prochain ,  s'il  n'a  pas  d'autre  but. 

Donnons  un  exemple  :  si  l'affection  que  vous  avez  pour  telle  ou 
telle  personne  de  votre  connnaissance  ou  de  votre  parenté ,  con« 
siste  à  vouloir  en  faire  le  compagnon  de  vos  vices  ,  de  vos  injusti- 
ces ,  de  vos  ivrogneries  et  de  vos  plaisirs  ;  en  apparence  vous 
l'aimez  comme  vous-même,  puisque  vous  désirez  pour  lui  les  mê- 
mes biens  que  vous  désirez  pour  vous  ;  mais  en  réalité ,  vous  n'ai- 
mez ni  vous  ni  lui ,  puisque ,  voulant  pour  lui  les  mêmes  faux  biens 
que  vous  voulez  pour  vous,  vous  l'entraînez  avec  vous  dans  la 
damnation  éternelle.  Voyez  V  d'après  cela,  ce  qu'il  faut  penser  de 
certaines  liaisons ,  de  certaines  amitiés  qui  se  forment  entre  les 
gens  du  monde  et  qui  n'ont  de  part  et  d'autre  ,  pour  fondeaieot, 
qu'une  complaisance  criminelle.  Parmi  les  méchnnLs  il  peut  y  avoir 
conspiration,  mais  vraie  amitié  ,  vériiable  amour,  jamais  ;  un  tel 
amour  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  opposé  à  la  charité. 
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Après  ces  observations  préliminaires ,  je  vais  maintenant  examiner 
la  règle  de  la  charité  :  Ditiges  proximum  tuum  sicut  teipsiim. 
Cette  règle  aa  premier  alwrd  paraît  fausse  ,  puisque  Dieu  semble 
vouloir  égaler  l'amour  que  nous  devons  au  prochain ,  à  celui  que 
nous  nous  devons  à  nous-mêmes.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Saint 
Thomas  enseigne  que  Dieu,  en  nous  ordonnant  d'aimer  le  prochain 
comme  nous-mêmes ,  n'exige  pas  l'égalité ,  mais  la  similitude  : 
Aon  cBqualiter ,  sed  similiter,  La  charité  en  effet  n'exclut  pas  un 
certain  ordre.  Il  faut  d'abord  aimer  Dieu,  ensuite  nous-mêmes  et 
enfin  le  prochain  ;  et  encore  pour  le  prochain ,  quoique  la  charité 
doive  s'étendre  à  tous  les  hommes ,  nous  ne  sommes  cependant  pas 
obligés  de  les  aimer  tous  à  un  égal  degré.  L'ordre  et  la  raison  veu- 
lent que  nous  aimions  davantages  les  personnes  qui  nous  sont  plus 
proches ,  et  à  qui  nous  devons  davantage. 

Or  comme  personne  n'est  plus  proche  de  nous  que  nous-mêmes , 
nous  pouvons  justement  nous  préférer  aux  autres;  ainsi  toutes 
choses  égales  et  dans  une  égale  nécessité ,  nous  pouvons  penser  à 
nous  avant  de  penser  aux  autres ,  nous  occuper  de  notre  vie ,  avant 
^e  nous  occuper  de  celle  du  prohain ,  et  travailler  à  notre  salut 
avant  de  travailler  au  sien. 

Et  même  s'il  s'agit  de  notre  âme ,  je  dois  vous  faire  remarquer 
f|ue  nous  ne  pouvons  donner  la  préférence  aux  autres ,  comme  cela 
nous  est  permis ,  quand  il  s'agit  de  nos  intérêts  temporels.  Je  m'ex- 
plique :  nous  pouvons  sacrifier  pour  le  prochain,  notre  fortune, 
notre  santé  et  notre  vie  même  ;  et  ce  sacrifice  sera  très-méritoire 
devant  Dieu  :  mais  nous  ne  pouvons,  pour  procurer  quelque  avan- 
tage spirituel  que  ce  soit  au  prochain ,  faire  le  moindre  mal  à  notre 
âme ,  ou  commettre  le  plus  petit  péché  ;  car  ce  serait  là  un  grave 
préjudice  fait  à  nous-mêmes  et  un  mal  tout-à-fait  contraire  à  l'amour 
que  nous  devons  avoir  pour  nous.  11  n'est  donc  jamais  permis  de 
nous  exposer  au  danger  de  nous  perdre  pour  sauver  les  autres  ;  ni 
commettre  le  moindre  péché  véniel,  pour  faire  éviter  aux  autres 
une  faute  et  même  un  grand  nombre  de  fautes  graves.  Si  Dieu  veut 
que  nous  le  glorifiions ,  il  ne  veut  pas  que  ce  soit  par  un  tel  moyen 
et  au  préjudice  de  notre  sanctification  :  il  faut  préférer  son  saluî 
à  celui  de  l'univers  entier. 

Ainsi ,  en  vertu  de  la  règle  établie  de  Dieu  ,  nous  ne  sommes  pas 
ol)ligés  d'aimer  le  prochain  autant  que  nous-mêmes ,  mais  aussi 
sincèrement  et  d'aussi  bon  cœur  ,  et  c'est  déjà  beaucoup.  Avez-vous 
jaiiais  bien  réfléchi  aux  diverses  qualités  de  l'amour  que  nous  nous 
yortoDs  à  nous-méjoes  ? 
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n  est  sincère  et  vériiable  et  non  imaginaire  :  il  nous  fait  réelle» 
ment  chercher  notre  bien.  Nous  pouvons  nous  tromper  et  prendre 
le  mal  pour  le  bien,  et  par  là  môme  trouver  notre  perle  là  où  nous 
pensions  trouver  notre  avantage  ;  mais  dans  ce  cas  même  nous  nous 
aimons  encore  ,  puisque  nous  ne  choisissons  ce  mal  que  sous  l'ap- 
parence d'un  bien  et  en  le  réputant  tel. 

L'amour  de  nous-mêmes  est  tendre  ,  et  même  très-tendre  ;  c'est» 
à-dire  qu'il  nous  rend  extrêmement  sensible  au  moindre  mal  qui 
nous  arrive;  il  nous  porte  à  cacher  nos  défauts ,  à  excuser  nos  fau<^ 
tes ,  et  à  compatir  à  nos  souffrances.  Quelle  indulgence  et  quelle 
compassion  n'avons-nous  pas  pour  nous-mêmes  ! 

Il  n'est  pas  seulement  dans  les  paroles  et  les  sentiments,  mais  il 
est  efficace  ,  il  nous  porte  à  nous  faire  tout  le  bien  possible  et  à 
nous  préserver  de  tout  mal. 

Enfin  il  n'est  pas  passager  et  inconstant;  mais  il  est  fo7't ,  persé- 
vérant et  continuel.  Ni  le  temps ,  ni  le  changement  des  circonstan- 
ces ne  l'affaiblissent  ;  au  contraire  il  prend  chaque  jour  de  nouvelles 
forces  et  une  nouvelle  ardeur. 

Voilà  la  règle  de  notre  amour  pour  le  prochahi  ;  il  faut  qu'il  res- 
semble autant  que  possible  à  l'amour  que  nous  portons  à  nous-mê- 
mes et  qu'il  ait  les  mêmes  qualités,  qu'il  soit  sincère,  tendre, 
efficace  et  constant. 

Quoique  cette  règle  siciit  teipsum  soit  assez  claire ,  cependant 
Dieu  a  encore  daigné  nous  l'expliquer  et  nous  la  rendre  plus  sensi- 
ble par  deux  autres  maximes  adaptées  à  la  capacité  de  chacun.  La 
première  se  trouve  dans  Job  :  Gardez-vous ,  nous  dit-il,  de  faire 
aux  autres  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qui  vous  fût  fait  à  vous- 
même  ;  Quod  ab  alio  oderis  fieritîbi ,  vide  ne  tu  aliquando  aU 
îeri  feceris.  La  seconde  est  dans  saint  Matthieu  et  dans  saint  Luc  : 
Faites  au  prochain  tout  ce  que  vous  voulez  qu'il  fasse  pour  vous  : 
Omnia  qucecumque  vuUis  utfaciant  vobis  homines  ^  et  vos  facite 
illis. 

Voilà  deux  règles  parfaitement  justes  et  en  même  temps  o.en  sim- 
ples ;  la  nature  elle-même  les  a  gravées  dans  notre  cœur,  et  par  con- 
séquent nous  ne  pouvons  alléguer  notre  ignorance  à  ce  sujet.  U 
û'est  pas  nécessaire  d'être  bien  savant  pour  savoir  comment  il  faut 
nous  comporter  à  l'égard  des  autres  ;  pour  prendre  le  bon  parti  et 
se  bien  conduire  dans  toutes  les  occasions  ,  il  suffit  de  se  mettre  à 
la  place  du  prochain.  Chacun  de  nous  désire  qu'en  supporte  ses 
défauts ,  qu'on  compatisse  à  ses  peines  et  au'on  lui  aide  dans  se* 
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travaux;  n'esMl  pas  vrai  ?  Eh  bien!  ce  que  nous  voiuli-ïons  pour  nous 
faisons-le  cliaritablement  aux  autres  ;  Omnia  qiiœcumque  vuUis  ut 
faciant  vobis  fiomînes,  et  vos  facile  îllis.  Nul  d'entre  nous  n'aime 
les  mépris  et  les  injures  ;  nous  craignons  tous  les  préjudices  portés 
à  notre  fortune,  à  notre  réputation  et  h  notre  vie.  Si  nous  n'aimons 
pas  ces  choses,  ne  nous  les  permettons  donc  jamais  envers  les  autres: 
Quod  ab  aliooderis  ficri  tibi  vide  ne  aiiquando  alterî  facîas. 

C'est  pour  ne  pas  consulter  ces  deux  règles  et  ne  les  avoir  pas 
gans  cesse  sous  les  yeux  ,  qu'il  se  commet  tant  de  péchés  contre  la 
charité.  Nous  avons  à  notre  service ,  dit  l'Ecriture ,  deux  poids  et 
deux  mesures ,  l'une  pour  nous  et  l'autre  pour  le  prochain  :  Pondus 
et  pondus,  mensnra  et  mensura.  Quand  il  s'agit  de  nous,  notre  dé- 
licatesse est  portée  à  l'excès  :  tout  nous  est  dû ,  nous  sommes  extrê- 
mement jaloux  de  l'affection ,  de  l'estime  et  de  la  compassion  de  nos 
semblables  :  quand  il  est  question  de  nous ,  nous  entendons  que  tout 
soit  d'une  importance  essentielle.  Mais  s'agit-il  des  autres  ?  tout  est 
léger  et  indifférent  :  il  n'y  a  plus  pour  eux  de  réserve ,  plus  d'égards, 
plus  d'indulgences  ;  il  semble  que  Dieu  n'a  fait  ce  précepte  qu2 
pour  notre  intérêt.  Nous  a-t-onfaitle  moindre  tort?  à  nos  yeux  c'est 
une  monstruosité  ;  mais  nous  aurions  fait  une  grave  injure  à  quel- 
qu'un ,  cela  ne  nous  paraît  qu'une  bagatelle.  Une  simple  parole  dite 
contre  nous,  suffit  pour  nous  jeter  dans  des  excès  d'indignation  : 
et  nous  ne  nous  faisons  aucun  scrupule  de  proférer  contre  les  autres 
les  injures  les  plus  révoltantes.  Or,  ce  n'est  assurément  pas  aimer 
le  prochain  comme  nous-mêmes,  que  d'être  si  exigeants  et  si  suscep- 
tibles pour  ce  qui  nous  regarde  et  d'être  si  insouciants  et  si  négli- 
gents sur  le  compte  du  prochain.  Vous  n'ignorez  cependant  pas  que 
cette  double  mesure  est  une  chose  abominable  devant  Dieu  :  Pondus 
el  pondus ,  mensura  et  mensura  abominatio  apud  Deum, 

Prenons  donc  l'habitude  de  juger  les  autres  d'après  nous-mêmes , 
c'est  une  règle  infaillible  pour  ne  pas  se  tromper;  en  consultant 
cette  règle  ,  quelque  peu  instruits  que  nous  soyons  ,  nous  ne  sor- 
tirons jamais  des  bornes  de  la  charité.  Autrement  nous  serons 
inexcusables  devant  Dieu  et  nous  ne  pourrons  prétexter  notre  igno- 
rance, puisque  ,  pour  nous  condamner .  Dieu  n'aura  autre  chose  à 
fat;  e  que  de  nous  opposer  nous-mêmes  à  nous-mêmes  :  c'est-à-dire, 
de  nous  montrer  la  malice  des  fautes  que  nous  commettons  envers 
les  autres ,  par  la  sévérité  avec  laquelle  nous  jugeons  les  manque- 
ments des  autres  envers  nous. 

Vous  pensez  peut-être  que  je  me  suis  déjà  bien  arrêté  sur  ce  sujet. 
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et  cependant  ce  n'est  pas  encore  tout  ce  que  la  charité  exige  de 
nous  :  car  nous,  chrétiens,  nous  devons  élever  plus  haut  nos  pensées. 
Cette  règle  qui  nous  prescrit  d'aimer  notre  prochain  comme  nous- 
mômeg ,  est  en  vigueur  depuis  le  commencement  du  monde  ;  mais 
Jésus-Christ  a  trouvé  celte  mesure  encore  trop  large  ,  tant  il  désiraif 
d'enraciner  la  charité  dans  le  christianisme.  Ila.dans  la  loi  nouvelle, 
élevé  cette  vertu  à  un  degré  plus  sublime  et  plus  parfait ,  en  nous 
ordonnant  d'aimer  notre  prochain  comme  il  nous  a  aimés  lui-même  : 
Mandatum  novum  dovohîs,  utdiligalis  inviceniy  sicul  et  ego  dî' 
lexi  vos.  Il  l'appelle  nouveau ,  non  quant  à  la  substance  ,  puisque 
sous  ce  rapport,  il  est  aussi  ancien  que  le  monde,  mais  quant  au 
modèle  qu'il  nous  propose  qui  n'est  autre  que  son  amour  pour  nous. 
Or ,  comment  Jésus-Christ  nous  a-t-il  aimés  ?  Il  nous  a  aimés  sans 
aucun  mérite  de  notre  part  et  même  malgré  «otre  indignité  positive, 
il  nous  a  aimés  sans  aucun  intérêt  pour  lui ,  il  nous  a  aimés  de  l'a- 
mour le  plus  généreux  et  avec  les  plus  grands  sacrifices ,  jusqu'à 
donner  son  sang  et  sa  vie  pour  nous.  Voilà  le  grand  modèle  qu'il 
propose  pour  règle  à  notre  charité.  Et  même  pour  exciter  davantage 
no!re  amour,  ce  divin  Sauveur  se  met  à  la  place  du  prochain  et 
déclare  fait  à  lui-même  tout  ce  que  nous  ferons  pour  le  dernier  des 
hommes  :  Quamdiù  fecistis  uni  ex  minimis  istis,  r)iihi  fecislis. 

Oh  !  si  nous  ne  perdions  jamais  de  vue  un  tel  exemple ,  si  nous 
avions  bien  soin  de  voir  toujours  dans  le  prochain  ,  la  personne 
même  de  Jésus-Christ ,  quelle  mesure  pourrait  avoir  et  ou  s'arrête» 
rait  notre  amour  pour  les  hommes?  Quel  sacrifice  pourrait  nous 
paraître  impossible  si  nous  mesurions  notre  amour  sur  l'immense 
charité  que  Jésus-Christ  a  déployée  pour  nous  !  Sans  doute  qu'il  ne 
nous  est  pas  possible  d'égaler  un  semblable  modèle  ;  mais  cela  veut 
dire  que  nous  devons  au  moins  en  approcher  autant  que  notre  fai- 
blesse nous  le  permettra. 

Concluons  :  aimer  le  prochain  comme  nous-mêmes,  l'aimer  comme 
Jésus-Christ  noua  a  aimés,  voilà  la  vraie  mesure  de  la  charité  chré- 
tienne. Mais  où  trouver  une  charité  si  parfaite  ?  Ne  vous  y  trompez 
pas ,  vous  ne  la  trouverez  que  dans  les  vrais  chrétiens.  On  rencontre 
beaucoup  de  personnes  qui  ont  sans  cesse  à  la  bouche  ces  mots  d'a- 
mour de  ses  semblables ,  d'humanité ,  de  philantropie  et  qui  rougis- 
sent d'employer  les  termes  de  charité  et  de  prochain  ,  consacrés  par 
l'Evangile  ;  mais  Dieu  vous  préserve  d'avoir  jamais  besoin  de  ces 
vains  prédicateurs ,  car  pour  eux  tout  se  borne  à  de  belles  et  poin. 
peuses  déclamations.  La  vraie  charité  ne  se  trouve  que  dans  le  cœor 
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des  vrais  chrétiens ,  de  ceux  qui  conforment  leur  vie  aux  maximes 
de  l'Evangile  et  aux  exemples  de  Jésus- Christ .  Paicourez  la  vie  des. 
saints  et  vous  y  verrez  à  chaque  instant  celte  vertu  se  iBanifesLant 
par  tous  les  genres  de  sacrifices. 

Ce  qu'ils  ont  fait,  nous  pouvons  le  faire  ;  mais  pour  cela  il  faut, 
comme  eux  ,  nous  bien  pénétrer  de  l'esprit  de  Jésus-Christ ,  dont 
nous  sommes  les  disciples  et  bien  comprendre  la  nécessité  absolue 
et  indispensable  de  lui  ressembler  pour  être  sauvés  :  Oportet  nos 
conformes  fieri  imaginis  FUiisui. 

Notre  nature  n'est  pas  substantiellement  différente  de  celle  des 
saints  ;  mais  ce  sont  nos  œuvres  qui  sont  dillérentes  :  et  voilà  la 
raison  de  l'énorme  différence  qui  existe  entre  nous  et  eux.  Mais  ce 
qu'ils  ont  pratiqué  à  un  degré  sublime  et  héroïque,  ne  pouvons-nous 
pas  le  pratiquer  à  un  degré  inférieur  et  au  moins  selon  la  rigueur 
du  précepte  ?  Hé  I  mes  chers  frères ,  si  nous  méditions  sérieusement 
comme  eux  les  obligations  que  nous  impose  notre  profession  de 
chrétiens,  la  nécessité  indispensable  pour  être  sauvés ,  de  nous 
revêtir  et  de  nous  animer  de  l'esprit  de  Jésos-Christ  qui  est  un  es- 
prit de  (  harité  ,  nous  aussi ,  nous  aurions  comme  eux  un  sincère  et 
ardent  amour  pour  nos  frères  ;  ou  tout  au  moins  nous  serions  aussi 
charitables  qu'il  le  faut ,  pour  ne  pas  nous  damner  éternellement. 


INSTRUCTION  XIX. 

Obligations  de  la  charité  enveri;  le  prochafil* 


De  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  sur  la  mesure  de  l'amour  que 
nous  devons  au  prochain,  il  vous  sera  facile  de  comprendre  les  obli- 
gationsque  nous  impose  le  précepte  de  la  charité  enverslui. 

Ce  précepte  a  deux  parties  :  il  est  négatif  et  affirmalif.  En  tant 
que  positif ,  il  nous  ordonne  de  faire  aux  autres  tout  le  bien  que 
nous  voudrions  qui  nous  fût  fait  à  nous-mêmes.  Il  n'oblige  pas  tou^ 
jours ,  semper  et  pro  semper ,  comme  disent  les  théologiens  ;  mai^ 
seulement  à  certains  temps ,  et  dans  certaines  circonstances  parli-l 
cullères.  En  tant  que  négatif ,  il  nous  défend  de  faire  au  prochain 
le  mal  que  nous  ne  voudrions  pas  qui  nous  fût  fait  à  nous-mêmes  j 
et  sous  ce  rapport  il  oblige  toujours,  ou  semper  et  pro  semper^ 
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Ainsi  quoique  nous  ne  soyons  pas  o!)iig;''S  de  faire  continuellemenl 
du  bien  au  prochain ,  jamais  cependant  il  ne  nous  est  permis  de  lui 
vouloir  ou  de  lui  faire  du  mal.  Expliquons  brièvement  ces  deux 
obligations  et  commençons  par  la  dernière. 

Plusieurs  raisons  peuvent  vous  porter  à  désirer  on  à  vouloir  da 
mal  à  votre  prochain.  La  haine  que  vous  nourrissez  dans  votre  cœur 
contre  lui ,  un  accès  de  colère  qui  vous  transporte  momentanément, 
un  sentiment  d'envie  qui  vous  brûle ,  ou  enfln  une  certaine  incli- 
nation ou  antipathie  naturelle.  Or,  je  dis  que,  quelque  soit  le  motif 
qui  vous  fait  vouloir  du  mal  au  prochain  en  tant  que  c'est  son  mal, 
vous  commettez  toujours  un  péché  ,  plus  ou  moins  grave ,  selon  la 
gravité  ou  la  légèreté  du  mal  que  vous  lui  désirez  ot  selon  qu'il  y  a 
plein  ou  demi-consentement  de  la  volonté  ;  mais  ce  sera  toujours  ua 
péché  contre  la  charité. 

Que  vous  exécutiez  votre  mauvais  désir  ou  non ,  que  vous  ayez  ou 
que  vous  n'ayez  pas  la  volonté  formelle  d'arriver  à  l'exécution ,  pea 
importe.  Par  la  seule  complaisance  que  vous  prenez  dans  le  mal  du 
prochain ,  en  tant  que  c'est  un  mal  pour  lui ,  vous  pouvez  pécher 
gravement  contre  cette  vertu. 

J'ai  dit  autant  que  c'est  nn  mal  pour  lui  :  car  il  y  a  certains 
maui  que  souflre  notre  prochain ,  et  qui  souvent  ne  sont  pas  des 
maux  ,  mais  des  vrais  biens  en  tant  qu'il  le  délivrent  d'un  plus  grand 
mal  ou  qu'ils  lui  procurent  un  plus  grand  bien.  Lui  désirer  du  mal 
sous  ce  rapport ,  en  tant  qu'il  lui  est  avantageux ,  n'est  pas  un  ellet 
de  la  haine  ;  mais  bien  de  la  charité.  J'explique  ma  pensée  par  un 
exemple  :  Un  père  ou  une  mère  viennent  se  confesser  à  moi  et  s'ac- 
cusent d'avoir  désiré  du  mal  à  leur  enfant.  Quel  mal  lui  avez-vous 
désiré,  leui"dis-je?  On  me  répond  :  Je  lui  ai  désiré  que  Dieu  lai 
envoyât  une  maladie  et  le  clouât  sur  son  lit.  Mais  pourquoi  cela  ?  — 
Parce  que  je  vois  qu'il  prend  une  mauvaise  route  et  qu'il  va  se  per- 
dre. —  Oh  !  s'il  en  est  ainsi ,  tenez-vous  tranquille,  il  n'y  a  pas  de  mal 
là.  Votre  désir  est  bon  :  car  vous  ne  désirez  pas  cette  maladie 
comme  le  mal  de  votre  fils ,  mais  comme  un  remède  salutaire  pou;- 
son  âme. 

Or  ce  que  je  dis  d'une  maladie  ,  appliquez-le  à  tout  autre  mal  :  ce 
que  je  disd'unfils  ou  d'une  fille,  appliquez-le  àtoute  autre  personne. 
Tous  les  maux  qui  contribuent  à  notre  salut  éternel ,  sont  de  véri- 
tables biens  ;  et  comme  nous  pouvons  nous  les  désirer  à  nous-mêmes 
sous  ce  rapport,  par  un  vrai  sentiment  de  charité  ,  de  même  parle 
même  sentiment  nous  pouvons  les  souhaiter  aux  autres, 
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De  même  nous  pouvons  licitement  désirer  du  mal  a  un  malfaiteur, 
à  un  pécheur  chargé  de  crimes ,  non  en  tant  que  c'est  son  propre 
mal ,  mais  en  tant  que  ce  mal  sera  la  source  d'un  plus  grand  bien 
pour  les  autres;  parce  que,  dans  ce  cas  ,  noire  désir  n'a  pas  pré- 
cisément pour  objet  le  mal  d'autrui ,  mais  plutôt  notre  bien  person- 
nel ou  celui  des  autres. 

Mais  il  faut  pour  cela  que  le  bien  qui  en  provient  soit  plus  grand 
que  le  mal  qu'en  souffre  le  prochain.  L'absence  de  cette  condition 
rend  criminels  certaines  complaisances,  certains  désirs  du  mal 
d'autrui  auxquels  nous  nous  livrons  à  cause  des  avantages  qui  nous 
en  reviennent  ;  comme  serait  désirer  la  mort  à  quelqu'un  pour  avoir 
un  héritage  qu'on  attend  ou  pour  le  remplacer  dans  l'emploi  qu'il 
occupe ,  ou  bien  désirer  une  famine  ou  une  calamité  en  vue  du  gain 
que  l'on  espère  réaliser  à  cette  occasion.  Notre  avantage  particulier 
ne  saurait  justement  être  préféré  à  la  yie  du  prochain,  et  nous  ne 
pouvons  le  désirer  s'il  en  résulte  un  grave  préjudice  pour  autrui. 
Un  malheur  que  nous  n'avons  ni  désiré  ni  voulu  arrivant  au  pro- 
chain ,  il  nous  est  permis  de  nous  réjouir  du  bien  qui  en  résidte  pour 
nous  ;  mais  jamais  de  l'occasion  qui  nous  le  procure. 

Or ,  si  la  charité  nous  dé  fend  le  seul  et  simple  désir  du  mal ,  à 
combien  plus  forte  raison  nous  défendra-t-elle  de  lui  faire  du  mal  î 
de  l'oflenser  par  paroles  ou  par  actions  ;  de  lui  nuire  en  quelque 
manière  que  ce  soit:dans  ses  biens,  dans  son  honneur,  dans  sa  vie 
ou  dans  son  âme. 

Je  n'ai  pas  l'intention  d'entrer  aujourd'hui  dans  le  détail  de  tous 
ces  péchés.  Quant  au  scandale  qui  est  directement  opposé  à  lâcha- 
nte et  qui  est  le  plus  grand  mal  que  nous  puissions  faire  au  prochain, 
j'en  parlerai  bientôt  en  particuh'er.  Pour  les  autres  péchés  contraires 
à  la  charité ,  non  moins  qu'à  la  justice ,  ils  rentreront  et  seront  dé- 
taillés dans  l'explication  du  Décalogue. 

Je  dois  faire  cependant  remarquer  ici  en  général  que  la  grièveté 
et  la  malice  des  mauvais  traitements  exercés  contre  le  prochain  ne 
doit  pas  se  mesurer  uniquement  sur  ce  qu'ils  sont  en  en::-mèmes; 
mais  encore  d'après  leurs  principes  et  leurs  conséquences  suffisam- 
ment prévues.  Beaucoup  d'actes  considérés  en  eux-mêmes  sont  des 
fautes  très-légères,  qui,  envisajés  dans  leurs  principes  et  dans 
leurs  suites  prévues,  sont  un  mal  grave.  Je  m'explique  :  Une 
raillerie,  une  dérision,  un  mot  piquant,  sont  des  choses  légères 
en  elles-mêmes  ;  mais  elles  peuvent  ôiie  un  mal  grave  dans  le 
principe.  Si  par  exemple  vous  les  di  les  avec  le  désir  dépiquer. 
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d'outrager,  de  conlrister  profondément  votre  prochain,  de  le  ren- 
dre méprisable  aux  yeux  des  autres  ,  ce  mal  n'est  plus  léger  à  cause 
de  la  mauvaise  racine  qui  le  produit,  de  la  perversité  de  votre 
intention  et  de  la  malignité  de  votre  cœur.  L'injure  n'est  pas  grave  ; 
mais  votre  intention  est  gravement  peccamineuse  et  cela  suffit.  Mais 
je  veux  supposer  que  votre  intention  ne  soit  pas  mauvaise ,  cette 
parole,  cette  raillerie  peut  cependant  être  grave  à  raison  des  con- 
séquences et  des  effets  qu'elle  va  produire.  Vous  prévoyez  que 
voire  prochain  en  concevra  un  chagrin  et  un  ressentiment  graves  ; 
on  qu'elle  produira  une  grave  colère;  si  malgré  cette  prérision  vous 
vous  exposez  à  tout  cela ,  vous  ne  pouvez  être  excusé  de  faute 
grave  ;  parce  que ,  si  l'injure  est  petite ,  la  blessure  que  vous  faites 
est  profonde,  et  vous  la  faites  volontairement  et  avec  advertance. 
Mais ,  dites-vous  ,  tant  pis  pour  lui ,  s'il  est  si  faible  et  si  suscepti- 
ble ,  que  pour  une  si  petite  chose  il  s'emporte  et  s'abandonne  à  une 
telle  fureur  ;  alors  qu'il  quitte  le  monde  ?  —  Votre  excuse  est 
vaine;  car  on  doit  exercer  la  charité  envers  le  prochain  tel  qu'il 
est ,  tel  qu'il  se  trouve  fait  ;  et  s'il  est  délicat  et  sensible  ,  la  charité 
oblige  de  le  traiter  avec  précaution  et  de  ménager  sa  faiblesse.  Di- 
tes-moi,si  vous  saviez  que  telle  personne  à  la  tête  si  faible  qu'un 
verre  de  vin  suffit  pour  l'enivrer  ,  pourriez-vous  le  lui  donner  sans 
vous  rendre  gravement  coupable  ?  Comment  donc  ne  serait-ce  pas 
une  faute  grave  que  d'abuser  de  la  faiblesse  d'autrui ,  et  de  lui 
fournir  l'occasion  de  peines  et  de  ressentiments  graves  ? 

Cette  doctrine  n'est  ni  de  moi  ni  de  quelque  théologien  rigoriste, 
c'est  la  doctrine  de  Jésus-Christ  lui-même  renfermée  dans  ce  texte 
de  l'Evangile  :  Qui  dixerit  fatue  ,  reus  erit  gehenncB  ignis.  Qui* 
conque  dira  à  son  frère  :  tu  es  un  fou,  un  insensé,  sera  digne  du 
feu  éternel.  Oh  !  est-ce  possible  que  ce  soit  là  un  si  grand  criine 
qu'il  nous  mérite  la  damnation  éternelle  ?  Et  quel  est  l'homma 
assez  prudent  et  assez  réservé  dans  ses  discours  pour  ne  pas  laisser 
quelquefois  échapper  des  termes  semblables?  Et  ce  sera  un  si  grand 
crime?  Oui,  répondent  les  saints  Pères ,  dans  le  sens  que  je  viens 
d'expliquer  ;  dès  que  ces  paroles  sont  accompagnées  d'un  effet  no< 
tablement  mauvais ,  ou  qu'elles  produisent  dans  les  autres  un  àé^ 
plaisir  grave  que  nous  avons  pu  prévoir,  elles  ne  peuvent  plus 
être  excusées  de  faute  grave. 

Cela  veut  dire ,  chrétiens ,  que  la  charité  est  une  vertu  très-déli- 
cate et  que  le  péché  n'est  pas  grave  seulement  d'une  manière  abso- 
lue et  en  Id-méme ,  mais  encore  d'une  manière  relative  et  par 
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rapport  aux  graves  déplaisirs  qu'il  peut  causer  à  notre  prochain , 
et  que  par  conséquent  nous  devons  être  très-réservés  sur  cette 
matière.  Oh  !  si  nous  ne  perdions  jamais  do  vue  cette  doc*tina , 
nous  serions  bien  plus  réservés  avec  le  prochain  et  nous  ne  nous 
permettrions  pas  si  facilement  des  paroles  piquantes,  des  railleries, 
lies  injures,  des  critiques  mordantes  et  tant  d'autres  fautes  ^  que 
nous  commettons  si  souvent,  parce  que  nous  n'en  comprenons  pas 

]a  malice. 

Je  ne  vous  ai  parlé  jusqu'ici  que  de  la  partie  négative  de  ce  pré- 
cepte ,  c'est-à-dire ,  de  ce  qui  est  défendu  par  la  charité  ;  c'est  le 
plus  bas  degré  de  l'amour  du  prochain  ;  si  on  s'arrête  là,  on  ne  hait 
pas  le  prochain ,  mais  on  ne  l'aime  pas  encore.  La  charité  est  quel- 
que chose  de  positif  et  elle  ne  peut  consister  dans  cette  rndilTérence; 
car  autre  chose  est  de  ne  désirer  et  de  ne  faire  aucun  mal  au  pro- 
chain ,  autre  chose  de  lui  vouloir  et  de  lui  faire  du  bien.  C'est  là  la 
partie  affirmative  du  précepte  ;  elle  comprend  deux  choses  :  la 
bienveillance  intérieure  et  la  bienveillance  extérieure. 

i"  La  bienveillance  intérieure ,  consiste  à  conserver  toujours 
eu  nous  de  l'amour  et  de  la  bonté  pour  le  prochain  et  par  consé- 
quent à  nous  réjouir  du  bien  et  à  être  fâché  du  mal  qui  lui  arrivent; 
à  entretenir  une  sincère  volonté  et  un  vrai  désir  de  le  secourir 
selon  nos  moyens  ;  tout  cela  est  inséparable  d'un  amour  sincère  el 
intérieur.  Il  y  a  eu  des  théologiens  qui  ont  enseigné  que  cet  amour 
sincère  et  intérieur ,  c'est-à-dire  accompagué  d'une  bienveillance 
intérieure,  n'était  pas  nécessaire;  et  qu'il  suffisait  pour  l'accomplis- 
sement de  ce  précepte  de  donner  au  prochain  des  marques  et  des 
témoignages  extérieurs  de  charité.  Mais  cette  doctrine  a  été  juste- 
ment condamnée  par  l'Eglise  :  car  Dieu  commande  l'amour  ;  or 
l'amour  réside  essentiellement  dans  le  cœur ,  il  ne  saurait  être  pu- 
rement extérieur.  Cependant,  quoiqu'il  ne  suffise  pas,  il  le  faut, 
c'est-à-dire,  qu'il  faut 

2"  Une  bienveillance  extérieure  ^  qui,  selon  les  occasions ,  nous 
oblige  de  donner  au  prochain  des  preuves  de  bonté  et  d'amour 
proportionnées  à  ses  besoins  et  à  nos  ressources.  Les  bons  désirs  el 
la  bonne  volonté  ne  coûtent  rien  ;  aussi  devons-nous  les  avoir  ton- 
jours;  mais  nous  ne  sommes  pas  obligés  de  nous  porter  toujours  à 
son  secours  ;  il  suffit  de  le  faire  dans  les  occasions,  ou,  comme  o:\ 
dit,  en  temps  et  lieu. 

Reste  donc  à  voir  enfin  de  quelle  manière  nous  devons  pratiquer 
la  charité.  Cette  obhgation  est  bien  plus  étendue  qu'on  ne  le  pense 
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communément.  Quelques-uns  font  consister  tonte  îa  charité  à  se- 
courir les  pauvres  de  leurs  deniers,  s'ils  en  ont;  mais  il  y  a  bien 
d'autres  manières  d'exercer  la  charité.  Comme  le  prochain  esî 
composé  d'un  coi-ps  et  d'une  âme  ,  il  a  besoin  de  secours  corporels 
et  spirituels,  et  la  vraie  chaiité  lui  donne  les  uns  et  les  autres  ;  de 
inanière  cependant  à  faire  servir  autant  qu'elle  peut ,  au  bien  de 
Bon  âme, le  bien  corporel  qu'elle  lui  fait,  parce  que  l'objet  princi- 
pal d'une  charité  bien  ordonnée  pour  |Ie  prochain ,  c'est  sa  sanctifi' 
cation  et  son  salut. 

Les  oeuvres  dites  de  miséricorde  corporelle  et  spirituelle  nous 
indiquent  ce  que  notre  charité  doit  faire  tant  pour  l'àme  que  pour 
lo  corps  du  prochain  :  On  les  appelle  œuvres  de  miséricorde ,  et 
non  de  charité,  parce  que  la  miséricorde  est  une  partie  essentielle 
de  la  charité ,  c'est  la  charité  appliquée  au  prochain  nécessiteu.^  et 
portée  à  le  secourir. 

Quant  aux  œuvres  de  miséricorde  corporelle  qui  consistent  à 
donner  à  manger  à  ceux  qui  ont  faim ,  à  boire  à  ceux  qui  ont  soif , 
à  vêtir  ceux  qui  sont  nus,  à  loger  les  pèlerins,  etc.,  comme  tout 
cela  est  renfermé  dans  le  précepte  de  l'aumône,  vous  coïTiprendre/: 
assez  vos  obligations  sur  ce  point  lorsque  je  traiterai  espressémenS 
cette  matière. 

Je  vous  ferai  seulement  remarquer  ici  en  passant,  que  si  nous  ne 
pouvons  pas  secourir  corporellement  le  prochain  par  des  auBiôiies, 
nous  le  pouvons  secourir  de  notre  sollicitude  ,  de  nos  soins ,  et  de 
nos  fatigues.  Nous  pouvons  l'assister  de  nos  soins  .s'il  est  malade  » 
de  notre  crédit  s'il  a  besoin  de  protection  et  de  recommandation 
pour  quelque  affaire ,  do  notre  bras  s'il  ai  besoin  de  soutien  et  d'ap- 
pui, et  ainsi  du  reste.  Oh  !  oui,  la  charité,  même  corporelle,  peut 
secourir  le  prochain  de  cent  manières  !  et  Dieu  nous  tient  compte  de 
tous  les  pas  que  nous  faisons  pour  lui ,  et  du  moindre  mouvemcni 
•:5ue  nous  nous  donnons  pour  son  utilité. 

Quant  aux  œuvres  de  miséricorde  spirituelle ,  votre  prochain  © 
besoin  souvent  d'instrucîion  pour  coni>aître  les  vérités  qu'il  doit 
savoir,  ou  de  conseils  pour  se  bien  conduire  dans  certaines  cir- 
constances. Oh  !  combien  de  personnes  du  peuple  surtout  vivent 
dans  le  plus  triste  état  par  suite  d'une  ignorance  crasse  des  pre- 
miers éléments  de  la  religion ,  ne  connaissant  pas  môme  le  Dieis 
qu'elles  adorent  !  Combien  qui  sont  dans  l'incertitude  et  le  doute 
sur  le  parti  qu'elles  doivent  prendre  dans  les  circonstanceç  les  plus 
tiiijiciles  de  la  vie  !  Et  ces  personnes  sont  vos  voisines  ;  elles  vivent 
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en  contact  journalier  avec  vous.  Eh  bien  !  si  Dieu  vous  a  donné  de 
!a  capacité ,  de  l'instruction  ,  de  la  prudence ,  du  discernement , 
chercheE  à  les  éclairer ,  à  les  diriger  et  à  les  instruire.  Voilà  ce  qui 
s'appelle  instruire  les  ignorants  et  donner  des  conseils  aux  gens  qui 
sont  dans  le  doute. 

Il  arrive  souvent  aussi  que  les  tribulations  et  les  calamités  jettent 
votre  prochain  dans  l'abattement  et  le  désespoir  ;  il  a  besoin  de 
courage  pour  ne  pas  succomber  sous  le  poids  de  sa  douleur.  Appli- 
quez-vous alors  à  le  fortifler  par  quelques  paroles  capables  d'a- 
doucir ses  peines ,  et  de  lui  donner  de  la  patience  et  de  la  résigua- 
Jon  dans  ses  travaux.  Une  bonne  parole ,  un  mot  de  tendresse  et  de 
compassion  est  une  monnaie  qui  coûte  bien  peu  et  qui  vaut  beau* 
coup.  Voilà  ce  qu'on  appelle  consoler  les  affligés. 

C'est  aussi  une  œuvre  de  charité  spirituelle,  que  de  supporter  avec 
patience  les  imperfections,  les  défauts  etles  fautes  de  notre  prochain: 
portantes  invicem  in  charitate.  Ho  !  qu'elles  sont  fréquentes  les 
occasions  de  l'exercer  !  Dans  ce  monde ,  il  est  impossible  de  ne 
pas  rencontrer  des  humeurs  et  des  tempéraments  opposés  aux  nô- 
tres. Parmi  les  personnes  avec  lesquelles  nous  sommes  obligés  da 
vivre  chaque  jour ,  tel  est  d'un  caractère  ,  tel  est  d'un  autre  :  quelle 
matière  continuelle  de  patience ,  de  mérite  et  de  vertu ,  si  nous 
savons  en  profiter  î  Par  ces  petites  pratiques  de  charité  ,  nous  nous 
préparons  à  en  pratiquer  une  autre  qui  est  tout  autrement  difficile, 
et  qui  consiste  à  pardonner  à  ceux  qui  nous  ont  offensés. 

En  effet ,  si  nous  n'avons  pas  assez  de  vertu  pour  supporter  ces 
petits  défauts  qui  nous  fatiguent  dans  le  prochain ,  comment  aurons- 
nous  la  force  de  lui  pardonner  les  graves  injures  que  nous  en  an* 
rons  reçues ,  et  les  graves  torts  qu'il  nous  aura  faits ,  et  de  fermer 
notre  cœur  à  tous  les  sentiments  de  haine  et  de  vengeance  qui  s'é» 
îèvent  naturellement  en  nous  ?  Cette  miséricorde ,  quelque  difficile 
et  quelque  contraire  qu'elle  soit  à  notre  amour-propre ,  nous  est 
pareillement  commandée  par  Jésus-Christ  et  elle  n'est  pas  moins 
indispensable  que  la  première, 

Enfln  une  œuvi'e  de  charité  que  tous  peuvent  pratiquer  et  qui  est 
à  la  portée  de  tout  le  monde ,  c'est  la  prière.  Prions  dabord  pour 
nous ,  ensuite  pour  nos  parents ,  pour  ceux  qui  nous  font  du  bien , 
pour  ceux  qui  nous  font  du  mal ,  et  généralement  pour  tous  les 
hommes  quels  que  soient  leur  qualité ,  leur  condition  et  leur  état , 
pécheurs  et  justes ,  vivants  et  morts. 

Voilà  les  diverses  manières  d'être  bienfaisants  et  miséricordieux'. 
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selon  le  précepte  de  Jésus-Christ.  Ayant  tant  de  manières  de  prati- 
quer la  charité  envers  le  prochain ,  nul  ne  peut  donc  raisonnable- 
ment s'en  dispenser ,  sous  prétexte  d'impuissance  ou  d'incapacité. 
En  effet,  si  on  i>e  le  peut  pas  d'une  manière,  on  le  peut  de  l'autre. 
Ayons  un  vrai  esprit  de  charité,  et  nous  trouverons  toujours  quel- 
que moyens  d'être  utile  au  prochain  et  de  le  secourir. 

Estote ,  donc,  miséricordes.  C'est  là  un  grand  précepte  qui 
nous  oblige  sous  peine  de  faute  grave ,  si  la  nécessité  du  prochain 
est  grave  ;  mais  de  plus  l'observation  de  ce  commandemeut  est  pour 
nous  un  très-grand  bien  et  une  soui'ce  inépuisable  de  grâces.  Je  ne 
vois  aucune  vertu  dans  l'Evangile  à  laquelle  Jésus-Christ  ait  fait 
des  pro-iiesses  si  grandes  et  si  magnifiques.  Et  en  voici  la  raison  : 
c'est  que ,  comme  il  aime  à  s'appeler  le  Père  des  miséricordes , 
misericordiarum  Pater ,  et  que  paroii  tous  ses  attributs  sa  misé- 
ricorde est  celui  qui  éclate  davantage  dans  ses  œuvres  :  Misera- 
tiones  ejus  super  omnia  opéra  ejus  ,  c'est  en  ce  point  surtout 
quil  aime  à  être  imité.  Et  quoiqu'il  nous  ait  dit  en  général  d'être 
parfaits  comme  son  Père  céleste  est  parfait  :  Estote  perfecti ,  sicut 
et  Pater  vcstcr  cœlestis  perfectus  est  (Matth.  v,  48);  cependant, 
arrivant  à  des  points  particuliers ,  la  miséricorde  est  la  vertu  qu'il 
nous  propose  spécialement  à  copier  :  Estote  miséricordes  sicut  et 
Patar  vester  cœlestis  misericors  est.  (Luc.  vi ,  36.) 

Cette  miséricorde  aussi  excellemment  pratiquée  ne  peut  manquer 
d'avoir  sur  le  cœur  de  Dieu  un  empire  spécial.  Aussi  nous  dit-il  : 
Beali  miséricordes  ,  qnoniam  ipsi  miser  icordiam  consequentur. 
(Malth.  V,  7).  Oii  ne  peut  rien  dire  de  plus:  heureux  ceux  qui 
sont  miséricordieux ,  parce  qu'eux  aussi  ils  obtiendi'ont  miséricorde; 
miséricorde  dans  cette  vie ,  oii  Dieu  leur  rendi'a  au  centuple  le 
bien  qu'ils  aui'ont  fait  aux  autres  ;  miséricorde  à  la  mort  dont  Dieu 
leur  adoucira  l'amertume  par  une  amoureuse  et  spéciale  assistance; 
miséricorde  au  jugement  qui  ne  sera  pas  pour  eux  accompagné  de 
sévérité  et  de  rigueur;  mais  plein  de  clémence  et  de  bonté  :  Beati 
miséricordes  quoniam  ipsi  miscricordiam  consequentur. 

Je  citerai  un  exemple  en  finissant  :  Que  de  péchés  n'occasionne 
pas  à  ses  domestiques  un  mauvais  maître  par  ses  duretés ,  ses 
(îlaintes,  ses  colères  continuelles?  Quel  est  le  maître  même  parmi 
ceux  qui  assistent  à  la  messe  et  fréquentent  les  sacrements  qui  ne 
Boit  pas  chargé  de  semljlables  péchés  ?  Hélas  !  il  veulent  bien  fré- 
quenter les  églises  et  y  faire  leurs  pratiques  ordinaires  de  dévotion  ; 
luaisils  ne  veulent  pas  corriger  celte  mauvaise  humeur  qui  les  do- 
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mine  continuellement  chez  eux.  Ainsi  vont  les  choses ,  lorsqu'on  se 
fait  tme  religion  non  selon  Dieu ,  mais  selon  son  caprice  et  son 
humeur.  Cependant  Dieu  ne  l'entend  pas  ainsi. 

Eh  bien  !  il  faut  ici  vous  avouer  que  j'ai  connu  plusieurs  person- 
ses  depuis  longterap»  ensevelies  dans  des  vices  abominables  ;  mais 
parce  qu'au  milieu  de  leurs  faiblesses  et  de  leurs  misères ,  elles 
avaient  conservé  un  cœur  miséricordieux,  indulgent,  charitable  el 
bienfaisant.  Je  les  ai  vues  se  reconnaître  ,  se  convertir  et  partir  de 
ce  monde  avec  une  espérance  de  salut  très-fondée.  Oui,  il  faut  qu'elltf 
se vérifle cette  promesse  de  Jésus-Christ:  Beati  miséricordes, 
quoniam  îpsi  mîsericordiam  consequentur. 

Mais  si  aui  criminelles  habitudes  on  joint  la  dureté  du  cœur , 
Topiniâtreté ,  l'indifférence ,  le  mépris ,  la  haine  du  prochain,  quelle 
espérance  peut  rester  pour  des  personnes  dont  les  dispositions  sont 
si  opposées  au  cœm'  du  Dieu  si  plein  d'amour.  Aucune  :  et  le  Saint- 
Esprit  l'a  décidé  quand  il  a  dit  ;  Cor  durum  maie  liabebit  in  no- 
vissimo  (Eccle.  m,  27). 

Il  ne  peut  pas  en  être  autrement ,  Dieu  ayant  établi  pour  règle 
de  se  servu"  envers  nous  de  la  même  mesure  dont  nous  nous  serions 
servienvers  notre  prochain:  Qud  mensurâ  mensi  fueritis ,  remetic' 
turetvobis  (Matth.  vu,  12).  Ainsi  si  nous  aimons  le  prochain,  Dieu 
nous  aimera;  si  nous  l'assistons ,  Dieu  nous  assistera;  si  nous  le 
secourons ,  il  nous  secourra  ;  si  nous  lui  pardonnons ,  Dieu  nous 
pardonnera.  Au  tonîraire,  si  nous  méprisons  le  prochain,  Dieu  nous 
méprisera;  si  nous  le  baissons,  si  nous  l'opprimons,  si  nous  le 
persécutons ,  Dieu  nous  traitera  de  même  :  Qud  mensurâ  mensi 
fueritis,  remeiietur  et  vobis.  Il  y  va  donc  de  notre  intérêt  bien 
plus  encore  que  de  celui  du  prochain  ;  et  l'indulgence  et  la  charité 
que  nous  avons  pour  lui ,  c'est  encore  plus  envers  nous-mêmes  que 
»oasles  pratiquons  ;  comme  aussi  nous  ne  pouvons  pas  être  durs  et 
ùitrailables  pour  lui  sans  l'être  encore  plus  pour  nous. 

N'oublions  donc  jamais  cetie  maxime  et  gravons-la  bien  avant 
dans  notre  cœur ,  savoir  :  que  si  notre  prochain  a  besoin  de  nous, 
i;ous  avons  encore  plus  besoin  de  Dieu,  afln  que  le  besoin  que  nous 
i  vons  de  Dieu  nous  excite  et  nous  porte  à  user  de  miséricorde  ea, 
'.ers  les  autres  ;  mais  d'une  miséricorde  large,  abondante  et  géiié- 
rcuse,  comme  celle  que  nous  attendons  du  Seigneur  pour  nous. 
niOuics. 
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INSTRUCTION  Ylï. 

De  ranmônc.  —  obligation  de  la  pratiquer* 


Après  vous  avoir  parlé  en  général  dee  devoirs  que  le  précepte  de 
la  charité  nous  impose  à  l'égard  du  prochaiii ,  j'arrive  à  vous  parler 
eu  particulier  de  deux  obligations  très-gravQs  et  cependamt  bien 
souvent  négligée  et  même  sans  aucun  remords;  la  première  est 
l'assistance  du  prochain  dans  ses  besoins  spirituels ,  et  la  seconde 
estPassistance  dans  ses  besoins  temporels  :  c'est-à-dire,  la  correction 
fraternelle  et  fauynône.  Commençant  aujourd'hui  par  cette  dernière. 
Je  vous  en  montrerai  1*»  l'obligation  ;  obhgation  générale  qui  pèse 
sur  tous  les  fidèles  à  proportion  de  leurs  moyens  ;  2°  la  matière  de 
ce  précepte  ;  S"  les  avantages  temporels  et  spirituels  qui  sont  attachés 
à  son  accomplissement  ;  et  W  enfln  les  conditions  qui  doivent  l'ac- 
compagner. 

Un  des  préjugés  les  plus  enracinés  parmi  les  chrétiens ,  c'est  de 
se  persuader  que  l'aumône  soit  une  œuvre  de  surérogation  et  de 
conseil  seulement ,  et  non  une  obligation  stricte  et  rigoureuse 
De  là  ceux  qui  la  pratiquent  s'en  font  gloire ,  quelque  insuffisante 
qu'elle  soit ,  et  ceux  qui  l'omettent ,  ne  pensent  pas  avoir  commis 
un  péché.  De  là  l'abandon  ,  la  misère  et  la  désolation  de  tant  de 
pauvres  réduits  à  la  dernière  extrémité.  Or,  je  soutiens  que  c'est 
jà  un  précepte  très-grave  et  aussi  essentiel  que  tout  autre  ;  un  pré- 
cepte enfln  dont  la  négligence  suffit  seule  pour  nous  damner. 

Pour  vous  convaincre  pleinement  de  cette  vérité ,  il  devrait 
sulure  de  vous  rappeler  une  chose  qui  produit  assez  souvent  en  vous 
un  scandale  parce  que  vous  ne  la  comprenez  pas.  Vous  êtes  étonné 
devoir  Ténorme  diversité  des  fortunes  en  ce  monde.  Les  uns  lan- 
guissent dans  l'indigence  manquant  des  choses  les  plus  nécessaires  ; 
ei  les  autres  nagent  dans  l'abondance  de  tous  les  biens.  Mais  n'est-ce 
pas  là  précisément  ce  qiù  doit  vous  fournir  une  preuve  infaillible  de 
l'obligation  dont  je  vous  parle  !  Vous  croyez  certainement  qu'il  y  a 
un  Dieu,  un  Dieu  juste  qui  règle  toutes  les  choses  huraaines.  Com- 
inent  supposer  en  ellet  que  Dieu  oublie  tant  de  créatures  qui  sont 
son  ouvrage ,  et  qui  ne  lui  sont  pas  moins  chères  que  tant  d'autres 
qui  soui  riches^  Lui  qui  pourvoit  à  la  nourriture  des  oiseaux  du 
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ciel  et  même  des  plus  vils  insectes ,  abandonnera  au  hasard  et  lais, 
■era  sans  secours  un  si  grand  nombre  de  ses  enfants  ?  Pourrait-oa 
s'arrêter  à  une  pareille  pensée  ,  sans  faire  une  grave  injure  à  Dieu, 
à  sa  providence  et  à  sa  justice  ?  Si  Dieu  a  donc  jugé  nécessnira 
d'établir  dans  le  monde  Tinégalité  des  états  et  des  conditions  ;  s'il  a 
voulu  que  ce  monde  fût  composé  de  riches  et  de  pauvres  ;  il  faut 
aussi  dire  qu'il  a  pensé  à  la  subsistance  de  ceux-ci ,  et  qu'il  a  chargé 
les  riches  d'être  les  tuteurs  et  les  nourriciers  des  pauvres  ;  de  sorte 
que  l'abondance  des  uns  supplée  à  l'indigence  des  autres  :  Abun- 
dantia  vestra  inopiam  îUoruni  suppléai. 

Ainsi  devriez-vous  raisonner ,  lors  même  que  le  Seigneur  ne  se 
serait  pas  clairement  expliqué  sur  ce  sujet  ;  mais  sa  volonté  n'est 
que  trop  claire  et  trop  évidente. 

Premièrement  cette  obligation  est  nécessairement  renfermée  dans 
le  précepte  général  de  la  charité  ;  puisque ,  selon  saint  Thoùias ,  en 
nous  prescrivant  l'amour  du  prochain ,  Dieu  nous  ordonne  en  mémo 
temps  toutes  les  choses  sans  lesquelles  ne  peut  exister  un  amour 
qui  ne  doit  pas  être  seulement  dans  nos  paroles ,  mais  surtout  dans 
nos  actions  :  Fiiioli,  non  diligamiis  verbo  neque  linguâ ,  sed  opère 
etveritate  (Joan.  m,  18). 

Or  comment  pourrait  subsister  cet  amour,  3i,  pouvant  aider 
le  prochain  dans  ses  besoins  ,  nous  le  laissons  nu  ,  affamé ,  souf- 
frant ,  sans  lui  offrir ,  autant  qu'il  est  en  notre  pouvoir,  les  choses  qui 
lui  sont  nécessaires  ? 

Mais  de  plus ,  Dieu  nous  en  a  fait  un  précepte  formel  soit  dans 
l'ancienne  loi ,  soit  dans  la  nouvelle.  Il  y  aura  toujours  des  pauvres 
parmi  vous ,  disait  Dieu  au  peuple  hébreu  ;  ils  ne  manqueront 
jamais  ;  je  vous  ordonne  donc  de  tendre  une  main  charitable  à  vos 
frères  dans  le  besoin  :  Non  deerunt  pauperes  in  terra  ha'oîtatlonis 
tuce  ;  idcirco  ego  prcecipio  tibi ,  ut  aperias  manum  luam  fratri 
tuo  egeno  et  paupcri  (Deuter.  xv,  11). 

Et  Jésus-Christ  dans  l'Evangile  ne  nous  a-t-il  pas  prescrit  de  donner 
en  aumônes  tout  notre  superflu  ?  Qiiod  superest  date  eieemos-j' 
nom  (Luc.  xi,  hl) .  Les  saints  Pères  ont  vu ,  dans  ces  paroles  un 
véritable  précepte  et  non  un  simple  conseil. 

Pour  conflrmer  ce  sentiment,  il  suffit  de  cette  réflexion  :  il  est 
certain  que  Dieu  ne  condamnera  personne  pour  l'omission  d'un 
simple  conseil  ;  mais  il  est  certain  aussi  que  la  seule  omission  de 
l'aumône  décidera  de  notre  perte  éternelle,  nous  en  avons  dans  l'E- 
f  angiie  une  preuve  sans  réplique.  Sur  quoi  en  eflet  sera  fondée  la 
n.  11 
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sentence  de  réprobation  que  prononcera  Jésus-Christ  contre  leg 
damnés  au  jugement  dernier  ?  Précisément  sur  celte  omission  :  E5m- 
rivi  enîin  et  non  dedistis  milii  manducare  ;  sitivi  et  non  rfe- 
dîslis  mihi  potmn;  nudus  eram  et  non  cooperuistîs  me  (:\rattb, 
Siv,  12).  Et  ce  qui  est  plus  digne  de  remarque,  c'est  qu'il  ne  nomme 
pas  d'autre  péché  :  comme  si  notre  jugement  ne  devait  rouler  que 
sur  celui-là.  Ce  n'estpas ,  dit  saint  Chrysostôme  ,  que  l'on  ne  doive 
rendre  compte  des  autres  fautes;  mais  celle-ci  est  particulièrement 
nommée ,  parce  que  c'est  celle  que  les  hommes  oublient  davantage. 

Il  était  très-important  de  nous  éclairer  sur  ce  point ,  de  nous  ôter 
toute  illusion ,  et  de  bien  nous  faire  connaître  que  cette  seule  trans- 
gression ,  indépendamment  des  autres,  formera  an  titre  suffisant 
pour  nous  condamner. 

Cette  sentence  pourra-t-elle  paraître  trop  sévère  si  Ton  réfléchit 
aux  maux  innombrables  que  produit  la  négligence  de  ce  devoir.  Qui 
pourrait  les  énuîûérer  ?  Que  de  blasphèmes  exécrables  contre  Dieu 
et  sa  providence  dans  les  moments  de  désespoir  !  Combien  de  filles 
d'un  bon  caractère ,  d'ailleurs ,  forcées  par  le  besoin  de  faire  un  in- 
fâme trafic  de  leur  chasteté  !  Combien  d'enfants  »  restés  sans  îa 
moindre  éducation ,  par  défaut  de  moyens ,  croissent  dans  toute 
espèce  de  vices  et  de  corruption  !  D'où  vient  cette  prodigieuse  mul- 
tiplication de  mauvais  sujets ,  qui  sont  la  peste  de  la  société  et  qui 
sont  capables  de  commettre  de  sang-froid  tous  les  crimes  ?  D'où 
viennent  tant  de  vols ,  de  rapines ,  d'assassinats ,  de  suicides?  Quelle 
est  îa  source  de  tant  d'horreurs  et  d'atrocités  qui  font  frémir  ?  Je 
conviens  qu'il  faut  les  attribuer  en  grande  partie  à  la  malice  et  à  la 
perversité  de  notre  nature  ;  mais  vous  m'accorderez  aussi  que  le 
besoin  et  la  misère  y  contribuent  puissamment  :  ce  sont  eux  qui  jet- 
tent des  personnes  non  encore  entièrement  perverties ,  dans 
les  partis  les  plus  mauvais  et  les  plus  désespérés. 

Or  je  vous  le  demande  :  à  qui  faudra-t-il  attribuer  tons  ces  matrr, 
sinon  à  ces  riches  cruels  et  insensibles  qui  refusent  aux  pauvres  les 
secours  que  Dieu  leur  prescrit  de  leur  donner  ?  Aujourd'hui  ils  ne 
s'en  inquiètent  nullement  ;  c'est  à  leurs  yeux  une  cho^e  qui  ne  les 
regarde  pas  ;  mais  que  diront-ils  lorsque  le  souverain  Juge  dérou« 
lera  sous  leurs  yeux  la  série  révoltante  de  tant  de  crimes  énormes 
causés  par  leur  dureté  ?  Que  penseront-ils  alors  du  commandement 
de  Dieu?  comment  jugeront-ils  leurs  transgres'îions  ? 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  cette  obligation  doit  être ,  devant 
Dieu    la  matière  d'un  compte  rigoureux ,  spécial  et  décisif  pouf 
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BOUS.  II  faut  plutôt  s'étonner  qu'avec  une  pareille  évidence  ,  on 
puisse  vivre  sans  la  moindre  inquiétude  sur  ce  point ,  comme  s'il 
n'y  avait  rien  h  craindre.  Car  la  transgression  du  précepte  n'est-elle 
pas  visible  et  évidente.  Or  quels  sont  les  chrétiens  qui  s'examinent 
sérieusement  sur  cette  matière?  Qui  sont  ceux  qui  s'accusent  en 
confession  d'avoir  manqué  à  ce  devoir,  ou  de  ne  l'avoir  accompli 
qu'à  moitié  ? 

Mais,  direz-vous  ,  d'où  peut  provenir ,  dans  la  pratique,  une  telle 
persuasion  et  une  telle  insouciance  sur  ce  point  ?  Il  me  semble  qu'il 
faut  en  chercher  la  cause  dans  la  matière  même  du  précepte  qui  n'est 
pas  assez  précise,  qui  est  au  contraire  vague  et  indéterminée.  Sa  ma- 
tière ,  selon  les  paroles  mêmes  de  Jésus-Christ  rapportées  plus  haut, 
c'est  ce  qui  est  superflu  à  vos  besoins  et  à  votre  honnête  entretien, 
qv.od  siipej-est ,  date  eleerr.osynam.  Mais  un  tel  superflu  ne  pou- 
vait être  fixé  avec  une  précision  mathématique  ;  il  varie  nécessaire- 
ment, selon  la  diversité  des  états,  des  conditions  et  des  emplois.  Il 
Buit  de  là  que  tout  en  reconnaissant  en  théorie  cette  obligation  ,  en 
pratique ,  nul  ne  s'y  croit  astreint  ;  parce  qu'en  pratique ,  personne 
oe  croit  avoir  ce  superflu  dont  parle  Jésus-Christ  ;  ainsi  s'éva* 
nouit  cette  obligation. 

En  vain  les  théologiens  établissent-ils,  quant  à  la  pratique,  diverses 
règles  de  proportion  très-justes  entre  le  superflu  du  riche  et  les 
besoins  du  pauvre,  l'un  et  l'autre  susceptibles  d'admettre  plusieurs 
degrés  ;  en  vain  concluent-ils  de  là  que  plus  la  nécessité  du  pauvre 
s'accroît,  plus  le  superflu  du  riche  doit  augmenter.  Ce  sont  de  belles 
théories  qui  restent  dans  leurs  livres,  sans  que  personne ,  quelque 
riche  qu'il  soit ,  en  fasse  l'application  à  son  état ,  quels  que  soient 
ses  revenus ,  ni  à  la  nécessité  d'autrui,  quelque  grave  et  extrême 
qu'elle  soit.  On  persiste  toujours  à  dire  qu'on  n'a  point  de  superflu» 
11  est  donc  de  la  dernière  importance  de  bien  examiner  cette  matière. 

Si  ce  que  vois  dites  est  vrai ,  il  faudra  en  conclure  que  Dieu  s'est 
grossièrement  moqué  des  pauvres  en  assignant  pour  leur  subsistance 
un  fends  imaginaire  qui  n'existe  nulle  part.  Or  quelle  illusioi', . 
chrétiens.  !  Qui  doit  donc  déterminer  ce  superflu  ?  Est-ce  votre  capricffl 
ouvotre  qualité  de  chrétien  !  Si  vous  n'avez  d'autre  superflu  que 
ce  que  vos  passions  insatiables  ne  veulent  pas,  je  comprends  que 
vous  ne  pouvez  rien  donner.  Comment  en  effet  votre  fureur  de  vous 
enrichir  toujours  davantage,  de  briller  toujours  plus  ,  de  vous  amu- 
ser et  de  jouir  toujours  plus ,  pourrait-elle  trouver  de  supeiila  ? 
Avec  ces  besoins  et  ces  désirs  toujours  croissants,  que  peut-il  vou» 
reste-  pour  pratiquer  la  charité  ? 
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II  faut  (îonc  qu'il  y  ait  une  règle  :  et  cette  règle,  où  la  prendrons» 
neus  sinon  dans  les  principes  de  la  sobriété ,  de  la  tempérance  et 
de  la  mortification  chrétiennes  qui  diminuent  singulièrement  vos 
besoins  sans  toucher  nullement  à  votre  nécessaire  et  à  votre  enti'e- 
tien  honnête  et  convenable  !  Je  vais  m'expliquer  plus  clairement. 

Dieu  ne  vous  défend  pas  de  vous  maintenir  dans  votre  rang  el 
dans  votre  condition  ;  il  vous  permet  volontiers  une  certaine  dignité 
et  un  certain  luxe ,  conformes  à  ceux  des  personnes  de  votre  état; 
mais  il  ne  veut  pas  que  vous  couriez  après  toutes  les  modes ,  après 
toutes  les  vanités  et  toutes  les  pompes  dont  vous  pouvez  vous  priver, 
en  partie  au  moins,  comme  s'en  sont  privées  tant  d'auti'es  personnes 
San;,  porter  aucune  atteinte  à  leur  rang  ;  il  ne  veut  pas  que,  pour 
satisfaire  votre  vanité ,  vous  alliez  vous  mettre  au  niveau  de  ceux 
qui  sont  au-dessus  de  vous  ;  et  vous  élever  ainsi  au-dessus  de  votre 
propre  condition.  Evitez  cet  excès  et  vous  aurez  du  superflu. 

Dieu  ne  vous  défend  pas  de  prendre  de  temps  à  autre  quelques 
divertissements  honnêtes  et  décents  ;  mais  il  ne  veut  pas  que  vous 
fassiez  de  votre  vie  un  cercle  continuel  d'amusements  et  de  plaisirs 
directement  opposés  à  tous  les  principes  du  christianisme.  Evitez 
cet  excès  et  vous  aurez  du  superflu. 

Que  vous  ayez  en  réserve  quelque  argent  pour  les  besoins  qui 
peuvent  probablement  vous  survenir  à  vous  et  à  votre  famille,  c'est 
ià  une  prudence  louable  que  Dieu  approuve  ;  mais  sous  prétexte  de 
Je  ne  sais  quels  besoins  éloignés ,  incertains  et  imaginaires ,  ne  vous 
occuper  que  de  faire  bourse,  que  de  gagner  et  amasser  de  l'argent , 
c'est  là  une  avarice  sordide  que  Dieu  condamne.  Corrigez  cet  excès 
€t  vous  aurez  du  superflu. 

Allons  plus  loin,  si  vous  le  voulez  :  Il  ne  wus  est  pas  défendu 
d'augmenter  votre  fortune  et  d'améliorer  votre  condition  ,  surtout 
si  vous  avez  une  nombreuse  famille ,  pourvu  qu'en  gardant  les  régies 
de  la  justice,  vous  gardiez  aussi  celles  de  la  charité  ,  Dieu  ne  nous 
ordonuajit  pas  moins  rigoureusement  la  seconde  que  la  première. 
Aussi  de  même  que  ce  serait  un  grand  désordre  de  vous  enrichir  aux 
dépens  de  vos  créanciers ,  ce  n'en  serait  pas  un  moindre  de  le  faire 
aux  dépens  des  pauvres.  Il  faut  donc  régler  vos  comptes  et  votre 
conduite ,  d'après  les  maximes  de  l'Evangile  dont  vous  avez  juré 
l'observation  à  voire  baptême. 

Mais  pour  arriver  à  quelque  chose  de  plus  précis ,  pouvez-votti 
vous  dispenser  de  regarder  comme  superflu  ce  que  vous  eraployei 
tlvidemmenl  à  ofl^enser  Dieu  et  à  perdre  votre  âme  ?  Oh  !  si  lacharitiJ 
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mettait  entre  les  mains  des  pauvres  une  partie  seulement  de  l'argent 
que  le  crime  dépense  dans  la  débauche ,  dans  le  jeu ,  dans  les  fes- 
tins ,  dans  des  fréquentations  criminelles ,  ils  auraient  largement  de 
quoi  pourvoir  à  leurs  besoins.  Voilà  ce  fonds  d'iniquité  dont  parle 
Jésus- Christ  dans  l'Evangile  et  dont  il  veut  que  vous  fassiez  aux 
pauvres  des  aumônes  plus  avantageuses  pour  vous  que  pour  eux- 
mêmes  :  Facile  vobis  amicos  de  mammonâ  inîqiiitatis  (Luc.  xvi, 
9).  Comment  pourrez-vous  dire  que  vous  n'avez  pas  de  quoi  les  se- 
courir ?  Vous  n'avez  que  trop  de  quoi  acheter  l'enfer  à  grand  frais, 
et  vous  n'avez  pas  assez  pour  acheter  à  moins  de  frais  le  ciel? 
Quelle  énorme  contradiction  ! 

Ce  qui  d'ailleurs  achèvera  de  vous  faire  mieux  connaître  le  peu  de 
sincérité  et  de  bonne  foi  des  chrétiens ,  ce  sont  certains  exemples 
que  nous  avons  fréquemment  sous  les  yeux  et  qui  font  tant  parler  le 
monde.  Je  veux  parler  de  ces  monceaux  d'argent ,  de  ces  fortunes 
colossales  que  laissent  à  la  mort  certains  individus ,  n'ayant  pas 
d'héritiers ,  au  moins  d'héritiers  directs.  Ces  grands  héritages  ne 
découvrent-ils  pas  évidemment  un  superflu  qui  aurait  dû ,  au  moins 
en  partie ,  être  employé  à  soulager  les  pauvres  ?  Ces  héritages ,  j'en 
conviens  »  sont  une  excellente  recommandation  pour  ceux  qui 
survivent  et  qui  s'empressent  de  s'en  mettre  en  possession  ;  mais 
ce  sera  une  affreuse  recommandation  pour  celui  qui  va  paraître  de- 
vant Dieu ,  laissant  derrière  lui  un  si  grand  corps  de  délit ,  sur 
lequel  Dieu  excité  par  les  cris  des  pauvres  qu'ils  n'ont  jamais  secou- 
rus, leur  fera  un  terrible  procès. 

Pour  résum?r  maintenant  mon  discours ,  je  dis  :  le  précepte  qtîe 
Dieu  nous  a  fait  de  nous  souvenir  des  pauvres  dans  nos  aumônes, 
ne  saurait  être  ni  plus  clair  ni  plus  rigoureux  ;  la  matière  de  cette 
obligation ,  c'est-à-dire  le  superflu  dont  parle  Jésus-Christ ,  est  aussi 
parfaitement  claire  pour  quiconque  ne  ferme  pas  malicieusement 
ïes  yeux  à  la  lumière.  Quelle  conclusion  en  tirerons-nous  ?  La  con- 
séquence incontestable  ,  la  voici  :  l'inobservation  de  ce  précepte, 
presque  générale ,  sera  un  jour  la  cause  de  la  damnation  d'un  grand 
nombre  de  chrétiens. 

Et  n'allez  pas  croire  pouvoir  vous  justifier  par  l'usage  contraire 
généralement  établi  :  car  l'usage  ne  dérogera  jamais  à  la  loi  de  Dieu 
sur  laquelle  seule  nous  serons  jugés ,  et  non  sur  les  usages  du  monde. 
Auiîsi  certains  péchés  qui  semblent  tellement  autorisés  par  la  coutums 
qu'on  les  commet  sans  remords ,  sont-ils  précisément  les  plus  dail* 
gcicux.  Aussi  saint  Augustin  avait-il  raison  de  s'écrier  ;  V(e  ihimîni 
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kunianî  morts  :  malheur  au  torrent  de  la  cauturae  mondaine  qui 

précipite  et  engloutit  tant  de  chrétiens  dans  ses  gouilVes  ! 

N'allez  pas  me  chercher  votre  sécurité  et  votre  salut  dans  d'autres 
moyens  et  dans  d'auties  pratiques  ;  je  veux  dire  dans  la  régularité  de 
votre  conduite  sur  le  reste ,  dans  la  fréquentation  des  églises ,  des 
sacrements  et  dans  les  autres  œuvres  de  piété  et  de  religion.  Il  n'y  a 
que  trop  de  chrétiens  qui  d'ailleiu's  sont  des  personnes  d'une  probité 
parfaite ,  et  qui  cependant  sont  intéressés  et  avares  à  l'excès  aui 
yeux  de  tout  le  monde.  Mais  tout  cela  est  inutile  pour  vous  si  vous 
omettez  cette  obligation  si  spéciale  que  Dieu  vous  a  imposée.  Le 
souverain  dispensateur  des  biens  ^  n'a  pas  eu  d'autre  but  en  vous 
donnant  la  fortune  et  les  richesses  de  ce  monde ,  sinon  de  vous  faire 
les  ministres  de  sa  providence  ;  les  nourriciers  et  les  pères  des  pau- 
vres. Je  le  répète  donc  et  je  le  répète  sans  hésiter ,  ou  le  sacriflce 
de  vos  biens  aux  besoins  des  pauvres  est  un  sacrifice  proportionné  à 
votre  état  j  ou  votre  damnation  est  certaine. 

Cette  doctrine  vous  paraîtra  peut-être  un  peu  rigide  et  sévère. 
Durusest  hic  sermo,  me  direz  vous,  comme  disaient  les  disciples 
de  Jésus-Christ  sur  un  autre  sujet  qu'il  leur  enseignait.  Elle  est  se' 
t>é?-e,  j'en  conviens;  mais  elle  est  vraie.  Si  cette  doctrine  vous  pa- 
raît exagérée,  expliquez-moi  donc  cette  sentence  de  Jésus-Christ, 
lorsqu'il  dit  :  il  est  plus  diillcile  de  faire  passer  un  riche  par  la  porté 
du  ciel ,  qu'un  cable  par  le  trou  d'une  aiguille  :  Faciiius  est  cams- 
lum  pe?'  foravu  71  acûs  transire  ,  qiiam  divitem  intrarein  regnmn 
cœlorum.  Or ,  d'où  vient  celte  difficulté  ?  Selon  le  sentiment  coin- 
tmindes  Pères,  sa  difficulté  consiste  en  ceci,  dansée  plan  et  ce 
système  de  vie  généralement  suivie  par  les  riches ,  dans  cette  vie 
de  mollesse  ,  de  jeu ,  d'ambition,  d'amusements;  dans  celte  recher* 
che  des  plaisirs  et  des  joies  du  monde  ;  système  de  vie  qui  forme  un 
6i  horrible  contraste  avec  lant  de  souffrances  et  de  misères  qui  nous 
entourent  de  toute  paît ,  et  qui  sont  oubliées  et  négligées  par  eux, 
contre  la  volonté  expresse  du  Dieu  qui  est  le  maître  souverain  de 
tous  les  hommes.  Voilà  le  fondement  de  la  difficulté ,  et  aussi  de  louf 
ces  Vce,  malheurs ,  fulminés  par  Jésus-Christ  contre  les  délies. 
Vce  vobis  divitibus  ,  vce  vobis  qui  ridetis ,  qui  habetis  consolatio- 
nem  vestram  ,  vce  vobis  qui  saturati  estis  I 

S'il  vous  restait  une  étincelle  de  foi,  ces  oracles  effrayants  pro- 
noncés par  Jésus-Christ  dans  son  Evangile,  vous  metU'aient  dans 
(le  terribles  appréhensions  sur  voire  sort  éternel ,  et  vous  séries 
V»ien  loin  de  vous  enorgueillir  et  de  vous  eniler.  Cette  desiinée 
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■accomplit  tous  les  jours ,  en  ce  sens ,  qu'après  avoir  dominé  en  ce 
monde  à  leur  aise  et  sans  nul  égard  pour  les  misères  des  autres, 
les  riches  de  la  terre  s'en  vont  ensuite  misérables  et  méprisés 
autribunal  de  Dieu,  pour  recevoir  le  coup  effrayant  de  Téternelle 
réprobation.  Oh  !  qu'ils  ouvrent  les  yeux  pendant  qu'il  en  est  temps, 
s'ils  ont  encore  la  foi ,  et  qu'il  gravent  profondément  dans  leur  âme, 
cette  grande  vérité  :  qu'ils  ne  peuvent  retirer  de  leurs  richesses  de 
vrais  et  solides  biens  ,  que  le  bon  usage  qu'ils  en  font ,  eu  les  ré- 
pandant de  bon  gré  en  libéralité  et  en  œuvres  de  bienfaisance  pour 
le  soutien  de  tant  de  pauvres  ,  de  misérables  et  d'aflligés. 

Mais  il  serait  inutile  de  tant  insister  sur  cette  obligation ,  s'il  y 
avait  un  peu  plus  de  foi  parmi  les  hommes.  L'aumône  qui  est  un 
précepte  rigoureux  et  indispensable ,  est  aussi  une  source  abon- 
dante de  bénédictions  temporelles  et  spiritnelies.  Mais  il  ne  me 
reste  pas  assez  de  temps  pour  vous  développer  ce  sujet  ;  je  vous  en 
parlerai  dans  ma  prochaine  instruction,  et  j'espère  que  cette  ma- 
tière sera  plus  agréable  et  plus  consolante  pour  vous. 


INSTRUCTION  VIII. 


Avantages  d«  l'aumône»  —  Ses  conditions* 


Que  l'aumône  soit  un  devoir  strict  et  rigoureux ,  imposé  par  1« 
Dieu  suprême  ,  souverain  maître  et  propriétaire  de  tous  les  biens, 
je  vous  l'ai  prouvé  d'une  manière  incontestable  ;  et  sur  ce  point, 
qui  sait  de  quelle  responsabilité  accablante,  vous  n'êtes  pas  chargés? 
Mais  de  plus,  tels  sont  les  avantages  temporels  et  spirituels  attachés 
à  l'aumône ,  que  lors  même  que  Dieu  ne  nous  en  aurait  pas  fait  un 
r;récepte ,  nous  devrions  encore  être  disposés  et  très-portés  à  la 
faire.  C'est  de  quoi  je  vais  vous  entretenir  aujourd'hui ,  assez  briè- 
voment  né:  w.iiolns  ,  pour  trouver  le  teinps  de  vous  exposer,  à  lafin, 
les  conditions  qui  doivent  l'accompagner. 

Parlons  d'abord  de  notre  intérêt  temporel.  Que  peuvent  pjoduire 
toutes  les  ressources  de  votre  industrie ,  sans  le  secours  et  la  pro- 
tection de  Dieu  ?  Avec  Dieu  tout  vous  réussira  :  sans  lui  rien , 
absolument  rien.  Ne  demandez-vous  pas  tons  les  jours  à  Dieu  votre 
pain  quotidien  !  vous  reconnaissez  et  vous  protestez  donc  par  îu. 
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que  tout  dépend  de  lui-iuèrae ,  les  biens  temporels  et  le  succès  69 
vos  entreprises.  Or,  si  Dieu  se  montre  si  libéral  et  si  bienfaisant , 
même  envers  ses  ennemis ,  ne  le  sera-t-il  pas  davantage  envers 
ceux  qui  l'assistent ,  dans  la  personne  des  pauvres?  Ecoutez  :  don- 
ner aux  pauvres ,  dit  le  Saint-Esprit ,  c'est  prêter  avantageusement 
h  Bien  même:  Fceneratîir  domino  qui  miseretur  pauperis  (Prov. 
XIX,  17).  Aussi  l'aumône  est  appelée ,  dans  la  sainte  Ecriture ,  une 
semence ,  pour  nous  donner  à  entendre  que  ce  n'est  pas  une  perte, 
mais  un  gain ,  un  accroissement ,  une  multiplication ,  comme  l'est 
pour  le  laLouieur ,  le  grain  jeté  en  terre ,  lequel  fructifie  en  son 
temps  et  rend  au  centuple  ;  avec  cette  différence  cependant  que 
pour  le  laboureur  sa  récolte  peut  manquer ,  taudis  que  l'aumône 
n'est  jamais  perdue. 

Nous  ne  devons  pas  attendre  des  miracles  de  Dieu ,  il  veut  ré- 
compenser et  il  récompense  en  effet  nos  aumônes  ;  mais  de  manière 
cependant  à  ne  pas  nous  ôter  le  mérite  de  la  foi  en  la  pratiquant. 
C'est  pourquoi,  sans  opérer  de  prodiges  évidents,  étant  le  maître 
absolu  de  toutes  choses ,  il  saura  bien  nous  récompenser  secrète- 
ment ,  de  cent  manières  différentes  qui  nous  sembleront  être  l'effet 
du  hasard  et  des  circonstances ,  et  qui  ne  seront  en  réalité  que  les 
industries  de  son  amour  pom*  récompenser  voire  charité.  Il  le  fera 
en  vous  préservant  d'une  disgrâce ,  d'une  chute ,  d'une  maladie  ; 
ou  bien  en  vous  procurant  une  protection ,  un  héritage ,  un  emploi; 
ou  bien  en  bénissant  d'une  manière  spéciale  vos  travaux.  En 
somme ,  votre  récompense  n'en  est  pas  moins  certaine ,  pour  vous 
arriver  d'une  manière  imprévue  et  inconnue. 

Je  dois  ajouter  cependant  que  cette  récompense  n'est  pas  toujours 
prompte  et  immédiate  ;  il  plaît  souvent  à  Dieu  de  vous  la  faire  at- 
tendre. Il  peut  donc  se  faire  que  vous  n'en  voyiez  aucun  fruit  ;  vous 
ne  devez  cependant  pas  pour  cela  vous  défier  de  ses  promesses. 
Que  l'exemple  de  Tobie  vous  serve  d'insuuction  et  d'encourage- 
ment. Ce  saint  homme ,  charitable  comme  il  n'en  fut  jamais ,  était 
devenu  la  victime  de  mille  affreuses  calamités ,  il  avait  été  frappé  do 
cécité,  réduit  aux  rigueurs  d'une  extrême  pauvreté,  etil  était  devenu 
par-dessus  tout  cela ,  le  jouet  de  ses  amis  et  de  ses  parents  qui 
venaient  l'insulter  en  lui  reprochant  avec  dérision  l'inutilité  de  ses 
aumônes.  Mais  les  ignorants  et  les  insensés,  c'étaient  vraiment  eux,  et 
non  le  bon  vieillard  qui  peu  de  temps  après  éprouva  les  effets  de  la 
providence  amoureuse  de  Dieu.  Le  Seigneur  le  combla  de  joie  ,  en 
kii  rendant  la  vue ,  en  I;ù  donnant  des  richesses  prodigieuses  et  en 
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le  comblant  des  bénédictions  les  plus  abondantes.  Non  ,  jamais  la 
parole  de  Dieu  ne  faillira  ;  tôt  ou  tard  il  faut  qu'elle  s'accomplisse. 
5oyez  seulement  charitables,  etdemeurez  sans  crainte  ;  lors  même 
que  vous  n'en  retireriez  d'abord  aucun  avantage;  il  n'en  sera  pas 
moins  certain  qu'un  jour  elle  vous  produira  un  grand  profit. 

Cependant,  quoique  l'intérêt  temporel ,  par  suite  de  notre  peu  de 
fol ,  nous  tienne  plus  à  cœur ,  il  n'estpas  pour  cela  le  plus  précieux 
«le  nos  intérêts.  Vous  devez  attendre  de  l'aumône  d'autres  avanta- 
ges d'un  ordre  bien  supérieur ,  des  biens  qui  regardent  votre  âme 
«t  votre  salut  éternel.  Oui ,  quel  que  soit  votre  état  et  voire  posiiion, 
sachez  que  Dieu  vous  fournit  dans  l'aumône  une  très-grande  res* 
source. 

Vous  êtes  peut-être  du  nombre  de  ces  pécheurs  d'habitude ,  enga- 
•gés  dans  le  crime ,  qui  gémissent  sur  la  misère  de  leur  état  et  vou- 
draient en  sortir.  Eh  bien  !  faites  l'aumône.  Comme  l'eau ,  dit  le  Saint» 
Esprit ,  éteint  le  feu ,  ainsi  l'aumône  elTace  les  péchés  :  Ignem 
ardentem  extinguit  aqua ,  et  eleemosyna  resislit  peccatîs 
(Eccl.  III,  33).  Vos  fautes  sont-elles  énormes  et  innombrables  ?  N'im- 
porte: Eleemosyna  ab  omni  pcccato  libérât  (Tob.  iv,  11  ) ,  dit 
Tobie.  Et  Jésus-Christ,  lui-même  parlant  aux  Pharisiens  souillés  de 
tant  d'abominations  ,  leur  disait  :  Ayez  recours  à  l'aumône ,  et  tout 
en  vous  sera  pur  et  saint  :  Date  eleemosynam ,  atqtte  omnîa 
munda  sunt  vobîs  (Luc  xi,  kï).  N'est-ce  pas  là  un  langage  assez 
-clair  et  assez  formel  ?  Remarquez  que  tout  cela  s'applique  à  ces 
pécheurs  qui  gémissent  sur  leur  malheureux  état  et  qui  désirenî 
d'en  sortir. 

Au  contraire  ,  vous  êtes-vous  convertis ,  avec  le  secours  de  Dieu  ; 
€les-vous  rentré  en  grâce  avec  lui  ;  et  malgré  cela ,  la  force  des 
mauvaises  habitudes  que  vous  aviez  contractées ,  et  la  multitude  des 
dangers  qui  vous  entourent ,  vous  font-ils  craindre  pour  votre  per- 
.sévérance?  Eh  bien!  je  vous  dis  la  même  chose,  soyez  charitables, 
faites  Taumône.  L'aïunône  est  un  rempart  contre  les  rechutes  ;  elle 
engage  Dieu  à  vous  conserver  dans  la  grâce  que  vous  avez  reçue, 
avec  la  même  sollicitude  qu'on  garde  la  prunelle  de  son  œil  :  Elee- 
mosyna gratiam  hominis  ut  piipiilam  conscrvabit»  (Eccl.  xvu , 
18.) 

Il  y  en  a  pareillement  beaucoup  parmi  vous  qui  savent  qu'ils  onl 
contracté  de  grandes  dettes  envers  Dieu  ;  mais  ils  ne  savent  corn» 
ment  satisfaire  à  sa  justice ,  parce  que  les  pratiques  de  la  mortifi- 
S&Uon  et  de  ia  pénitence  les  effrayent.  Suivez  le  conseil  que  Daiila* 
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donnait  au  roi  Nabuchodonosor,  de  racheter  ses  dettes  par  de  saintes 
libéralités.  Eleemosynis  redime  peccata  tua  ,  et  iniquitates  tuas 
misericordiis  paujm-um  (Dan.  iv,  2^).  C'est  là  un  moyen  facile 
de  payer  ses  dettes  et  un  moyen  qui  n'exige  pas  de  grands  efforts. 
Cependant  Dieu  l'accepte  en  compensation  des  peines  que  vous 
avez  méritées. 

Enfin,  la  pensée  delà  mort  vous  fait-elle  trembler  d'horreur, 
craigaez-vous  de  ne  pas  bien  faire  ce  terrible  passage?  Cette  crainte 
n'est  pas  pour  vous ,  si  vous  avez  un  cœur  bon  et  libéral  envers  les 
pauvres  ;  puisque  Dieu  vous  assure  qu'au  jour  de  la  grande  tribula* 
lion ,  il  vous  délivrera  de  toutes  les  angoisses  et  vous  conduira  heu* 
reusement  au  port  :  In  die  rtialâ ,  liberabit  eum  Dominus. 

Que  peut-on  dire  de  plus  fort  sur  l'eScacité  et  la  vertu  de  l'au- 
mône dans  l'ordre  du  salut  éternel  ?  Je  suis  sûr  que  vous  en  êtes 
vous-mêmes  étonnés  et  tout-à-fait  surpris. 

Cette  doctrine  cependant ,  quoiqu'incontestable ,  puisque  c'est 
la  parole  même  de  Dieu ,  doit  être  bien  comprise  ;  autrement  elle 
exposerait  à  une  erreur  très-grave ,  à  une  erreur  qui  renverserait 
toute  la  morale  chrétienne.  Quelques  personnes  pourraient  en 
conclure  que  Dieu  leur  a ,  par  l'aumône ,  mis  entre  les  mains  un 
moyen  de  vivre  à  leur  liberté ,  et  se  flatter  d'échapper  ainsi  à  tout 
châtiment  et  d'être  sauvés ,  à  condition  de  faire  du  bien  aux  pau- 
vres. Mais  il  n'en  est  pas  ainsi ,  chrétiens.  On  ne  peut  changer  les 
règles  du  salut  que  Dieu  nous  a  iiBposées ,  et  les  saintes  Ecritures 
ne  sauraient  être  en  contradiction  avec  elles-mêmes.  Il  est  certain 
qu'il  n'y  a  point  de  pardon  pour  quiconque  persévère  dans  le  pé- 
ché ,  qu'il  n'y  a  point  de  solidité  et  de  persévérance  dans  la  vertu , 
pour  quiconque  n'évite  pas  les  dangers  et  les  occasions  du  péché , 
qu'on  ne  peut  se  promettre  une  sainte  mort,  si  ou  ne  travaille  pas 
à  la  mériter  par  une  vie  chrétienne. 

En  quoi  donc  consiste  l'efficacité  de  l'aumône  ?  Elle  consiste  f  n 
ce  que ,  faite  avec  l'intention  de  plaire  à  Dieu  ,  et  de  mériter  sa 
grâce ,  elle  a  le  pouvoir  de  toucher  son  cœur ,  de  nous  faire  trouver 
miséricorde  auprès  de  lui ,  et  de  le  porter  à  nous  accorder  les  se- 
cours nécessaires  pour  sortir  du  péché ,  persévérer  dans  la  grâce 
et  nous  conduire  à  une  heureuse  mort.  C'est  en  ce  sens  que  l'Ar- 
change Raphaël  dit  à  Tobie  :  Eleemosyna  ipsa  est  qucs  facit  inve- 
nire  misericordiam,  (Tob.  ii ,  22.)  Ce  qui  signiDe  que  votre 
compassion  pour  les  misères  corporelles  de  votre  prochain  ne  peut 
manquer  d'exciter  la  compassion  de  Dieu  poor  vos  misères  spiri? 
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Inelles  ;  que  le  cœur  de  Dieu  ne  saurait  rester  fermé  à  vos  besoias, 
si  le  vôtre  est  ouvert  aux  besoins  des  pauvres:  Elcemosyna  ipsaest 
quœ  facit  iuvenire  misericordiam.  Il  me  semble  que  Dieu  vous 
dit  :  Vous  méritez  par  vos  péchés  que  je  vous  abandonne  à 
vous-mêmes  et  que  je  vous  laisse  courir  à  l'abîme  ;  mais  vos  aumô- 
nes et  voU-e  charité  pour  les  pauvres  et  par  conséquent  pour  moi , 
dans  leur  personne,  parlent  trop  fortement  en  votre  faveur.  Je  na 
manquerai  donc  pas  d'éclairer  votre  esprit  et  de  toucher  votre 
rcur  j  afin  de  vous  amener  à  vous  convertir  et  à  vous  remettre  dans 
!e  bon  chemin,  —  Ce  langage  n'est  pas  une  imagination  de  ma  part  ; 
mais  c'est  réellement  l'eaetde  vos  aumônes ,  appuyé  sur  le  témoi- 
gnage de  Dieu  même.  Combien  d'âmes ,  sanctiûées  et  sauvées  ,  re- 
connaîtront un  jour  que  ce  moyen  a  été  l'heiu-euse  source  de  leur 
conversion  et  de  leur  salut  ! 

Si  tels  sont  les  biens  que  Dieu  a  promis  aux  personnes  qui  font 
l'aumône ,  soit  pour  le  corps ,  soit  pour  l'àrae ,  soit  pour  le  temps, 
soit  pour  l'éternité;  qui  de  nous ,  s'il  n'a  pas  pcrdula  foi ,  ne  devrait 
s'enflammer  de  charité  et  de  désir  de  donner  tout  ce  qu'il  peut  ea 
aumône ,  puisque  c'est  bien  plus  notre  intérêt  que  celui  du  pauvre  ? 

Cependant  Dieu  n'enlcnd  pas  que ,  pour  soulager  la  misère  d'au* 
trui,  vous  vous  mettiez  vous-mâmes  à  la  gêne.  Non,  il  n'est  pas 
question  de  cela ,  dit  l'Apôtre  :  Aon  ut  aliis  sit  remissio,  vohîs 
autem  tribulaiio.  Le  Seigneur  veut  que  vous  ne  vous  contentiez 
pas  de  donner  assez  rarement  un  sou  aux  pauvres ,  et  en  même 
temps  de  vous  passer  à  vous-mèaiss  toutes  sortes  de  fantaisies  ;  il 
veut  que,  dans  le  compte  de  vos  dépenses,  les  pauvres  aient  aussi 
leur  part;  il  veut  que  vous  les  traitiez  comme  vos  égaux,  seioa 
que  vous  en  agissez  dans  tout  !è  reste. 

Tous  tant  que  nous  sommes ,  nous  pouvons  mériter  le  titre  d'au- 
mônier et  en  obtenir  la  récompense,  si  selon  nos  moyens,  nous 
nous  accoutumons  à  secourir  ceux  qui  se  ti'ouvent  dans  un  plus  grand 
besoin  que  nous.  Aussi  le  saint  homme  Tobie  disait-il  à  son  fils  :  Si 
TAuUum  tihî  fuci-it  ,  abundanter  tribue  ;  si  exiguum  tîbi  fuerit( 
elîam  exîyuum  libenter  imper tiristude.  Il  ne  s'agit  pas  de  donne? 
fceaiîconp,  si  vous  avez  peu;  mais  de  donner  tout  ce  que  vous  pou- 
vez donner  dans  votre  position ,  et  que  vous  le  donniez  volontiers , 
quoiqujî  en  résulte  pour  vous  quelque  incommodité.  Mais  voyons 
enfin  les  conditions  de  l'aumône. 

Première  condition.  Elle  doit  être  faîte  de  son  propre  bien  et 
non  de  celui  d' autrui  ;  honora  Doràimim  de  tud  substa^itid. 
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Quelques-uns  ayant  sur  ia  conscience  le  bien  d'autruî ,  prennent  It 
parti  de  faire  des  aumonos  pour  se  décharger  de  l'obligation  de  res- 
tituer. C'est  une  sorte  de  transaction  qu'on  voudrait  faire  avec  Dieu. 
Mais  l'acceptera-t-jl  ?  Je  ne  le  pense  pas ,  puisque  cette  transaction 
est  une  injustice  :  nul  ne  doit  faire  du  bien  aux  autres  avec  le  bien 
d'un  tiers.  D'abord  l's  devoirs  de  justice  et  ensuite  les  devoirs  de 
charité.  Lorsque  les  personnes  auxquelles  vous  avez  fait  tort  vous 
sont  connues,  c'est  à  elles  que  vous  devez  restituer;  et  si,  après  avoir 
fait  les  restitutions  auxquelles  vous  êtes  tenus ,  il  ne  vous  reste  rien 
è  donner  en  aumône ,  peu  importe  :  la  bonne  volonté  suffira  ;  mais 
n'allez  pas  priver  de  son  bien  celui  qui  y  a  un  droit  rigoureux.  Si 
votre  dette  est  certaine  et  la  personne  à  qui  vous  devez  incertaine, 
consultez  votre  directeur  et  suivez  sa  décision. 

DeiLxième  condition.  Votre  aumône  doit  ^,tre  proportionnée  à 
votre  état.  Il  est  si  rare  de  trouver  des  personnes  charitables  parmi 
les  riches ,  que  si  une  d'entre  elles  se  distingue  par  ses  aumônes ,  on 
l'exalte  et  on  la  porte  aux  nues.  Je  ne  voudrais  pas  que  ces  chré- 
tieîîs  se  laissassent  ti'omper  par  celle  faveur  populaire ,  parce  que 
les  jiigeiuenls  du  monde  sont  bien  différents  de  ceux  de  Dieu.  Quel- 
que fondée  que  soit  cette  réputation ,  vous  devez,  sans  vous  occupée 
de  ce  que  le  monde  pense  ou  dit  de  vous  ,  calculer  devant  Diea 
votre  fortune ,  pour  voir  si  vos  aumônes  arrivent  à  la  mesure  que 
Dieu  exige  de  vous  ;  vous  rappelant  qu'il  ne  suiSt  pas  de  faire  quel- 
<5ues  aumônes  ,  pas  même  d'en  faire  beaucoup ,  mais  qu'il  faut  faire 
foutes  celles  que  Dieu  vous  impose. 

Cet  avertissement  doit  s'appliquer  à  plus  forte  raison  à  tant  d'au- 
tres persoîiiies  qui  n'ont  pas  cette  réputatiou  et  cette  célébrité ,  gens 
à  l'aise  et  riches  qui  réduisent  tout  leur  devoir  à  quelques  petites 
CBuvres  de  charité ,  un  sou  donné  par-ci  par-là  aux  pauvres  qu[ 
passent  ;  mais  qui  n'ont  jamais  la  générosité  de  donner  un  secours 
un  peu  considérable  à  quelque  famille  indigente.  Pourquoi  donc 
tant  de  parcimonie  et  d'avarice  quand  il  s'agit  de  secourir  les  pau- 
vi-es  ;  tandis  que  pour  tout  le  reste  ces  vices  vous  sont  inconnus. 
Gemment  osez-vous  vous  flatter  de  satisfaire  au  précepte  de  l'aumône 
par  de  semblables  bagatelles  qui  n'ont  aucune  proportioQ  avec  votre 
fortune  ? 

Quoiqu'il  n'y  ait  pas  en  cela  de  mesui-e  certaine  et  déterminée, 
vous  devez  cependant  toujoiirs vous  rappeier  qu'en  matière  de  raoralGi 
îornqu'il  se  trouve  quelque  diSc.iMé  à  fixer  le  po;:?.t  précis  derobli- 
gcLion  ,  ce  ii'c-iliiaïrtue  r.'lNoa  do  s'e;!  d3cbr.f£-.;r,  iiîais  pîiildtd'a» 
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fconder.  Vous  «e  pouvez  en  effet  vous  tromper,  sans  risquer  votre 
çaiut.  Si  donc  vous  tenez  à  votre  salut ,  vous  devez  plutôt  aller  un 
peu  plus  loin  que  de  rester  en  arrière.  K'est-ce  pas  là  la  prudence 
dont  vous  usez  dans  les  affaires  temporelles  ;  ne  prenez-vous  toujours 
le  parti  le  plus  sûr  ? 

TroJsiènîe  condition  :  Il  faut  qu'elle  soit  faite  avec  discernement 
et  jugement ,  donnant  la  préférence  à  ceux  qui  en  sont  dignes. 
Quoique  la  charité  ne  doive  pas  trop  subtiliser ,  parce  qu'elle  was 
exposerait  à  refuser  à  un  vrai  pauvre ,  par  la  crainte  de  donn«.'  à 
un  faux  pauvre,  elle  doit  cependant  toujours  garder  un  certain  ordre. 
Dans  un  besoin  égal  ou  presque  égal ,  vous  devez  d'abord  assister 
vos  parents ,  quoique  vous  ayez  des  motifs  de  dégoût ,  quoiqu'ils 
soient  ingrats  et  sans  reconnaissance  envers  vous.  C'est  alors  même 
que  vous  en  aurez  un  plus  grand  mérite  et  une  plus  grande  récom* 
pense.  Par  rapport  aux  étrangers ,  il  faut  préférer  les  plus  nécessi- 
teux ;  assister  en  premier  lieu  les  personnes  que  la  misère  expose 
au  danger  de  pécher  et  de  perdre  la  chastelé.  En  second  lieu ,  les 
personnes  qui  sont  tombées  de  l'aisance  dans  la  pauvreté ,  parce  que 
la  pauvreté  est  plus  pesante  pour  elles ,  et  plus  difficile  à  supporter  à 
cause  de  la  honte  qu'elles  ont  à  demander.  Si  ces  personnes  vous 
sont  inconnues ,  informez -vous-en  auprès  des  curés  qui  sont  à  portée 
de  les  connaître  sûrement. 

A  ce  sujet,  permettez-moi  une  observation  :  Je  ne  vois  pas  qu'oD 
ait  coutume  de  s'enquérir  auprès  des  curés  sur  les  plus  grands  be- 
soins et  sur  les  misères  secrètes  et  inconnues  comme  devraient  le 
faire  les  riches  que  Dieu  a  spécialement  chargés  du  soin  des  pauvres; 
moins  encore  a-t-on  l'usage  d'envoyer  aux  prêtres  des  secours  pour 
qu'ils  puissent  soulager  tant  de  misères  dont  eux  seuls  sont  les  témoins 
et  les  confidents.  Si  parfois  certains  riches  s'aperçoivent  de  quelques 
cas  d'une  grande  misère ,  ils  ont  assez  coutume  de  les  renvoyer  aux 
curés,  pour  s'en  débarrasser ,  et  de  les  leur  laisser  entièrement  sur 
les  bras ,  comme  si  leurs  ressources  étaient  inépuisables.  Faites  bien 
attention  à  ce  point  qui  se  produit  assez  ouvertement  parla  négligence 
à  pratiquer  la  charité  de  la  part  de  ceux-là  mêmes  qui,  étant  singu- 
lièrement favorisés  de  Dieu,  devraient  cependant  faire  de  cette  vertu 
leur  principale  occupation. 

Quatrième  condition.  Il  faut  qu'elle  soit  faite  en  temps  oppor- 
tun :  je  veux  dire  pendant  la  vie  et  non  pas  seulement  à  l'article  de 
la  mon.  Les  restitutions  d'obligation  peuvent  vous  soulager  à  ce 
dernier  moment ,  puisqu'il  s'agit  d'éteindre  des  dettes  positives  qu« 
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VOUS  porteriez  toutes  vivantes  au  tribunal  de  Dieu  pour  votre  éter- 
nelle damnation.  Ici  donc  mieux  vaut  tard  que  jamais.  Mais  je  ne 
vois  pas  de  quelle  utilité  peuvent  vous  être  les  legs  de  charité  que 
vous  avez  omis  d'accomplir  pendant  votre  vie.  En  effet,  Faumône 
n'est  méritoire  qu'autant  quelle  est  un  sacriflce  volontaire  que  vous 
faites  à  Dieu  pour  soulager  la  misère  d'autrui.  Mais  quel  sacrifice 
faites-vous,  en  donnant  alors  des  biens  que  vous  ne  pouvez  pas 
gai'derplus  longtemps, 

Jésus-:  hrist  ne  vous  dit  pas  de  faire  Taunidneau  moment  de  par- 
tir de  ce  inonde ,  mais  de  la  faire  pendant  votre  vie ,  pour  en  avoir 
alors  du  soulagement  :  Facile  vobis  arnicas  ,  maintenant ,  ut  cum 
dcfeceritist  l'ecipiant  vos  in  aterna  tabernacula.  (Luc.  ivi,  9.) 
Les  pauvres  que  vous  aurez  secourus  seront  alors  debout  devant 
Dieu ,  ils  assisteront  invisiblement  autour  de  votre  lit  comme  autre* 
fois  autour  de  la  bière  de  la  charitable  Tabite  dont  nous  parient  les 
Actes  des  Apôtres.  Ils  seront  aussi  vos  avocats  et  vos  défenseurs ,  et 
leurs  prières  seront  exaucées  de  Dieu  :  Beatus  quiinteUigit  super 
egenum  et  pauperem  ;  in  die  malâ  liberabit  eum  Dominus,  (Pa. 
XL,  2.) 

.rajoute  une  cinquième  condition  nécessaire  pour  que  vos  aumônes 
ne  soient  pas  privées  de  la  récompense  que  Dieu  leur  a  promise. 
Elles  doivent  être  faites  avec  um  intention  droite  ,  sans  faire  son. 
ner  la  trompette ,  c'est-à-dire ,  sans  ostentation  et  sans  vanité. 
Beaucoup  de  chrétiens  font  des  aumônes ,  mais  qui  ne  les  feraient 
pas,  s'ils  pensaient  qu'elles  n'arriveront  pas  à  la  connaissance  des 
hommes  ;  et  en  conséquence,  on  ils  les  racontent  hardiment ,  ou 
bien  ils  les  mêlent  adroitement  dans  ieur  conversation  afin  qu'elles 
ne  restent  pas  inconnues. 

Si  par  hasard  vous  étiez  de  ce  nombre ,  je  ne  puis  in'erapêclier 
d'avoir  pitié  de  vous.  Vos  aumônes  seront  bien  toujours  profitable» 
aux  pauvres,  quelle  que  soit  votre  intention  en  les  faisant,  mais  elles 
gont  inutiles  pour  vous.  Recepîsti  mercedem  tuam  (Matth.  iv,  2), 
vous  dira  le  Seigneur  :  vous  avez  reçu  votre  récompense  dans  l'es- 
time et  les  applaudissements  que  vous  avez  recherchés  par  votre 
aumône.  Triste  échange  vraiment  !  échanger  une  récompense  éter- 
nelle contre  le  vain  bruit  d'une  faible  gloire  humaine  qui  s'éva. 
nouira  bientôt  !  Aussi  Jésus-Christ,  parlant  en  général ,  nous  recom. 
mande  de  cacher  avec  soin  le  bien  que  nous  faisons  afin  d'éviter  la 
tentation  de  vanité ,  et  de  ne  pas  perdre  le  mérite  de  nos  œuvres  ; 
et  en  particulier  pour  ce  qoi  regarde  l'aumône ,  il  noiis  dit  de  la  faire 
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avec  un  tel  secret ,  que  noti-e  main  gauche  ne  sache  pas  ce  que 
donne  notre  droite  :  Nesciat  sinistra  tua  quid  faciat  dextera 
tua,  (Matth.  vi,  5.) 

Mais,  me  direz-vous ,  le  devoir  du  bon  exemple  auquel  nous  som. 
mes  pareillement  obligés,  videant  opéra  vestrabona  (Matth.  v,  16), 
comment  sera-t-il  accompli,  si  Dieu  seul  connaît  nos  bonnes  œuvres? 

Sans  vous  faire  remarquer  ici  que  la  peine  que  vous  prenez  de 
les  publier  est  inutile ,  parce  que  souvent  la  reconnaissance  de  ceux 
qui  les  reçoivent  les  publie  assez  ,  j'avouG  que  quelquefois  et  dan? 
«rertaines  circonstances ,  il  faut  leur  doiHier  une  certaine  publicité , 
pour  vous  préserver  de  la  réputation  et  de  la  tâche  d'avarice.  Sachez 
cependant  qu'il  ne  peut  pas  y  avoir  de  contradiction  entre  ces  deux 
préceptes.  Autre  chose  est  de  faire  le  bien  publiquement  pour  qu'il 
édifie  le  prochain ,  autre  chose  de  le  faire  dans  le  but  coupable  de 
s'attirer  de  l'honneur  et  des  louanges.  Dans  le  premier  cas ,  nous 
cherchonsla  gloire  de  Dieu  ;  dans  le  second,  nous  cherchons  la  nôtre  ; 
et  cela,  c'est  le  mal  ou  le  voleur  qui  nous  ravit  tout  notre  mérite 
devant  Dieu. 

En  voilà  assez  sur  cette  matière.  Il  ne  me  reste  qu'à  vous  recom- 
mander de  repasser  souvent  envous-mêmes  les  maximes  que  je  viens 
de  vous  exposer ,  et  de  régler  votre  conduite  sur  cet  enseignement, 
et  non  sur  la  pratique  et  les  usages  du  monde  qui,  par  ses  exemples 
si  communs ,  autorise  les  plus  funestes  désordres.  Poiu*  vous ,  hâtez* 
vous,  avant  que  la  mort  arrive ,  de  vous  en  dépouiller ,  de  faire  un 
bon  usage  de  vos  biens  par  de  saintes  libéralités ,  et  par  ce  moyen 
de  les  placer  dans  les  mains  de  Dieu.  Ils  produiront  pour  vous  un 
grand  et  véritable  profit  qui  durera  même  après  votre  vie. 


INSTRUCTION  IX 


Correcifon  Cratcrnclle* 

L'aumône  dont  je  vous  ai  parlé  dernièrement  est  un  devoir  qiil  t 
pour  but  do  secourir  le  prochain  dans  ses  besoins  corporels  ;  et  la 
correction  fraternelle  dont  je  vais  vous  parler  a  pour  but  de  le 
secourir  dans  ses  besoins  spirituels. 

(^'est  encore  ici  une  espèce  d'aumône  et  même  uilié  aumône  bien 
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plus  méritoire  que  la  première ,  parce  que  lame  est  bien  plus  pré- 
cieuse que  le  corps  :  cependant  elle  est  bien  peu  connue  et  bien  pea 
pratiquée  parmi  les  chrétiens ,  quoiqu'elle  n'exige  aucun  sacrifice 
pécuniaire. 

Nous  verrons  brièvement  trois  choses  :  î*  quelle  est  l'obligation 
de  corriger  le  prochain  ;  2"  quelles  sont  les  raisons  qui  peuvent  nous 
dispenser  de  ce  devoir  ;  S*  de  quelle  manière  nous  devons  l'accom- 
plir. 

1*  J'ai  dit  la  correction  fraternelle ,  car  il  y  a  deux  sortes  de 
correction  :  l'une  qui  oblige  à  titre  de  justice,  et  l'autre  qui  oblige 
à  titre  de  charité,  La  première  est  celle  à  laquelle  sont  tenus  tooa 
ceux  que  Dieu  a  constitués  en  autorité  au-dessus  des  autres ,  comme 
les  parents,  les  chefs  de  famille  ,  les  chefs  d'ateliers,  les  maîtres, 
les  pasteurs ,  les  juges  ,  les  magistrats  et  les  souverains  et  tous  ceux 
qui  sont  revêtus  de  quelque  autorité ,  ecclésiastique  ou  civile.  La  se- 
conde, qui  oblige  à  titre  de  charité,  regarde  généralement  tous  les 
chrétiens,  de  quelque  état,  qualité  ou  condition  qu'ils  soient.  Je  ne 
parle  pas  ici  de  la  première,  mais  seulement  de  la  seconde ,  qui  seule 
est  appelée  proprement  correction  fraternelle,  c'est-à-dire, correctioa 
exercée  par  un  frère  sur  son  frère,  par  le  prochain  sur  son  prochain. 

Pour  ce  qui  est  de  la  première,  tout  le  monde  convient  que  les- 
supérieurs  sont  obligés  de  corriger  leurs  inférieurs ,  ceux  qui  dépen- 
dent d'eux ,  et  qu'ils  ne  peuvent  manquer  à  ce  devoir  sans  crime  e'- 
«aas  se  rendre  responsables  devant  Dieu  des  fautes  qui  sont  la  suite 
d'une  telle  omission.  Mais  on  ne  veut  pas  aussi  facilement  recoa- 
naître  l'obligation  générale  qui  pèse  sur  tous ,  de  faire  la  correction 
au  prochain  qui  commet  une  faute.  On  se  persuade  assez  générale- 
ment qu'on  n'est  pas  tenu  de  la  faire ,  et  qu'il  suint  de  penser  à  so» 
sans  s'occuper  des  actions  des  autres. 

Or,  je  vais  vous  prouver  que  Dieu  a  imposé  ce  devoir  à  tous  les 
hommes.  Il  est  bien  vrai  que  les  supérieurs  ont  une  obligation  plus 
stricte  et  qu'ils  sont  encore  plus  rigoureusement  obligés  de  veiller 
sur  la  conduite  de  leurs  inférieurs,  de  chercher  à  connaître  leura 
fautes  et  de  les  corriger.  Ce  sont  là  des  devoirs  qui  regardent  euî 
seuls  et  non  les  autres.  Mais  la  correction  en  général  est  un  devoir 
imposé  à  tout  le  monde.  Pour  le  comprendre,  il  sulQt  de  rélléchir 
que  Dieu  n'a  pas  ordonné  seulement  aux  maîtres  et  aux  supérieui  s 
de  corriger  celui  qui  pèche  ;  mais  qu'il  a  intimé  ce  précepte  à  tous 
les  hommes  sans  exception  ,  comme  on  le  voit  par  ces  paroles  4e 
Jésus-CbrÀst  en  saint  Matthieu  :  Si  pcccaverit  in  te  [rater  ium  . 
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vade  et  corrîpe  eum.  Si  votre  frère  ,  dit-il  (  il  ne  dit  pas  votre  liis, 
votre  serviteur  ou  voire  sujet  )  ,  a  commis  une  faute  qui  vous  soir, 
connue  ou  parce  qu'elle  a  été  commise  en  votre  présence,  ou  parce 
que  vous  l'avez  apprise  d'ailleurs,  allez  et  ayez  soin  de  l'avertir  et 
de  le  reprendre.  Et  le  Saint-Esprit  nous  avertit  que  si  nous  négli- 
geons de  le  faire  ,  nous  nous  rendrons  coupables  de  la  faute  da 
prochain  et  que  son  péché  nous  sera  imputé  :  Corripiendo  corripîas 
fratrem  ttium ,  ne  feras  super  illo  peccatum.  Ce  devoir  est  fondé 
surkleux  raisons  très-solides  :  l'une,  prise  du  côté  de  Dieu,  et  l'autre, 
du  côté  du  prochain. 

Et  d'abord  l'honneur  et  le  respect  que  nous  devons  à  Dica ,  le 
tèle  que  nous  devons  avoir  pour  sa  gloire,  nous  obligent  d'empêcher 
autant  qu'il  est  en  nous ,  tout  ce  qui  l'offense  ,  et  d'employer  pour 
cela  tous  les  moyens  qui  sont  à  notre  disposition.  Or,  un  des  moyens 
que  nous  devons  employer  ,  c'est  la  correction  fraternelle  ;  car 
nous  ne  devons  pas  avoir  moins  de  zèle  pour  les  intérêts  de  Dieo , 
que  nous  en  montrons  pour  ceux  des  hommes. 

En  effet ,  quand  il  s'agit  d'une  personne  qui  nous  est  chère ,  nous 
ne  pouvons  souffrir  qu'on  l'outrage.  Les  injures  qui  lui  sont  faites 
nous  deviennent  propres  et  personnelles  :  tout  nous  blesse  et  nous 
peine ,  tout  anime  notre  zèle  ,  tout  excite  notre  indignation  ;  nouf 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  prendre  sa  défense.  Voilà  notre  con 
dui(e  envers  ceux  pour  qui  nous  avons  de  l'attachement,  de  l'intérêl 
et  de  l'affection.  Quels  chrétiens  sommes-nous  donc  et  comment, 
en  notre  qualité  de  chrétiens ,  nous  flatter  de  conserver  ce  juste 
respect  que  nous  devons  avoir  pour  Dieu ,  si ,  pouvant  empêcher  le 
mal ,  nous  le  permettons,  si  nous  souffrons  tranquillement  qu'il  soit 
déshonoré  par  des  blasphè  mes  ,  par  des  parjures  ou  par  tout  autre 
péché  ?  De  même  qu'un  homme  n'est  pas  un  bon  serviteur  s'il  n'a 
point  de  zèle  pour  les  intérêts  de  son  maître  ,  de  même  on  n'est  pas 
bon  chrétien  quand  on  est  indifférent  aux  outrages  que  Dieu  reçoit. 

Outre  le  respect  que  nous  devons  à  Dieu,  la  charité  que  nous 
devons  au  prochain  nous  impose  encore  la  même  obligation.  Dire^J 
je  n'ai  pas  à  m'occuper  du  prochain  ;  qu'il  pense  à  lui  ,  il  mesuIEl 
de  penser  à  moi-même  ,  c'est  là  l'indigne  réponse  que  l'impie  Gain 
fit  à  Dieu:  Numquid  custos  fratrîs  meisumego  ?  réponse  qui  attira 
Bur  lui  la  malédiction  divine. 

La  charité  commence  à  nous  ,  mais  elle  ne  finit  pas  à  non*  :  elle 
8'étendau  prochaine!  doit  avoir  pnur  premier  objet  sa  sanctification, 
comme  la  nôtre  propre.  Je  sais  aue  tous  ne  sont  pas  appelés  à  de?e* 
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nir  les  tclnîsîres  de  Dieu  et  les  pasieiirs  des  âmes.  Ccst  là  nne  voca« 
tîon  particîM're  et  propre  seulement  à  certains  états  ;  niais  outre 
cç'Ae  vocaiioii  spéciale ,  il  y  en  a  une  générale  et  commune  à  laquelle 
tous  sont  appelés.  Elle  est  renfermée  dans  ces  paroles  du  Saint-Es- 
prit :  Vnicuique  mandavit  Deus  de  proxîmo  suo.  Dicn  a  chargé 
chacun  de  nous  du  soin  de  son  prochain  ;  et  comme  c'est  pour  tous 
un  devoir  de  charité  de  l'assister  dans  ses  besoins  corporels,  à  plus 
forte  raison  c'est  aussi  pour  tous  un  devoir  de  charité  de  l'assister 
dans  ses  besoins  spirituels ,  lorsque  nous  le  pouvons  et  de  la  manière 
que  nous  le  pouvons.  Or,  quel  plus  grand  besoin  le  prochain  peut-il 
avoir  que  d'être  retiré  du  mal ,  du  péché  et  de  la  voie  ûc  la  perdi- 
tion ?  Et  comme  un  des  moyens  les  plus  efficaces  pour  procurer  son 
salat ,  c'est  de  l'avertir  et  de  le  corriger,  la  charité  chrétienne  nous 
impose  donc  l'obligation  de  le  faire. 

Voyez  par  conséquent  combien  est  raisonnable  et  fondé  le  pré- 
cepte de  la  correction ,  et  comprenez  que  nous  ne  pouvons  y  man» 
qusr ,  sans  trahir  on  même  temps  les  intérêts  de  Dieu  et  ceux  du 
prochain  ;  d'autant  plus  qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  affaire  difficile  ; 
quelques  paroles  dites  à  propos ,  un  avis  suggéré  à  temps ,  une 
fl'scrète  et  judicieuse  désapprobation  ;  voilà  toutce  que  nous  devons 
faire  pour  le  bien  du  prochain. 

C'est  très-bien,  direz-vous;  mais  vouloir  se  faire  le  censeur  des 
autres  ,  et  leur  reprocher  leurs  défauts,  est  une  chose  bien  pénible 
et  bien  odieuse.  —  Et  cependant  y  a-t  il  rien  de  plus  commun  que 
de  voir  jeter  ses  défauts  à  la  figure  du  prochain  ?  Que  de  fois  ne  les 
lui  reprochons-nous  pas  par  dérision  et  par  moquerie!  Cette 
Conduite  n'est-elle  pas  notre  condamnation  devant  Dieu?  puisque 
quand  il  s'agit  de  mortifier  quelqu'un ,  de  l'humilier  ,  de  lui  faire 
honte,  nous  n'avons  ni  réserve  ni  délicatesse  ;  tandis  que ,  quand  il 
est  question  de  l'amender  et  de  le  corriger ,  nous  sommes  muets , 
nous  n'osons  plus  lui  dire  un  mot  ;  alors  nous  ne  voulons  plus  nous 
ingérer  dans  la  conduite  des  autres ,  et  nous  ne  voulons  plus  penser 
çu'à  nous.  N'est-ce  pas  là  une  véritable  contradiction  qui  nous  rend 
inexcusables  devant  Dieu  ?  D'un  côté,  des  paroles  si  faciles,  si  indis- 
crùtes  et  cl  mordantes,  et  de  l'autre,  un  lâche  silence  qui  dissimule 
Joiit ,  qui  tolère  et  permet  tout. 

Je  ne  prétends  pas,  cependant ,  que  vous  soyez,  en  toute  circons- 
tance ,  obligés  de  reprendre  votre  prochain.  Je  dis  même  qu'il  y  a 
!)eancoup  de  cas  où  vous  êtes  dispensés  de  le  faire.  Ecoulez-moi  bien 
:'  vous  verrez  que  ce  précepte,  dans  la  pratique,  n'est  pââ  Si  pé» 
i .  ,'e  ni  si  difficile  qu'il  vôlîâ  par sît  de  prima  abord. 
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V  Vous  n'êtes  pas  obligés  de  corriger  le  pi  ocliaui  lorsque  sa  faute 
n'est  pas  sûre  et  certaine:  autrementvous  lui  donneriez  un  motif  de 
chagrin  et  de  ressentiment.  Ce  serait  une  grave  iuiprudcuce  de  Tin- 
4  ciétersurun  soupçon  imaginaire  et  sur  unrapporlmalfonde.il 
faut  de  plus  que  celte  faute  soit  grave  ou  près  de  le  devenir  ;  car 
Vous  ne  devez  pas  tomber  sur  le  prochain  pour  la  moindre  chose  ; 
à  moins  que  vous  n'ayez  avec  lui  une  amitié  particulière ,  une 
grande  confiance  et  une  grande  familiarité. 

f  Vous  êtes  encore  dispensés  de  cette  obligation ,  paf  la  certi- 
tude que  vos  avis  seront  inutiles.  Et  ils  peuvent  être  inutiles  dans 
une  foule  de  cas ,  soit  parce  que  le  coupable  s'est  déjà  repenti , 
scit  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  danger  de  rechute ,  ou  parce  que  une 
autre  personne  plus  élevée  que  vous  l'a  déjà  faite  ou  doit  la  faire, 
on  enfin  parce  que  vous  n'avez  aucune  espérance  probable  d'amen- 
dement. La  fin  de  la  correction,  c'est  le  changement  du  prochain  ;  si 
ce  changement  n'est  pas  à  présumer ,  la  fin  du  précepte  cesse  et 
par  conséquent  aussi  l'obligation  de  le  reprendre.  Si  cependant 
cette  correction  est  nécessaire  pour  défendre  l'honneur  de  Dieu , 
la  réputation  du  prochain,  oa  pour  empêcher  le  scandale  des  autres; 
dans  ce  cas,  on  ne  doit  pas  ménager  la  correction,  lors  même  qu'il 
n'y  a  nul  espoù-  qu'elle  profitera ,  parce  que  si  elle  n'est  pas  utile 
au  coupable,  elle  le  seia  aux  personnes  qui  sont  témoins  de  sa 
faute. 

3*  A  plus  forte  raison  pouvons-nous  nous  dispenser  de  ce  devoir , 
lorsque  nous  avons  une  certitude  morale  qu'au  lieu  de  produire  le 
bien  par  notre  correction,  nous  ferons  un  plus  grand  mal.  11  y  a 
en  effet  certaines  personnes  d'un  caractère  si  mauvais,  que  les  avertir 
et  vouloir  les  retirer  du  mal,  c'est  pour  elles  un  motif  de  plus  pour 
le  commettre.  Ainsi  quelqu'un  parle  mal  des  autres  en  voire  pré- 
sence ;  mais  si  vous  l'avertissez  il  sobstiiiera  à  soutenir  sa  médi- 
sance et  fera  un  plus  grand  tort  à  la  réputation  du  prochain.  Un 
autre  tient  en  société  des  discours  obscènes  et  criminels  ;  si  vous 
voulez  l'arrêter ,  pour  se  moquer  de  vous ,  il  vomira  des  obscénités 
encore  plus  révoltantes ,  au  plus  grand  scandale  encore  des  assii- 
tants.  Dans  ces  cas  et  autres  semblables ,  se  taire  est  charité ,  et 
nous  ne  devons  parler  qu'à  Dieu  ,  le  priant  de  vouloir  bien  éclairer 
de  tels  gens. 

li"  Vous  êtes  encore  excusés  de  ce  devoir ,  par  le  péril  d'QB 
grave  dommage  qui  peut  en  rJsuUcr  pour  vous.  Dieu  De  noiiJ  oblige 
pus  à  exercer  notre  zèle  avec  un  tel  péril.  Nous  ferons  h  la  vérité 
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une  action  frès-înéritoîre  en  le  méprisant  ;  mais  nous  ne  manque- 
rons pas  à  ce  précepte  si,  nous  dispensant  de  la  correction,  dans  ce 
cas  particulier ,  nous  nous   contentions  de  gémir  sur  ses  fautes. 

Voilà  les  circonstances  qui  peuvent  raisonnablement  vous  dis- 
penser de  la  correction.  Mais  la  simple  crainte  d'offenser  le  pro^ 
chainoude  le  contristerne  saurait  être  une  excuse  légitime.  Qu'il 
s'offense  et  s'attriste  pourvu  que  ce  chagrin  lui  soit  profltable.  Je 
vous  ai  contristés,  disait  l'Apôtre  ;  mais  je  m'en  réjouis ,  parce  que 
Votre  tristesse  a  été  une  source  de  pénitence  :  Gaudeo  quia  cori' 
tristati  estis  ad  pœnitentiam.  Ce  serait  encore  moins  une  excuse 
recevable  qu'une  certaine  indifférence  pour  les  fautes  d'auti-ui , 
une  lâche  indolence  qui  nous  persuade  de  ne  pas  nous  occuper  des 
autres ,  de  laisser  l'eau  suivre  son  cours ,  comme  l'on  dit. 

Vous  verriez  vous-mêmes  que  de  pareilles  excuses  ne  vousjusti- 
fient  pas ,  si  vous  réfléchissiez  à  vos  obligations  envers  Dieu  et 
envers  le  prochain ,  et  au  grand  bien  que  vous  pouvez  produire 
par  une  correction  charitable  et  salutaire.  Je  ne  dis  pas  qu'il  con- 
vienne toujours  de  parler,  mais  cela  est  utile  dans  une  foule  de 
circonstances  et  celles-là  ne  doivent  pas  être  négligées. 

Le  grand  point  est  de  faire  la  correction  comme  il  faut.  Il  n'est 
que  trop  vrai  que ,  comme  vous  le  disiez  tout-à-l'heure ,  reprendre 
le  prochain  est  un  devoir  odieux  ;  mais  ce  n'est  pas  un  motif  pour 
nous  en  exempter  ;  c'est  plutôt  une  raison  d'user  de  tous  les  égards 
et  de  toutes  les  précautions  pour  faire  accepter  un  remède  qui, 
par  lui-même,  est  désagréable  et  rebutant  ;  comme  on  en  agit  pour 
les  médecines  que  l'on  donne  aux  malades  et  que  l'on  accompagne 
de  certaines  douceurs  pour  en  enlever  en  tout  ou  en  partie  la  répu- 
gnance. Voyons  donc  enfin  les  qualités  que  doit  avoir  la  correction 
fraternelle.  II  y  en  a  deux  principales  :  La  charité  et  la  prudence, 
la  charité,  dit  saint  Thomas,  doit  être  le  principe  qui  nous  porte  à 
la  faire  et  la  prudence  doit  en  régler  l'exercice. 

!•  La  c/ian7d  :  c'est-à-dire,  que  nous  devons  corriger  le  prochain, 
non  par  passion ,  non  par  amertume  et  jalousie ,  non  par  antipa- 
thie et  aversion ,  non  par  le  vain  motif  de  nous  élever  au-dessus  de 
lui  et  do  rhumiller  ;  mais  uniquement  pour  son  bien  et  sa  sanctifl- 
caiion  :  iVow  nocendi  cupiditate ,  sed  studio  corrigendi ,  dit  saint 
Augustin.  S'il  y  entre  de  la  passion ,  il  y  entrera  aussi  des  paroles 
dures ,  âpres ,  haineuses ,  qui  ne  serviront  qu'à  empirer  le  mal  et  à 
indisposer  davantage  |  mais  si  la  charité  est  le  seul  et  unique  principe 
de  vo§aYi§,  Il  n'y  aura  pas  de  danger  de  tomber  dans  un  excès 
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cPacrimonie  ;  vous  parlerez  toujours  ,  comaie  dit  saint  Paul  :  Jn 
Spiritu  lenitatis  ,  avec  cette  douceur  ,  celte  suavité  et  cette  man- 
suétude qui  est  la  clef  des  cœurs ,  qui  gagne ,  qui  touche  et  remue 
les  caractères  les  plus  mauvais  et  les  plus  mal  disposés. 

Il  pourrait  cependant  arriver  que  cette  charité  manquât  de  cer- 
taines précautions  indispensables  pour  obtenir  la  fin  que  l'on  se 
propose:  à  cette  première  qualité  il  faut  donc  en  joindre  une  se- 
conde qui  est  la  prudence.  Celle-ci  nous  fera  choisir  les  circonstan- 
ces les  plus  favorables  et  bien  discerner  la  personne  ,  le  lieu  ,  le 
temps  et  le  mode. 

Il  convient  d'abord  de  faire  attention  à  la  personne  ;  car  on  ne 
doit  pas  reprendre  un  homme  âgé  de  la  même  manière  qu'un  jeune 
homme ,  un  supérieur  de  la  même  manière  qu'un  inférieur.  Avec 
un  supérieur  on  use  ordinairement  d'une  correction  tacite ,  don- 
nant à  entendre,  même  sans  rien  dire,  mais  par  son  air,  son 
sérieux  ,  son  maintien  ,  que  l'on  n'approuve  pas  ce  qu'il  fait  ou  ce 
qu'il  dit. 

Quant  au  Lieu ,  Jésus-Christ  nous  dit  formellement  que  nous 
devons  faire  la  correction  en  secret ,  si  la  faute  du  prochain  n'est 
pas  évidente  et  publique  :  Inter  le  et  îpsum  soliim  ;  parce  que  si 
vous  allez  le  reprendre  en  présence  des  autres  ,  la  honte  et  la  con- 
fusion qu'il  en  ressentira  produiront  en  lui  le  dégoût  et  l'aversion 
et  le  rendront  encore  pire.  Il  faut  aussi  choisir  le  temps  le  plus  favo- 
rable. Quelle  imprudence  n'est-ce  pas  d'attaquer  une  personne  dans 
le  plus  grand  feu  de  la  passion  ?  La  reprendre  alors,  ce  n'est  pas 
vouloir  la  corriger  ,  mais  la  pousser  plus  loin.  Laissez  passer  la 
tempête  ,  attendez  que  la  passion  se  calme ,  attendez  que  la  raison 
reprenne  le  dessus  ,  et  alors  cette  personne  sera  mieux  disposée  à 
vous  écouter. 

Enfin  quant  au  mode,  nous  devons  nous  servir  de  tous  les  moyens 
et  de  toutes  les  industries  les  plus  propres  à  rendre  la  correction 
profitable.  Si  vous  êtes  animé  d'un  vrai  zèle  pour  l'ameiulement  du 
prochain ,  vous  ne  manquerez  pas  de  prudence  ;  comme  vous  n'en 
manquez  pas  dans  vos  affaires  temporelles,  lorsque  vous  voulez 
amener  quelqu'un  à  un  but  ou  à  embrasser  un  parti  qui  vous  tient 
au  cœur. 

Telles  sont  les  règles  que  nous  devons  suivre  ,  pour  bien  faire  la 
correction  et  la  rendre  fructueuse.  Notre  prochain ,  disent  los 
maints  Pères,  est  un  faible  roseau  que  le  moindre  poids  écrase;  c'est 
un  verre  fragile  :  si  vous  voulez  le  polir  avec  une  main  »ron  po« 
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santé  ,  vous  îe  brisez  ;  c'est  un  malade ,  mais  an  maîade  sensible  et 
délicat  qui  demande  à  être  traité  avec  beaucoup  de  précautions , 
autrement  vous  vous  exposez  à  irriter  sa  plaie.  Il  faut  doue  la  pru- 
dence et  plus  encore  la  c/mri7é  qui  est  la  grande  maîtresse  delà 
prudence.  Ayez  la  charité,  dit  saint  Augustin,  et  dites  ce  que  vous 
voudrez  :  Dilige  et  die  quîdquid  vohieris.  Aimez  vraiment  ce  Dieu 
qui  est  offensé,  aimez  cette  âme  à  laquelle  il  tient  tant,  aimez-la 
pour  la  convertir  et  la  sauver.  Après  cela  ,  il  sera  biendifiicile  que 
vous  ne  parliez  pas  à  propos,  et  que  vous  ne  mettiez  pas  votre 
prochain  dans  une  douce  nécessité  d'écouter  vos  avis  et  de  les  re- 
cevoir avec  soumission  et  avec  fruit.  Quels  miracles  n'opèrentpa» 
les  Saints  sur  les  personnes  les  plus  endurcies ,  par  de  telles  correc- 
tions ! 

Mais  comprenez  bien  aujourd'hui  l'iinportance  de  ce  devoir  de 
corriger  votre  prochain ,  devoir  si  rigoureui ,  que  dans  beaucoup 
de  circonstances ,  vous  ne  pouvez  l'omettre  sans  faute  grave.  Et  en 
effet ,  pourquoi  le  monde  est-il  si  méchant  ?  pourquoi  le  péché 
règne-t-il  partout  ?  Parce  qu'on  ne  trouve  plus  personne  qui  ail 
le  courage  de  s'opposer  au  péché ,  de  le  condamner ,  d'avertir  et 
de  corriger  le  prochain. 

Pensons  enfin  aux  grands  fruits  que  nous  pouvons  retirer  de  ce 
pieux  devoir  de  charité. 

le  pretnicr  est  le  salut  de  notre  frère ,  s'il  nous  écoule  avec  do- 
alité  :  Lifcratvs  cris  fratrem  tiimn ,  dit  l'apôtre  saint  Jacques. 
Et  quoi  déplus  grand  que  de  gagner  une  âme,  de  la  retirer  de 
Tabîme  ou  de  l'empêcher  d'y  tomber ,  de  la  conserver  à  Dieu  ou 
de  la  lui  rendre  ?  Quelle  belle  conquête  !  N'est-ce  pas  là  une  sorte 
d'apostolat  infiniment  agréable  à  Dieu  ? 

De  là  il  suit  que  notre  profit  sera  encore  plus  grand  que  celui 
du  prochain ,  puisque  le  même  Apôtre  nous  apprend  que  celui  qui 
retirera  son  frère  du  péché ,  effacera  en  lui-même  la  multitude  do 
ses  péchés  r  Qui  converti  fecerit  peccatorem  aberrorem  vicB 
fti(Sf.„  operiet  mnliitiidinnn  ^eccatorniru  Et  lors  même  que 
notre  correction  ne  produirait  aucun  eifet ,  notre  charité  ne  restera 
Jamais  sans  mérite  devant  le  Dieu  qui  mesure  nos  mérites  d'après 
nos  efforts  et  non  d'après  le  succès  qui  ne  dépend  pas  de  nous. 

Pour  cela  ne  manquons  donc  jamais  de  pratiquer  ce  devoir 
lorsque  l'occasion  se  présente  ;  élevons-nous  courageusement  au- 
ilesgus  de  tout  respect  humain;  et  si  Jamais  nous  trouvons  dans 
î'aecompli^semont  do  ee  dev'vlr  ane'/f'v-îf»  Pijpulg  m  q'!'?l'jtie5  per- 


DE   LA   CDAEITÉ.  Î83 

séculions ,  ce  sera  le  cas  de  nous  foriiDer  par  le  souvenir  de  celte 
semence  ,  où  Jésus-Christ  déclare  bienheureux  ceux  qui  soufifrent 
pour  la  justice  :  Beatiqui  perscculionem  patiimtur  propter  jtis^ 
litiam,  quonîam  ipsorum  est  regmim  cœlorum  [M-Mh.  v,  21.) 


INSTRUCTION  X. 


Ou  scandale* 


Siia  charité,  comme  je  vous  l'ai  montré  dernièrement,  nous 
oblige  dans  certaines  circonstances  à  faire  la  correction  à  notre 
prochain  pour  le  retirer  du  péché  ,  à  combien  plus  forte  raison 
nous  oblige-l-elle  à  ne  jamais  le  porter  positivement  au  péché  par  uQ 
scandale  quelconque.  C'est  de  ce  péché  de  scandale  que  je  vais  vous 
parler  maintenant  ;  péché  qui  est  dir.'ctement  opposé  à  la  charité 
et  qui  est  le  plus  grand  mal  que  nous  puissions  faire  au  prochain, 
quoique  le  plus  souvent  nous  n'y  fassions  pas  la  moindre  altention. 
Méditons-le  donc  bien  attentivement  et  voyons,  1°  ce  que  c'est  que 
le  scandale  ;  2*  combien  il  y  en  a  d'espèces  ;  3'  quelle  est  sa  malice 
inirinsèque  ;  W  l'obligation  de  le  réparer  et  la  manière  de  faire 
C(  tte  réparation. 

On  a  communément  de  ce  péché  une  idée  irès-fausse.  Au  nom 
de  scandale,  vous  vous  représentez  aussitôt  un  grand  crime,  un 
monstre  horrible ,  et  vous  vous  imaginez  qu'il  ne  faut  ranger  parmi 
lesscandaleuxque  ceux  ou  qui  séduisent  l'innocence,  ou  qui  se 
font  des  ouvriers  d'iniquité ,  ou  bien  ceux  qui  portent  le  vice  en 
triomphe  par  une  vie  ouvertement  licencieuse.  Mais  ce  n'est  pas  cela. 
Cescrimi^s,  en  fait  de  scandale  ,  sont  les  plus  graves  et  les  plus 
énormes  ;  les  scandaleux  de  ce  genresont  les  plus  nuisibles  et  les 
plus  contagieux  ;  mais  ce  ne  sont  pas  les  seuls  scandales  et  les  seuls 
scandaleux ,  comme  vous  l'indique  le  mot  même  de  scandale.  Prit 
dans  son  sens  littéral ,  ce  mot  signifie  un  obstacle,  nn  scrupule] 
placé  sur  un  chemin  ,  qui  fait  tomber  ou  expose  à  tomber  les  voyaJ' 
geuis;  et  au  sens  figuré,  il  signifie  plus  proprement  un  obstacle,  une 
aciion  qui ,  faite  sous  les  yeux  du  prochain  ,  l'expose  au  danger  de 
faire  une  chute  dans  le  chemin  de  la  vie  spirituelle .  Et  comme  ce| 
obfiîicle provient  ordinayement  d'une iaarole  ou  d'une  action  maiu 


184  PART.    )I1.    1>ST.      X. 

vaise  on  criminelle ,  les  Théologiens  après  saint  Thomas  définis- 
sent ordinairement  le  scandale  :  une  parole  ou  une  action  peu  droite 
qui  fournit  au  prochain  l'occasion  de  sa  ruine  spirituelle.  Dictum 
veL  faclum  viinùs  rectum  prœbens  alicui  occasionem  ruinœ , 
"'»«t-à-dii'e  une  occasion  de  péché  en  le  détournant  du  bien  ou  en 
,  portant  au  mal. 

Entendu  dans  ce  sens  qui  est  le  véritable ,  ce  péché  a  lieu  toutes 
les  fois  que  vous  donnez  au  prochain  l'occasion  d'offenser  Dieu  : 
quelle  que  soit  cette  occasion  ,  quel  que  soit  le  prochain  et  quelle 
que  soit  l'espèce  de  péché.  Remarquez  bien  ces  trois  choses,  si  vous 
louiez  vous  former  une  idée  juste  du  scandale. 

Je  dis  en  premier  lieu  ,  quelle  que  soit  l'occasion  que  vous  lui 
donnez.  Ce  qui  peut  être  pour  lui  une  occasion  de  péché  ,  ce  ne 
sont  pas  seulement  les  fautes  les  plus  considérables  et  les  plus 
graves  que  nous  commettons  et  qui  souvent  à  cause  de  leur  énor- 
mité  même ,  au  lieu  d'y  porter  ,  en  détournent ,  mais  les  fautes 
même  légères. 

La  fragilité  humaine  est  telle,  que  le  scandale  est  produit  par  les 
moindres  cîioses ,  même  par  une  action  ou  une  parole  vénielle  de 
sa  nature  :  Dictum  vel  factum  minus  rectum.  Un  geste ,  un  sou- 
rire, un  regard,  un  mot ,  une  parole  équivoque  dans  certaines  cir- 
constances, peuvent  occasionner  aux  autres  un  péché  et  même  un 
péché  mortel  :  et  ce  sera  pour  vous  un  scandale  ,  si  par  de  telles 
choses  ,  vous  avez  l'intention  de  faire  tomber  le  prochain  ,  ou  si 
vous  pouvez  ou  devez  prévoir  que  ce  sera  la  cause  de  sa  chute. 

Bien  plus,  un  acte  même  indifférent  et  non  mauvais  par  lui-même, 
peut  fournir  une  occasion  de  péché,  si  aux  yeux  des  autres  il  a 
les  couleurs  ou  les  apparences  du  mal;  telle  est  par  exemple  une 
fréquentation  trop  habituelle  avec  certaines  personnes  ,  ou  l'entrée 
trop  fréquente  dans  certaines  maisons  ,  laquelle  laisse  soupçonner 
le  mal  ou  donne  sujet  de  parler.  La  raison  en  est  que  l'apparence 
du  mal  aussi  bien  que  la  réalité  peut  produire  de  mauvaises  im- 
pressions sur  les  autres  ;  d' où  il  suit  que  quand  il  s'agit  de  choses 
qui  ne  sont  pas  pour  nous  d'obligation  ,  mais  que  nous  sommes 
libres  de  faire  ou  d'omettre ,  la  charité  nous  fait  un  devoir  de  nous 
en  abstenir  ,  si  elles  peuvent  être  mal  interprétées.  Dieu  nous  en  a 
fait  un  précepte  formel ,  par  ila  bouche  de  l'apôtre  saint  Paul  : 
Abomnispecie  malâ  abstinete  ro5  (Thess.  v,  2).  Gardez-vous 
non-seulement  du  mal  ,  mais  de  l'apparence  même  du  mal.  Et  vous 
ne  pourriez  encc*^s  vous  justifier  par  votre  conscience,  sous  pré- 
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texte  qu'elle  ne  vous  reproche  rien  et  que  vous  n'avez  de  remords 
de  rien.  Ici  vous  ne  devez  pas  seulement  voir  votre  conscience,  mais 
aussi  la  conscience  d'autrui  qui  a  été  souillée  et  scandalisée» 

J'ai  dît  en  second  lieu  ,  quel  que  soit  le  prochain  à  qui  nous 
donnons  occasion.  Qu'importe  que  la  personne  que  vous  scanda* 
lisez  soit  simple  et  innocente  ?  Ce  serait  encore  un  plus  grand  mal , 
surtout  pour  certaines  fautes  qu'il  suffit  d'avoir  une  fois  commise 
pour  les  continuer.  Mais  que  le  prochain  soit  innocent  ou  corrompu^ 
juste  ou  pécheur ,  jeune  ou  vieux ,  ignorant  ou  savant ,  roturier  ou 
noble ,  n'importe  :  tous  sont  hommes  et  par  conséquent  sujets  aux 
passions ,  disposés  à  apprendre  le  mal  et  à  s'y  endurcir ,  et  tous 
aussi  sont  notre  prochain.  C'est  donc  un  scandale  ,  à  qui  que  ce  soit 
que  nous  donnions  occasions  de  péché.  .*. 

Aplus  forte  raison,  il  n'importe  pas  quii  sou  quesnon  a  une  ou 
de  plusieurs  personnes.  Je  crois  devoir  ajouter  cette  observation , 
parce  que  certains  chrétiens  s'accusent  en  confession  d'avoir  péché 
avec  une  personne ,  mais  ils  ajoutent  qu'ils  n'ont  donné  aucun 
scandale,  parce  que  nul  ne  les  a  vus,  nul  ne  les  a  aperçus.  Cela  signifie 
seulement  que  le  scandale  n'est  pas  public, -mais  particulier  ;  que 
vous  n'avez  pas  scandalisé  plusieurs  personnes ,  mais  une  seule  : 
mais  ce  n'en  est  pas  moins  un  véritable  scandale.  L'homicide 
cesse-t  il  d'être  homicide  parce  que  vous  n'avez  tué  qu'une  seule 
personne?  Qui  scandalizaverit  unum  de...  dit  Jésus-Christ  :  il  ne 
parle  pas  de  plusieurs  ,  mais  d'un  seul. 

J'ai  dit  en  troisième  lieu,  quel  que  soit  le  péché  dont  vous  donnez 
occasion  ;  je  veux  dire,  quoique  ce  ne  serait  pas  un  péché  contraire 
à  la  pureté.  Certaines  personnes  s'imaginent  qu'il  n'y  a  que  ce 
péché  de  scandaleux.  Mais  je  vous  le  demande  :  les  injustices ,  les 
vols  ,  l'ivrognerie ,  les  vengeances ,  les  médisances  et  tant  d'autres 
désordres  ne  sont-ils  pas  tout  autant  de  péchés ,  qui  nous  font  per- 
dre la  grâce  de  Dieu  et  nous  conduisent  à  l'enfer  ?  Quel  que  soit 
celui  de  ces  péchés  dont  vous  donniez  occasion,  ce  sera  un  scandale. 

Qu'avaient  fait  les  enfants  d'Héli  dont  il  est  écrit  que  leur  péché 
était  grand  et  monstrueux  devant  Dieu  :  Grande  nimis?  Par  leur 
mauvaise  conduite,  ils  détournaient  le  peuple  des  sacrifices  du 
Seigneur  et  de  l'assistance  au  culte  qu'on  lui  rendait  dans  le  tem- 
ple :  Retrahebant  homines  à  sacrificio.  Et  saint  Pierre,  qu'avait-il 
iiaii  pour  mériter  de  s'entendre  donner  par  Jésus-Christ  lui-même 
te  nom  de  Satan  :  Vade  rétro,  Satana  ?  Par.  attachement  pour  sa 
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personne  divine ,  il  voulait  le  détourner  du  dessein  de  partir  et  de 
mourir  pour  le  salut  du  monde.  C'est  donc  aussi  un  scandale  que  de 
détourner  les  autres  du  bien. 

Enfin,  je  dois  vous  avertir  que,  pour  vous  rendre  coupables  de 
scandale ,  il  sulBt  de  donner  aux  autres  occasion  d'offenser  Dieu , 
quoique  le  prochain  ne  commette  pas  effectivement  le  péché  et  que 
même  vous  n'ayez  pas  l'intention  de  l'y  porter.  Si  le  prochain  ne 
se  laisse  pas  entraîner  par  votre  mauvais  exemple ,  tant  mieux  pour 
lui  ;  mais  pour  vous ,  le  péché  est  commis  dès  que  vous  lui  avez 
fourni  l'occasion  de  tomber  ;  comme  votre  crime  serait  consommé  , 
si  tirant  un  coup  de  pistolet ,  dans  le  dessein  de  tuer  quelqu'un , 
vous  le  manquiez.  Toutes  les  fois  que  le  démon  vous  tente ,  il  ne 
parvient  pas  toujours  à  vous  faire  tomber  ;  mais  que  vous  succom- 
biez ou  non ,  il  ne  laisse  pas  moins  que  d'être  un  vrai  démon.  De 
même  vous  êtes  un  vrai  scandaleux  ,  si  vous  tenez  en  présence  des 
autres  des  discours  déshonnêfes ,  quoique  personne  de  ceux  qui 
vous  entendent  n'y  ait  pris  plaisir  ;  vous  êtes  un  scandaleux ,  si  vous 
avez  tenté  et  sollicité  quelqu'un  au  péché ,  quoiqu'il  ne  se  soit  pas 
rendu  à  vos  désirs.  Tout  au  plus  dans  ce  cas  vous  serez  déchargés 
de  la  réparation  qui  est  fondée  sur  la  réalité  du  préjudice 
causé  ;  mais  le  péché  n'en  a  pas  moins  été  commis. 

Pour  l'intention  que  vous  avez  ou  que  vous  n'avez  pas  de  porter 
le  prochain  au  péché ,  il  faut  bien  remarquer  que  les  théologiens 
distinguent  ici  deux  sortes  de  scandale  dont  l'un  est  beaucoup  plus 
coupable  que  l'autre.  Le  premier  est  appelé  direct  et  le  second 
indirect. 

Si  vous  avez  l'intention  formelle  de  porter  les  autres  à  faire  le  mal, 
votre  scandale  est  direct ,  parce  que  vous  voulez  directement  le  pé- 
ché d'autrui.  Il  n'est  pas  nécessaire  pour  cela  que  vous  vous  propo- 
siez formellement  le  péché  du  prochain  en  tant  que  péché  ,  c'est  là 
une  malice  dont  le  démon  seul  est  capable  ;  il  suffit  que  vous  le  por- 
tiez directement  à  une  chose  que  vous  savez  être  un  péché  ,  quoique 
votre  but  ne  soit  pas  ce  péché  même ,  mais  votre  intérêt ,  votre 
plaisir,  ou  la  satisfaction  d'une  autre  passion.  Nous  non  plus,  lors^ 
que  nous  commettons  le  péché ,  nous  ne  voulons  pas  le  péché  comme 
péché ,  nous  ne  cherchons  non  plus  en  lui  que  notre  satisfaction. 
Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'en  nous  y  livrant ,  nous  voulons 
directement  notre  perte  quoique  nous  n'y  pensions  même  pas« 
Ce  que  je  dis  de  nous ,  il  faut  le  dire  de  ceux  que  nous  portons  an 
péché. 
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Or  !e  scandale  peut  être  direct  de  plusiears  manieras  qo'il  est  très, 
important  de  vous  faire  connaître. 

î»  Par  voie  de  conseil ,  c'est-à-dire  par  de  mauvaises  suggestions 
ou  de  mauvaises  insinuations,  comme  il  arrive  entre  amis,  entre 
confidents  et  compagnons. 

2*  Par  voie  de  commandement  :  ce  qui  a  lieu  dans  les  supérieurs 
qui,  abusant  de  leur  autorité,  font  servir  leurs  inférieurs  à  leurs 
mauvais  desseins,  ou  les  détournent  du  bien  ,  de  la  sanctification 
des  fêtes,  de  l'abstinence  ,  du  jeûne  ,  etc. 

3°  Par  voie  de  protection ,  en  soutenant  les  autres,  en  assurant 
l'iiiîpunité  à  leurs  injustices ,  à  leurs  violences  et  h  leurs  fourberies  ; 
chose  assez  fréquente,  chez  les  personnes  constituées  en  pouvoir  et 
en  autorité. 

h'  Par  voie  de  connivence  et  de  dissimulation ,  en  laissant  faire 
le  mal  que,  pareniploietpardevoir,  on  est  obligé  d'empêcher,  comme 
il  arrive  au.c  supérieurs ,  aux  pères  et  mères,  aux  maîtres,  aus 
chefs  de  maison  qui  par  faiblesse  ou  par  une  excessive  indulgence, 
laissent  leurs  enfants,  leurs  inférieurs  et  leurs  domestiques  dans  le* 
plus  grands  désordres. 

5°  Par  voie  d'enseignement ,ew  ^X^'^VQntini ,  en  répandant  des 
maximes  contraires  à  la  foi ,  à  la  religion,  aux  bonnes  mœurs.  C'est 
là  un  péché  particulier  aux  libertins.  Il  faut  aussi  comprendre  dan» 
cette  classe ,  les  auteurs  des  mauvais  livres ,  ainsi  que  ceux  qui  les 
impriment ,  les  vendent  ou  les  prêtent  aux  autres. 

6°  Par  voie  de  tentation  ,  ce  qui  comprend  tous  les  moyens  qu'on 
emploie  pour  porter  les  autres  au  péché:  flatteries  et  promesses , 
menaces  et  violences ,  railleries  et  dérisions ,  adulations  et  louanges, 
dons  et  présents,  etc.,  voilà  une  foule  de  scandales  directs. 

Vous  me  direz  peut-être  que  vous  n'avez  pas  une  si  mauvaise 
intention  que  de  vouloir  porter  les  autres  à  offenser  Dieu.  Je  le 
crois  ;  cependant  vous  voulez  vous  permettre  les  choses  qui  peuvent 
servir  aux  autres  de  mauvais  exemple.  Dans  ce  cas,  votre  scandale 
sera  indirect,  moins  coupable  que  le  premier  ;  mais  ce  sera  encore 
un  véritable  scandale ,  un  scandale  capable  de  devenir  un  péché 
mortel.  Pour  commettre  cette  espèce  de  scandale ,  il  suffit  que  vous 
teniez  des  discours  en  présence  du  prochain ,  ou  que  vous  fassiez 
des  actions  d'où  il  puisse  prendre  occasion  de  péché ,  quoique  vous 
n'ayez  pas  l'intention  de  l'y  porter.  Quand  une  chose  est  mauvaise 
en  elle-même,  elle  est  toujours  mauvaise,  quelle  que  soit  votre  inien* 
lion. 
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Je  veux  bien  croire  que  vous  fassiez  aux  autres  ce  rapport  par 
pure  légèreté  et  par  besoin  de  parler,  sans  aucun  mauvais  but  ;  mais 
ce  rapport  peut  produire  des  désunions,  des  inimitiés,  des  rancune., 
cela  suffit  pour  qu'il  soit  scandaleux.  Je  veux  bien  croire  que  cette 
femme,  en  s'habillant  immodestenient ,  n'ait  pas  d'autre  but  que 
de  paraître  et  de  suivre  la  mode;  mais,  en  attendant ,  ces  bras  nus  et 
cette  gorge  découverte  sont  des  choses  capables ,  par  elles-mêmes, 
d'exciter  les  passions,  et  d'occasionner  des  regards  impurs  etdes  désirs 
criminels.  Elle  ne  pourra  donc  être  excusé  d'un  vrai  scandale. 

EiigéiK'ra;,  tout  mauvais  exemple  est  un  scandale  indirect,  et  celui 
qui  le  donne  scandalise  toujours  son  pro-chain  ,  quoiqu'il  n'ait  pas 
cette  intention. 

Il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  ne  voudraient  pas  être  imités.  Un 
père\icieux  ne  voudrait  pas  que  ses  enfants  suivissent  ses  exemples; 
mais  qu'importe  ?  Il  n'en  sera  pas  moins  toujours  vrai  que  le  mauvais 
exemple  a  une  grande  puissance  pour  pervertir  les  autres  et  les 
conduire  dans  les  mêmes  désordres.  Le  mauvais  exemple  apprend 
le  mal  qu'on  ignore ,  il  en  fait  perdre  la  honte  et  l'horreur ,  il  le  fait 
paraître  en  quelque  sorte  excusable ,  et  il  donne  de  la  hardiesse  et 
du  courage  pour  le  commettre ,  par  la  seule  raison  qu'on  voit  les 
autres  le  commettre.  Ainsi ,  celui  qui  le  donne  consent  indirecte* 
ment  à  la  perte  d'autrui ,  et  quoique  celui  qui  le  reçoit  ne  soit  pas 
excusable,  celui  qui  le  donne  est  cependant  toujours  coupable. 

Or,  comme  il  y  a  mille  manières  de  donner  le  mauvais  exemple, 
ainsi  les  scandales  indirects  sont  aussi  infinis.  Si  on  excepte  les  pé- 
chés qui  se  consomment  intérieurement  ou  bien  extérieurement , 
mais  en  secret  et  qui  ne  sont  connus  que  de  Dieu,  tous  les  autres, 
dès  qu'il  se  font  sous  les  yeux  ou  à  la  vue  de  quelqu'un ,  peuvent 
être  matière  de  mauvais  exemplesetpar  conséquenldesscandales. 

Scandale  d'œuvre  et  d'action ,  par  la  mauvaise  conduite  que  l'on 
tient  publiquement ,  par  cette  vie  d'injustices  et  de  vengeances ,  d'i- 
vrogneries et  de  liaisons  criminelles ,  par  cette  vie  en  un  mot  souil- 
lée de  tous  les  vices. 

Scandale  d'omission,  par  la  négligence  habituelle  à  remplir  vos 
devoirs  de  père  et  de  mère  de  familles  ,  d'état  et  surtout  de  piété  et 
de  religion.  Il  y  a  beaucoup  de  chrétiens  dont  on  peut  dire  qu'on  ne 
sait  ce  qu'ils  croient ,  ni  quelle  religion  ils  professent ,  tant  on  les 
voit  rarement  à  l'Eglise ,  aux  instructions ,  tant  ils  s'approchent  rare- 
ment des  sacrements.  Voilà  une  autre  quantité  innombrable  de 
•candales  indirects ,  et  pourtant  de  véritables  scandales. 
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Par  tout  ce  que  je  vous  ait  dit  jusqu'ici ,  vous  aurez  assez  compris 
ce  que  c'est  que  le  scandale  ;  mais  vous  aurez  aussi  compris  que 
c'estlà  un  péciié  très-lacile  à  commettre,  unpécliéqui  s'étend  pro* 
digieusemen:  et  par  la  multituUs  des  personnes  qui  le  donnent,  et 
par  la  Qiultitude  des  mauièresàont  il  se  donne.  Aussi  Jésus-Christ 
pensant  à  cette  prodigieuse  facilité  et  à  cette  innombrable  multitude 
(le  scandales  auxquels  le  monde  se  trouve  "joallieureusemeiit  exposé, 
s'écriait-il,  pénétré  de  compassion  :  ViS  miinclo  à  scandalis  (Matth. 
XVIII,  7),  malheur  au  monde  à  cause  de  l'influence  pernicieuse  el 
continuelle  de  ses  scandales  ! 

De  là  par  conséquent  ce  précepte  de  Jésus-Christ, dont  j'aurai 
occasion  de  vous  parler  dans  la  suite.par  lequel  il  nous  ordonne  de 
fuir  et  d'éloigner  de  nous  tout  ce  qui  peut  produire  sur  nous  une 
mauvaise  impression ,  ou  nous  servir  d'excitation  ou  d'encourage- 
ment au  mal  ;  parmi  ces  choses,  il  faut  placer,  en  première  ligne,  les 
personnes  libertines  et  de  mauvaises  mœurs ,  les  personnes  mon- 
daines qui  vivent  dans  l'indifférence  et  sans  aucune  attention  ni  sur 
elles-mêmes  ni  sur  les  autres. 

Mais  ici  quelqu'un  me  demandera  peut-être ,  si  tout  scandale  est 
toujoui's  un  péché  grave.  Non  certainement  ;  mais  il  l'est  plus  ou 
moins,  selon  les  circonstances.  La  gravité  du  péché  se  tire  surtout  : 

1°  De  l'intention  :  ainsi  le  scandale  direct  renfermant  plus  de  ma- 
lice et  de  volonté  est  plus  grave  que  le  scandale  indirect. 

2°  De  la  personne  qui  le  donne ,  plus  ou  moins  élevée  par  son 
état,  par  son  caractère  ou  son  autorité.  Il  est  par  conséquent  plus 
grave  dans  les  personnes  qui ,  placées  dans  un  poste  élevé ,  sont 
exposées  aux  regards  d'un  plus  grand  nombre ,  et  aussi  parce  que 
leurs  exemples  autorisent  davantage  la  licence  et  le  vice  ;  il  est  plus 
grave  dans  les  ministres  des  autels  que  Jésus-Christ  appelle  le  sel  de 
la  terre  et  la  lumière  du  monde  ;  plus  grave  dans  les  chefs  de  famille 
et  les  supérieurs  que  Dieu  a  chargés  de  la  conduite  des  autres.  Qui 
te  voit  en  effet  combien  les  scandales  de  ces  sortes  de  personnes 
lui  doivent  édifier  et  donner  le  bon  exemple,  sont  plus  contagieux, 
ît  combien  il  est  plus  difficile  de  s'en  préserver  ? 

Z'  Enfln  de  l'effet  grave  ou  léger  qu'il  produit  ou  peut  produire. 
D'après  ces  observations ,  vous  pourrez  décider  si  vos  scandale» 
sont  graves  ou  légers.  Je  vous  montrerai  plus  tard  la  malice  intrin- 
sèque d'un  tel  péché  ;  en  attendant,  nous  devons  conclure  delà 
facilité  extrême  avec  laquelle  on  peut  le  commettre  et  que  nous  avons 
considérée  jusqu'ici ,  avec  quelle  circonspection  et  quelle  prudence 
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nous  devons  veiller  sur  nouS;,  afin  de  n'être  pas  un  sujet  de  scandale 
pour  les  autres.  0  Dieu!  nous,  d'un  côté,  nous  sommes  si  imprudents 
et  si  inatteniifs  dans  nos  conversations  avec  le  procliain ,  et  d'un 
autre  côté ,  notre  prochain  est  ^si  faible  et  si  porté  au  mal  qu'un  rien 
suffit  pour  l'y  entraîner  !  Nous  devons  donc  user  de  la  plus  grande 
et  de  la  plus  minutieuse  réserve ,  pesant  et  mesurant  tellement  notre 
conduite,  que  rien  ne  nous  Réchappe,  soit  dans  nos  paroles,  soit  dans 
nos  actions ,  qui  puisse  devenir  une  causciie  chute  pour  les  autres. 
Que  ce  soit  là  le  fruit  de  mon  instruction.  Vous  en  verrez  encore 
•  plus  clairement  l'indispensabla  nécessité  ,  lorsque  je  vous  aurai  fait 
ronnaître  l'énormité  et  les  funestes  conséquences  d'un  tel  crime. 
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nalice  du  scaniiale  et  obligations  qu'il  proilutt. 


Nous  avons  vu  ce  que  c'est  que  le  péché  de  scandale ,  combien 
il  y  en  a  d'espèces ,  et  combien  il  est  facile  de  le  commettre.  H  nous 
reste  maintenant  deux  choses  à  examiner  :  1°  la  malice  spécifique 
et  particulière  de  ce  péché  :  2"  Cobligation  qu'il  nous  impose  et  la 
manière  de  l'accomplir. 

1°  Quant  au  premier  point ,  les  divines  Ecritures  parlant  du 
scandale ,  l'appellent ,  pour  le  distinguer  de  tout  autre ,  un  péché 
grand  et  excessivement  grand  :  peccatum  grande,  grande  nimis, 
pourquoi  cela  ?  Parce  que  c'est  le  péché  le  plus  funeste  au  prochain 
et  le  plus  injurieux  à  Dieu. 

2"  Le  plus  funeste  au  prochain.  Il  l'attaque  dans  son  âme  en  lui 
ravissant  l'innocence  et  la  grâce ,  en  l'aller  inissant  dans  le  mal  et  en 
l'exposant  toujours  à  la  damnation  éternelle.  Or  comme  entre  tous 
les  biens  du  prochain  aucun  ne  peut  être  comparé  à  la  vie  spirituelle, 
à  l'âme  ,  au  salut,  ainsi  parmi  les  maux  que  nous  pouvons  lui  causer 
celui-ci  est  le  plus  grand  de  tous.  Si  celuiqai  fait  ce  mal  et  celui  qui 
I3  reçoit  le  sentent  peu  vivement,  c'est  un  eîTet  de  leur  peu  de  foi, 
de  leur  indifl'érence  et  du  peu  d'impression  que  font  sur  nous  les 
Objets  spirituels ,  environnés  que  nous  sommes  des  objets  sensibles 
qui  nous  distraient  et  nous  préoccupent  entièrement.  Mais  en  réalité, 
auprès  de  celui-ci,  les  autres  maux  ne  méritent  plus  le  nom  de  mal. 
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Et  en  effet ,  si  vous  causez  queique  dommage  au  prochain  dans  se» 
bions  teoiporels ,  dans  sa  réputation  ou  daus  sa  personne ,  pouivu 
frju'ii  conserve  la  grâce  et  qu'il  sauve  son  âine ,  il  trouvera  une  com- 
(jioasation  éternelle  et  infinie  à  toutes  les  pertes  qu'il  a  faites  ;  mais 
'i  vous  lui  ôtez  la  grâce  et  si  vous  perdez  son  âme ,  quel  échange 
lourra  le  dédommager  d'une  pareille  perte  ?  Quam  dabit  homo 
•onmiutationem  pro  anima  sud,  dit  Jésus-Christ.  Aussi  nous 
doune-t-il  à  entendre  clairement ,  dans  un  autre  endroit ,  que  nous 
flevons  plus  craindre  un  scandaleux  qu'un  voleur ,  qu'un  brigand , 
iju'uii  assassin,  c'est  lorsqu'il  nous  dit  de  ne  pas  craindre  ceux  qui 
peuvent  tuer  le  corps ,  mais  qui  ne  peuventnuire  à  notre  âme  :  fio- 
lite  titncîe  eos  qui  occidunt  corpus ,  auimain  autem non  pos- 
sunt  occidere. 

Ajoutez  à  cela  que  le  préjudice  qui  provient  du  scandale  a  ordi- 
nairement des  conséquences  incalculables  :  et  par  le  nombre  des 
péchés  dans  lesquels  entraîne  un  seul  scandale ,  et  par  le  nombre  des 
personnes  qu'il  atteint  des  unes  aux  autres  et  par  le  nombre  des 
années  qu'il  dure.  Quant  au  nombre  des  péchés  ,  le  scandale  que 
vous  donnez  à  une  personne  peut  être  pour  elle  le  premier  anneau 
d'une  interminable  chaîne  de  péchés ,  dont  elle  ne  se  corrigera  peut- 
être  jamais ,  surtout  quand  il  s'agit  de  certains  péchés ,  dont  il  est 
plus  facile  de  s'abstenir  totalement  que  d'y  renoncer  une  fois  qu'on 
y  est  engagé.  Je  fais  une  supposition  :  un  jeuiie  homme  innocent 
est  gâté  par  un  mauvais  compagnon  ;  ce  compagnon  part  et  s'éloigne 
de  lui  ;  mais  les  habitudes  criminelles  ne  partent  pas  et  ne  quittent 
pas  ce  malheureux  jeune  homme  ;  elles  continueit,  et  Dieu  sait  jus- 
qu'à quand  dureront  les  actions  infâmes  qu'on  lui  a  apprises.  Voilà 
une  suite  funeste  de  péchés ,  un  nombre  incalculable  de  fautes ,  et 
toutes  doivent  être  imputées  à  celui  qui  en  a  donné  la  mauvaise 
occasion. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  ce  jeune  homme  perverti  se  fait  bien  vite 
l'instrument  de  la  perversion  des  autres  et  Dieu  sait  de  combien  ! 
Car  le  venin  du  scandale  est  semblable  au  venin  d'un  chien  enragé 
qui  ne  s'arrête  pas  à  la  personne  qui  a  été  mordue  ;  mais  si  celle-ci 
en  atteint  et  en  mord  d'autres ,  le  funeste  venin  passe  également  du 
premier  au  second ,  du  second  au  troisième  ,  etc.;  ainsi  du  scandale 
jeté  dans  une  âme ,  il  ne  s'arrête  pas  toujours  là  ;  mais  il  se  répand, 
il  se  sème ,  il  se  multiplie  et  tue  une  infinité  d'âmes.  En  eiïet ,  il 
û'est  pas  rare  de  voir  changer  en  peu  de  temps  la  face  d'une  famille, 
d'iui  atelier,  d'une  école ,  duo  pays,  d'une  communauté,  par  la 
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seule  immoralité  de  quelques  individus  et  peut-être  d'un  seul.  Deux, 
quatre ,  dix  individus  libertins ,  en  gâtent  facilement  chacun  autant , 
et  ainsi  en  s'étendant  de  proche  en  proche ,  le  maî  devient  immense. 
Voilà  une  grande  multiplication  de  scandales  qui  tous  retombent  sur 
le  premier  auteur  du  mauvais  exemple. 

Mais  le  mal  ne  finit  pas  encore  là.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  affreux , 
c'est  que  celte  funeste  cause  de  péché  continue  à  produire  ses  fruits 
après  la  mort  même  des  scandaleux;  on  peut  dire  d'eux  qu'en  finis- 
sant de  vivre  ils  ne  finissent  pas  de  pécher.  Oui  il  y  a  certains  scan- 
dales qui  survivent  longtemps  à  leurs  auteurs.  Ils  seront  déjà  deve, 
nus  cadavres ,  ils  seront  réduits  en  poussière  au  fond  d'un  sépulcre, 
et  la  funeste  semence  de  leurs  mauvaises  mœurs ,  le  souvenir  de 
leurs  crimes,  et  par-dessus  tout  leurs  livres  impies  et  orduriers, 
leurs  peintures  et  leurs  tableaux  obscènes  resteront  pour  produire 
de  nouveaux  et^toujours  de  nouveaux  péchés ,  pour  jeter  de  nous- 
■velles  âmes  dans  la  perdition ,  enfin  pour  perpétuer  leurs  scandales» 
Et  ainsi  retombe  sans  cesse  sur  ces  malheureux  auteurs  de  scandale, 
même  après  leur  mort,  et  un  surcroît  de  damnation  et  une  augmen- 
tation de  tourments.  Oh  !  quels  ravages  le  scandale  ne  produit-il  donc 
pas  dans  les  âmes  ?  de  quels  maux  incompréhensibles ,  incalculables, 
infinis ,  n'est-il  pas  la  source  ?  Si  le  sandale  fait  du  mal  aux  âme« 
jugez  de  l'outrage  qu'il  fait  à  Dieu  *  :^  -^^««as^ 

N'auriez-vous  conduit  au  péché  qu'une  seule  âme ,  vous  aune» 
déjà  fait  à  Dieu  un  tort  très-grave ,  un  mal  insupportable.  Ah  !  qui 
dit  une  âme ,  dit  tout  ce  qui  est  le  plus  cher  et  le  plus  précieux  au 
cœur  de  Dieu.  Il  n'y  a  rien  en  ce  monde  qu'il  estime ,  excepté  les 
âmes  ;  c'est  pour  le  salut  des  âmes  qu'il  a  fait  tout  ce  qu'il  a  opéré 
de  grand ,  d'admirable ,  de  divin  au  dehors  de  lui-même  dans  le 
cours  de  tous  les  siècles.  Quelle  injure  ne  lui  fait  donc  pas  celui  qui 
travaille  à  les  pervertir  et  à  les  damner  ?  C'est  là  un  péché  directe- 
ment opposé  à  Jésus- Christ  et  à  l'œuvre  de  la  rédemption  :  puisque 
Jésus-Christ  est  venu  en  ce  monde ,  a  souffert  dans  le  dessein  misé- 
ricordieux de  racheter  les  âmes,  de  les  sanctifier  et  de  les  sauver, 
venitFilius  kominis  qucerereet  salvuin  facere  qiiod  perierat  ;  or 
le  scandaleux,  en  les  portant  au  péché,  les  ruine  et  les  perd  ;  et  pap 
conséquent  rend  inutile  la  rédemption,  ravit  à  Jésus-Christ  le  fruit 
de  ses  souflrances  et  le  prix  de  son  sang.  C'est  pour  cela  que  les  di- 
vines Ecritures  donnent  aux  scandaleux  le  nom  d'Antéchrist  ;  ce  qui 
signifie  ennemis,  de  Jésus-Christ.  Bien  plus,  ils  sont  appelés,  minis- 
tres du  démon,  apôtres  du  démon,  vrais  démons  incarnés  et  visibles^ 
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&  cause  de  l'étroite  liaison  qu'ils  ont  avec  lui ,  coopérant  avec  lui  à 
la  perte  des  âmes  ,  et  aiême  avec  plus  d'efficacité  que  lui.  Par  lui- 
même  et  par  ses  seules  suggestions  l'esprit  infernal  aurait  peu  de 
pouvoir,  s'il  n'était  aidé  par  ces  démons  incarnés.  Ne  voulant  pas 
faire  ici  un  sermon ,  mais  un  simple  catéchisme ,  je  me  contente  de 
vous  exposer  ces  matières ,  vous  laissant  le  soin  de  les  méditer  sé- 
rieusement. 

Voyez  donc  quelle  est  l'énormité  du  scandale  par  rapport  à  Dieu 
et  par  rapport  au  prochain ,  malice  qui  reste  avec  toutes  ses  consé- 
quences ,  lors  même  que ,  comme  vous  le  dites ,  vous  n'avez  pas 
l'intention  directe  de  scandaliser  les  autres.  L'intention  ne  change 
pas  la  nature  d'une  œuvre  ;  et  lorsque  vos  discours  et  vos  actions 
sont  dénature  à  conduire  au  péché ,  quelle  que  soit  votre  intention, 
vous  vous  rendez  coupable  de  ce  crime  abominable.  Voilà  pourquoi 
Jésus-Christ  fulmine  en  général  cet  épouvantable  malheur  contre 
quiconque  se  rend  coupable  de  scandale  I  Vce  homini  illi  per  qiiein. 
scandalum  venit.  (Matth.  xviii,  7.)  Il  vaudrait  mieux  pour  lui, 
ajoute-t-il ,  qu'il  fût  mort  en  naissant,  ou  qu'il  ne  fût  jamais  né: 
Bonum  erat  ei  si  natus  non  fuîsset  liomo  ille.  Il  vaudrait  mieux, 
dit-il  encore ,  qu'il  se  fut  attaché  une  grosse  pierre  au  cou ,  et  qu'il 
se  fût  précipité  au  fond  de  la  mer  :  Expédie  ei  ut  suspendatur  mola 
asinaria  in  coLlo  ejus  et  demergatur  in  profundum  maris.  Ces 
porolss  sont  bien  épouvantables ,  en  effet ,  et  portent  avec  elle* 
un  terrible  jugement  et  une  terrible  condamnation. 

De  tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici ,  concluez  quelle  horreur  vous 
devez  avoir  d'un  péché  si  énorme,  si  nuisible  au  prochain  et  si  in- 
jurieux à  Dieu.  Et  comme  autant  il  est  grave ,  autant  il  est  facile  de 
s'en  rendre  coupable ,  ici  revient  donc  de  nouveau  la  conclusion 
que  j'ai  déjà  tirée  dans  ma  dernière  instruction ,  sur  le  soin  extrême 
<}ue  nous  devons  employer  pour  ne  jamais  être  une  occasion  de 
tfcandale  pour  notre  prochain.  , 

Remarquez  bien  ceci  :  il  y  a  des  péchés  qui  sont  graves ,  maisf'  ' 
n'est  pas  facile  de  les  commettre  ,  et  cette  difSculté  sert  en  quelque 
Borte  de  préservatif.  Il  y  en  a  d'autres  qui  sont  faciles  à  commet- 
tre ,  mais  qui  ne  sont  pas  ordinairement  graves  ;  et  ceci  eo 
diminue  le  danger.  Mais  le  scandale  est  un  péché  dans  lequel  vous 
trouvez  une  facilité  extrême  et  une  grande  malice  ;  deux  qualités 
exprimées  par  Jésus-Christ  dans  les  Acxwmalheurs  qu'il  a  pronon- 
cés ïi!r  ce  sujet  :  le  premier  de  compassion  sur  les  personnes  expo- 
«ées  li  oire  scandalisés  ;  Vce  mundo  à  scandalis  ;  l'autre  que  j'ai 
Jnsir.  fam.  13.  13 
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àéjà  cité ,  par  rapport  à  celles  qui  doniieiU  le  scandale  :  Vœ  homini 
illi  pcr  quem  scandalum  venit  !  Quel  ne  devrait  donc  pas  être  notre 
soin  à  éviter  toui  ce  qui  peut  donner  Touibre  même  du  scan- 
dale? 

Mais  si  quelqu'un  d'entre  vous ,  avait  été  jusqu'ici  une  pierre  de 
scandale,  lapis  o/fensionîs,  que  devrait-il  faire?  Lui  suffirait-il  de 
se  convertir,  de  se  repentir,  d'avoir  de  la  douleur  du  mal  qu'il  a  fait, 
de  se  proposer  de  ne  pas  y  retomber  et  de  s'en  confesser  soigneu- 
sement? Non,  tout  cela  ne  suffit  pas  :  il  faut  de  plus  détruire 
les  scandales  qui  restent  autour  de  lui,  et  réparer  ceux  qui  survivent 
dans  les  autres. 

1°  Je  dis  d'abord  ,  détruire  les  scandales  qui  restent  autottr  de 
voits  ;  par  exemple  celte  personne  que  vous  gardez  dans  votre  mai- 
son ,  et  qui  n'est  pas  seulement  une  occasion  de  péché  pour  vous , 
mais  aussi  pour  les  autres  ;  ce  livre  impie  et  obscène  que  vous  avez 
chez  vous  dans  votre  bibliothèque  ;  ce  tableau  indécent  et  immo- 
deste qui  est  pendu  aux  murs  de  votre  maison  et  ainsi  du  reste. 
Quelque  précieux  que  soient  ces  objets ,  il  faut  absolument  vous  en 
défaire  ;  parce  que  l'âme  de  vos  enfants  et  de  vos  domestiques  pour 
qui  ces  choses  sont  une  occasion  continuelle  de  péché,  doit  encore 
TOUS  être  plus  chère.  Votre  âme  aussi  doit  vous  être  plus  précieuse, 
cette  âme  que  vous  chargez  sans  vous  en  douter  de  tous  les  péchés 
occasionnés  par  ces  divers  objets.  Il  faut  donc  les  faire  disparaître, 
offerte  offendicula  ;  sans  cela  toute  autre  mesure  serait  vaine.  On  ne 
renonce  pas  au  péché  si  on  ne  renonce  pas  à  l'affection  ;  et  on  ne 
renonce  pas  à  l'affection  tant  qu'on  laisse  subsister  l'objet,  la  matière 
et  l'occasion  du  scandale. 

C'est  là  le  premier  pas  à  faire  ;  mais  ce  n'est  pas  le  seul  :  il  ne 
suffit  pas  d'enlever  le  mal  présent  et  de  prévenir  le  mal  à  venir , 
il  faut  encore  réparer  le  passée  en  travaillant  au  salut  de  ceux 
dont  vous  avez  causé  la  perte.  Et  en  effet ,  si  la  justice  oblige  à  ré- 
parer autant  qu'on  le  peut ,  les  préjudices  qu'on  a  causés  au  pro- 
chain ,  dans  sa  fortune ,  dans  son  honneur  ou  dans  sa  personne  ; 
pourquoi  vous,  scandaleux ,  voudriez-vous  tous  soustraire  à  cette 
loi,  vous  qui  avez  causé  au  prochain  le  plus  grand  de  tous  les  dora- 
mages  ?  La  réparation  est  donc  indispensable.  Mais  comment  l'o- 
pérer ?  Parmi  toutes  les  réparations ,  je  l'avoue ,  c'est  la  plus  diffi- 
cile ;  et  je  conviens  même  que  dans  certains  cas ,  elle  est  tout-à-faît 
Impossible.  Supposons  que  vous  ayez,  par  vos  scandales,  fait  perdre 
à  quelqu'un  l'innocence  baptismale  ;  comment  réparerez-vous  cette 
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perte  ?  Elle  n*admel  pas  de  réparation.  Cette  personne  pourra 
Lien,  avec  la  grâce  de  Dieu,  devenir  pénitente,  recouvrer  la  jus- 
tice et  la  sainteté  ;  mais  l'innocence ,  jamais.  Supposons  que  cette 
même  personne  que  vous  avez  scandalisée  soit  morte ,  qu'elle  soit 
en  enfer  et  damnée  pour  toujours  ?  quelle  réparation  pourrez-voos. 
lui  faire  ?  Comment  encore  réparer  le  mal  que  vous  avez  fait  aux 
personnes  qui  ne  sont  plus  avec  vous  et  que  vous  ne  reverrez  peut- 
être  jamais?  Comment  arrêter  les  progrès  d'un  scandale  donné,  de 
manière  à  ce  qu'il  ne  produise  pas  de  nouveaux  péchés  et  qu'il  ne 
s'étende  pas  à  d'autres  personnes  ?  Vous  pouvez  bien  éviter  de 
mettre  le  feu  h  un  tas  de  bois  ou  de  paille  ;  mais  si  vous  Tj 
mettez ,  est-il  en  votre  pouvoir  de  l'éteindre  ? 

Oh  !  quelle  terrible  charge  ne  nous  impose  pas  nn  tel  péché  ! 
C'est  là  la  pensée  qui  faisait  trembler  et  frémir  un  fameux  héré- 
siarque ,  lorsque  revenu  de  ses  erreurs  et  devenu  pénitent ,  il  con- 
sidérait l'état  de  ceux  qu'il  avait  séduit,  et  de  ceux  qui  seraient  par 
la  suite  séduits  par  les  premiers.  Ah  !  disait-il ,  pour  mes  péchés 
personnels  .j'espère  que  Dieu  me  les  pardonnera  ;  mais  poiîr  ceux 
quej'ai  fait  commettre  aux  autres,  et  qui  se  commettront  par  la 
suite  à  mon  occasion  ,  ceux-là  me  remplissent  de  frayeur  et  d'é- 
pouvante. 

Qu?  ceci  serve  à  nous  inspirer  toujours  une  plus  grande  horreur 
d'un  péché ,  qui  nous  impose  une  si  terrible  responsabilité ,  et  non 
à  nous  faire  perdre  toute  confiance  et  à  nous  faire  désespérer  de 
notre  salut. 

Comme  Dieu  ne  demjwide  jamais  l'impossible ,  ainsi  devez  voas 
TOUS  eiTorcer,  au  moins,  de  réparer  les  scandales  que  vous  avca 
donnés,  du  mieux  qu'il  vous  sera  possible.  Exhibe  quantum  po- 
tes ,  dit  saint  Grégoire ,  récupéra  proximum  secundùm  virtutem 
tuant.  Si  vous  ne  pouvez  rendre  l'innocence  au  prochain  que  vons 
avez  gâté  et  perverti ,  travaillez,  au  moins ,  à  le  remettre  en  grâce 
avec  Dieu ,  à  le  ramener  dans  le  chemin  du  salut ,  en  rétractant 
efficacement  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  le  porter  au  mal ,  et 
en  faisant  paraître  ouvertement  votre  repentir.  Combien  de  fois  la 
conversion  inattendue  d'un  séducteur  n'a-t-elle  pas  frappé  vive- 
ment la  personne  séduite ,  et  ne  l'a-t-elle  pas  portée  à  rentrer  en 
tlle-même  et  à  s'associer  à  la  conversion  et  à  la  pénitence  de  Tau- 
tre ,  après  s'être  associée  à  ses  désordres  et  à  ses  crimes.  Ces  exem- 
ples sont  rarci  ;  mais  on  en  a  vu  et  on  en  voit  encore. 
SI  fous  ne  pouvez  réussir  à  gagner  les  âmes  que  vous  avei  per- 
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dues ,  ou  parce  que  vous  ne  les  connaissez  pas  on  parce  qu'elles 
«ont  loin  de  vous ,  ou  parce  que  déjà  elles  n'existent  plus ,  tra- 
vaillez du  moins  de  toutes  vos.forces  à  en  gagner  d'autres  à  Dieu ,  à 
la  place  de  celles  là  :  Animam  pro  animé.  Bons  conseils  ,  exhor- 
tations, itistruciions ,  fatigues,  industries,  secours ,  argent  même, 
n'épargnez  rien  pour  ce  but.  Si  voîre  argent  a  été,  comme  il  arrive 
souvent ,  un  instrument  de  séduction  et  de  péché ,  faites-en  aujour- 
d'hui un  instrument  de  sanciificaiion  et  de  salut,  en  venant  au 
secours  d'une  pauvreté  que  le  désespoir  va  livrer  au  péché  ,  en 
défendant  l'innocence  et  la  chasteté ,  en  conservant  intacte  à-  Dieu 
quelque  personne  dont  la  pureté  est  en  péril. 

Enfin ,  employez  au  salut  du  prochain  au  moins  autant  de  zèle 
que  vous  en  avez  déployé  pour  la  damnation  des  autres  ;  engagez 
au  bien ,  si  vous  avez  porté  au  mal  ;  édifiez  par  le  bon  exemple ,  si 
vous  avez  nui  par  le  maurais.  Je  sais  que  l'un  n'est  pas  aussi  facile 
liue  l'autre  ;  parce  qu'il  faut  peu  de  chose  pour  pervertir ,  et  qu'il 
faut  de  grands  efforts  pour  ramener ,  et  qu'un  seul  exemple  d'un 
mauvais  sujet  est  bien  plus  puissant  pour  porter  au  péché  ,  que  les 
exemples  de  beaucoup  depersonnes  vertueuses  ne  le  sont  pour  porter 
à  la  vertu.  Mais  quoi  qu'il  en  soit,  vous  devez  tout  tenter  pour  arri- 
ver à  une  réparation  efficace.  Nous  ne  devons  nous  donner  aucun 
repos  sur  ce  point  ei  ne  jamais  nous  tranquilliser,  jusqu'à  ce  que 
nous  menions  devant  les  autres ,  une  vie  vraiment  exemplaire.  Une 
conversion ,  non  pas  équivoque  et  douteuse ,  mais  évidente ,  publi- 
que ,  éclatante,  dans  une  personne  qui  s'est  montrée  autrefois 
publiquement  scandaleuse,  est  souvent  bien  plus  eificace  pour 
ramoner  les  pécheurs ,  que  tous  les  sermons  des  prédicateurs  et 
des  missionnaires.  Enfin,  ce  que  nos  efforts  ne  peuvent  faire,  faisons- 
le  par  nos  prières ,  par  les  prières  incessantes  que  nous  offrirons 
à  Dieu  pour  la  conversion  et  le  salut  de  ceux  pour  qui  nous  avons 
été  une  occasion  de  péché ,  le  suppliani  avec  ardeur  de  détruire, 
{uVi  iu  foicetouie-puissantede  sa  grâce  ,  tous  les  mauvais  effets  de 
nos  péchés  pour  le  malheur  et  la  ruine  du  prochain. 

En  agissant  et  en  priant  ainsi,  nous  pourrons,  jusqu'à  an  certain 
point,  payer  la  dette  énorme  que  nous  avons  contractée ,  et  Dieu 
usera  envers  nous  de  miséricorde,  comaie  il  Ta  fait  envers  beau- 
coup d'autres  scandaleux  de  première  force.  Mais  il  ne  faut  rien 
épargner ,  si  nous  voulons  que  la  perte  »?t  la  damnation  du  pro- 
chain que  nous  avons  occasionnée ,  ne  retombe  pas  un  jour  sur 
notre  tête. 


I 


DE   LA.   CnARITE.  i97 

INSTRUCTION    XII. 

Du  scandale  actif  et  passif. 


11  me  reste  peu  de  choses  à  ajouter  sur  le  sujet  que  j'ai  traité 
dernièrement.  Le  scandale  que  nous  donnons  directement  ou  indi- 
rectement aux  autres,  est  appelé  par  les  théologiens  scandale 
actif  ;  celui  que  nous  recevons  des  autres  est  appelé  •passif.  Je 
dois  vous  donner ,  tant  sur  l'un  que  sur  l'autre ,  quelques  explica 
lions  sans  lesquelles  cette  matière  ne  serait  pas  suffisamment  ex- 
pliquée. 

Par  rapport  au  scandale  que  nous  donnons>ux  autres ,  comment 
devons-nous  nous  conduire,  lorsijue  le  prochain  reçoit  de  notre 
conduite  ,  un  scandale ,  mais  "un  scandale  mal  fondé  ?  Ce  sera  mon 
premier  point.  Par  rapport  au  scandale  que  nous  recevons  des  au* 
très ,  quels  sont  nos  devoirs  et  nos  obligations  ?  Second  point. 
Voilà  le  sujet  de  mon  instruction  ;  je  ne  m'étendrai  pas  beaucoup 
sur  cette  matière ,  je  me  bornerai  à  vous  donner  quelques  règles 
générales. 

Il  peut  donc  arriver,  et  il  arrive  en  effet  souvent,  que  nous  som- 
mes un  sujet  de  scandale  pour  certaines  personnes  simples ,  mai» 
d'ailleurs  sages  et  vertueuses.  Dans  ce  cas ,  comment  devons-nous 
nous  comporter  ?  Devrons-nous  laisser  le  bien  et  enchaîner  une 
liberté  juste  et  convenable,  pour  ne  pas  occasionner  des  ju- 
gements téméraires ,  des  accusations  injustes ,  et  des  interpré- 
tations fausses  ?  Généralement  parlant,  non.  Nous  sommes  bien 
toujours  obligés  de  ne  pas  donner  aux  autres,  par  nos  pa« 
rôles  et  nos  actions,  des  occasions  qui  les  portent  au  péché; 
mais  nous  ne  sommes  pas  toujours  et  en  toute  circonstance  tenus 
d'empêcher  le  scandale  que  les  autres  prennent  à  notre  occasion. 
Quelquefois  on  doit  y  faire  attention  et  d'autres  fois  le  mépriser  • 
selon  la  qualité  des  personnes  qui  se  scandalisent. 

Ooelques-unes  se  scandalisent  par  pure  malice ,  c'est  ce  qu'on 
appelle  scandale  pharisaîqiie  ,  ainsi  nommé ,  parce  que  les  Pha- 
risiens, sans  aucun  motif  et  uniquement  par  haine  et  par  jalousie, 
prenaient  en  mauvaise  cari  les  œuvres  et  la  doctrine  de  Jésu»^ 
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Christ  et  s'en  scandalisaient.  Entendant  Jésus-CIjrist  se  dire  le  Fila 
de  Dieu ,  et  s'attribuer  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés ,  le  voyant 
converser  familièrement  avec  les  pécheurs,  opérer  des  guérisons  le 
jour  du  sabbat  ;  et  de  ces  paroles  et  de  ces  actions,  et  d'autres  sem- 
blables également  très  saintes,  ils  prenaient  sujet  de  se  scandaliser 
et  de  murmurer  malicieusement  au  lieu  d'en  être  édiflés. 

D'autres  personnes  se  scandalisent  par  ignorance ,  c'est-à-dire 
par  défaut  d'instruction  et  de  lumières,  trouvant  facilement  du  mal 
là  où  il  n'y  en  a  point  :  et  cela  s'appelle  scandale  des  simples  ou 
des  pusillanimes.  Tel  était  le  scandale  de  beaucoup  des  premiers 
chrétiens  qui,  croyant  faussement  l'usage  de  certaines  viandes 
défendues  ,  étaient  scandalisés  de  voir  que  les  autres,  plus  instruits 
qu'eux ,  en  mangeaient  sans  scrupule  ;  et,  entraînés  par  cet  exemple, 
en  mangeaient  aussi,  mais  contre  leur  conscience. 

Il  y  a  donc  cette  différence  entre  le  premier  et  le  second ,  que  le 
scandale  pharisaïque  est  plutôt  dans  la  malice  de  la  volonté  que 
dans  l'intelligence  ,  et  le  scandale  des  faibles ,  au  contraire; ,  plutôt 
dans  une  intelligence  peu  éclairée,  que  dans  la  volonté.  Tuais  l'in- 
tellect se  trompant  par  ignorance ,  il  y  a  danger  que  L  volonté  ne 
tombe  par  faiblesse. 

Après  ces  observations  préliminaires,  il  est  facile  de  comprendre 
comment  il  faut  se  conduire  relativement  au  scandale  que  les  autre» 
prennent  à  notre  occasion.  S'il  est  pharisaïque,  c'est-à-dire  s'il 
vient  plutôt  de  la  malice  de  la  volonté  que  de  l'intelligence,  régu- 
lièrement parlant ,  on  ne  doit  pas  en  tenir  compte.  Un  tel  scandale 
sera  toujours  nuisible  au  prochain  ;  mais  il  ne  sera  pas  un  péché 
pour  nous.  C'est  là  règle  que  Jésus-Christ  nous  a  donnée  lorsque 
parlant  des  Pharisiens ,  il  dit  à'  ses  disciples  :  Laissez-\es  se  scan- 
daliser ,  ce  sont  des  aveugles  et  dès  conducteurs  d'aveugles  :  Sinite 
eos  scandalisari  f  cœci  sunt  et  duces  eorum»  (Mattb.  x?, 
14.)  Par  cette  réponse ,  il  voulait  nous  apprendre  qu'il  n'est  pa» 
juste  d'omettre  le  bien  par  la  crainte  de  scandaliser ,  ni  de  s'abste- 
iur  de  ce  que  l'on  a  droit  de  faire. 

Concluez  de  là,  que  vous  ne  devez  pas  abandonner  Ta  fréquen- 
tation des  sacrements  et  les  autres  pratiques  de  dévotions ,  parce 
que  quelque  libertin  taxera  votre  dévotion  d'hypocrisie.  Vous  ne 
devez  pas  laisser  d'exiger  ce  qui  vous  est  dû ,  sous  prétexte  que  les 
autres  en  prendront  occasion  de  se  livrera  la  colère  et  aux  injures. 
De  même  une  femme ,  qui  est  habillée  modestement  selon  son  rang , 
et  qui  se  conduit  honnêtement ,  n'est  pas  obligée  de  s'habiller  mal- 
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proprement  ni  h  se  tenir  renfermée  dans  sa  maison,  par  la  crainte 
de  scandaliser  nn  mauvais  sujot  qui  lui  est  indifférent ,  et  qui  s'atta- 
che à  ses  pas  et  en  prend  occasion  de  regards  criminels  et  de  pa- 
roles indécentes.  Dites  de  même  de  mille  autres  semblables  exem- 
ples. Tout  le  mal  qui  peut  en  résulter  dans  ces  cas ,  doit  être 
oniquement  attribué  à  la  malice  des  autres.  Car,  si  nous  étions 
obUgés  d'empêcher  le  scandale  pharisaïque ,  il  serait  facultatif  au 
premier  impie  venu ,  d'entraver  notre  liberté ,  de  nous  troubler  et 
de  nous  faire  omettre  tous  nos  exercices  de  piété.  îJais  il  ne  faut 
pas  raisonner  de  la  même  manière ,  lorsque  notre  prochain  se 
scandalise  par  ignorance  ou  par  faiblesse.  Comme  il  faut  toujours 
respecter  la  faiblesse  des  autres  ,  régulièrement  parlant ,  il  faut 
éviter  cette  sorte  de  scandale  :  et  on  ne  pourrait  se  le  permettre, 
qu'en  vue  d'un  bien  plus  grand  que  le  mal  qu'on  peut  en  craindre. 
Et  ici,  pour  être  plus  précis ,  il  faut  distinguer  trois  sortes  d'actions 
qui  penvent  être  pour  les  autres  un  sujet  de  scandale.  Les  unes  sont 
de  précepte  ,  et  par  conséquent  nécessaires  au  salut ,  les  autres  sont 
de  conseil  et  de  surérogation ,  et  les  autres  enfin  sont  indifférentes, 
c'est-à-dire ,  ni  bonnes  ni  mauvaises  par  elles-mêmes. 

S'il  est  question  des  premières  qui  sont  pour  nous  d'une  obliga» 
tion  indispensalile ,  des  devoirs  particuliers  de  notre  état ,  ou  des 
devoirs  généraux  du  chrétien,  on  ne  doit  jamais  les  omettre  quel  que 
soit  le  scandale  qui  puisse  en  résulter,  puisque  les  omettre  serait  un 
péché  pour  nous  :  or  nous  ne  devons  jamais  commettre  un  péché 
pour  le  faire  éviior  anx  autres.  Tout  au  plus  pourrait-on  admettre 
une  exception  pour  ces  œuvres  qui  sont  prescrites  seulement  par  la 
loi  positive  qui  n'oblige  pas  toujours  et  dans  toute  circonstance  ,  et 
qui  peut  cesser  d'obliger  lorsque  survient  un  motif  supérieur  de 
charité ,  comme  est  celui  d'éviter  le  scandale  d'autrui.  Pour  celiez 
qui  ne  sont  pas  de  précepte ,  mais  de  simple  conseil,  il  est  certain 
que  pour  éviter  le  scandale  du  prochain ,  il  faut  les  laisser  ou  an 
moins  les  différer  jusqu'à  ce  qu'on  ait  enlevé  le  scandale;  et  alors 
on  fcit  une  œuvre  plus  méritoire  que  celle  que  l'on  laisse  ou  que 
Ton  diffère. 

J'ai  dit  '.jusqu'à  ce  que  le  scandale  soit  enlevé  :  et  on  peut  l'en» 
lever  de  diverses  manières.  Vous  pouvez  le  prévenir  en  évitant  la 
vue  ou  la  présence  du  prochain  ;  ou  en  lui  faisant  comprendre  la 
nécessité  et  les  motifs  de  votre  conduite ,  en  lui  expliquant  les  raisons 
qui  j'jsliGent  votre  action;  ou  en  l'instruisant  de  la  vérité  et  en  dé- 
truisant ton  erreur.  Telle  fut  la  pratique  de  Jésus- Christ  même  dans 
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plusieurs  circonstances.  Lorsque  le  Pharisien  se  scandalise ,  non 
sans  raison ,  de  ce  que  Jésus  permettait  à  Madeleine  de  lui  embaumer 
de  lui  baiser  les  pieds ,  il  enleva  le  scandale ,  en  lui  apprenant  que 
c'était  là  les  devoirs  d'humilité  et  de  respect  d'une  fervente  péni- 
tente. Lorsque  d'autres  se  scandalisaient  de  ce  qu'il  remettait  les 
péchés ,  il  ne  cessa  pas  de  Iss  remettre  ;  mais  il  prouva  de  suite,  par 
des  miracles  éclatants ,  qu'il  avait  un  semblable  pouvoir.  Et  enfln, 
quelques-uns  se  scandalisant  de  lui  voir  opérer  des  guérisons  le  jour 
du  Sabbat ,  il  ne  cessa  pas  d'en  opérer  ;  mais  il  leur  prouva  que 
c'étaient  là  des  actes  de  charité  très-permis,  même  le  jour  du  Sabbat, 
Enfin  ,  comme  le  scandale  des  faibles  provient  de  l'ignorance ,  en 
détruisant  l'ignorance,  on  détruit  le  scandale.  Et  si ,  l'ignorance  une 
fois  détruite ,  ils  continuent  à  se  scandaliser,  alors  ce  n'est  plus  un 
scandale  de  faiblesse ,  mais  un  scandale  de  mahce ,  dont  nous  ne 
devons  plus  nous  inquiéter. 

Que  si ,  pour  éviter  les  scandales  du  prochain ,  nous  devons  quel- 
quefois éviter  les  actions  qui  sont  bonnes  et  louables  de  leur  nature, 
à  plus  forte  raison  devrons-nous  omettre  celles  qui  sont  indilférentes, 
c'est-à-dire  ni  bonnes  ni  mauvaises ,  toutes  les  fois  que  nous  pou- 
vons les  laisser  sans  un  grave  inconvénient,  ou  sans  un  grave  préju- 
dice. Assurément  ce  n'était  pas  pour  les  premiers  chrétiens  une 
mauvaise  chose ,  de  manger  les  viandes  qui  avaient  été  offertes  aux 
idoles  ;  maïs ,  parce  que  cela  était  un  scandale  pour  les  ignorants , 
faint  Paul  condamnait  hautement  ceux  qui  le  faisaient  en  leur  pré* 
«ence,  parce  qu'ils  les  portaient  ainsi  par  leur  exemple  à  en  manger 
malgré  les  remords  de  leur  conscience  et  la  persuasion  qu'ils  avaient 
de  faire  un  péché.  Souffrirez-vous  donc  que  votre  frère  encore  faible 
périsse,  parce  que  vous  êtes,  vous,  plus  insti-uit  que  lui?  Et  peribîl 
infinntis  in  tud  scientîd  f rater.  (L  Cor.  viii,  11.)  Et  quant  à  lui, 
U  protestait  qu'il  n'en  mangerait  jamais ,  si  en  en  mangeant  il  devait 
scandaliser  son  frère  :  Si  esca  scandalizat  fratrem  meum  ,  non 
manducabo  carnem  in  cBternum. 

Elle  n'est  donc  pas  bonne  cette  maxime  de  tant  de  personnes  qui, 
persuadées  que  leur  conduite  est  droite ,  ne  s'inquiètent  point  du  tout 
Que  les  autres  jugent  mal  d'elles.  Non,  es  n'est  pas  une  bonne  maxime, 
parce  que ,  selon  saint  Paul ,  wovs  ne  devons  pas  seulement  faire  le 
bien  devant  Dieu,  mais  encore  devant  les  hommes.  Providentes 
bona,  non  soluni  coram  Deo,  sed  etiam  coram  hominibus.  (Piom. 
xii,  17.)  Vous  devez  donc  bien  exam-iner  votre  langage  et  voire  con- 
duite devant  les  autres ,  surtout  en  présence  des  esprits  faibles  et 
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lafirmes  :  Vîdetene  lîcentia  vestra  offendiculum.  fiat  infii'tnîs  (I. 
Cor.  VIII,  9)  :  surtout  vous ,  pères  et  mères,  en  présence  de  vos  en- 
fants ;  maîtres ,  en  présence  de  vos  domestiques  ;  et  tous,  devant  les 
jeunes  gens ,  les  ignorants  et  les  simples  que  vous  fréquentez.  Vous 
devez  bien  veiller  à  tout  ce  que  vous  dites  ou  faites  en  présence  de  tous 
ceuï-là.  En  voilà  assez  sur  la  manière  de  nous  conduire  par  rapport 
à  ceux  qui  se  scandalisent  de  notre  conduite.  Je  dois  maintenanV 
donner  quelques  avis  à  ceux  qui  reçoivent  le  scandale  à  tort  ou  à 
raison. 

Si  c'est  un  péché  de  donner  le  scandale ,  c*en  sera  aussi  certaine- 
ment un  de  le  recevoir  et  de  se  scandaliser.  Et  lorsqoe  je  dis  se 
scandaliser ,  je  n'entends  pas  parler  de  cet  étonnement  que  produit 
en  vous  la  vue  de  certaines  choses  extraordinaires ,  révoltantes , 
monstrueuses ,  parce  que  cela  n'est  pas  un  péché  ;  mais  j'entends 
par  se  scandaliser ,  se  laisser  entraîner  au  mal  par  l'instigation  ou 
i'exemple  des  autres  i  et  cela  est  certainement  un  péché ,  parce  que, 
quels  que  soient  la  puissance  et  l'entraînement  des  mauvais  exemples, 
âis  ne  peuvent  nous  faire  tomber ,  si  notre  volonté  ne  consent  pas 
librement  à  commettre  le  péché.  Si  nous  nous  y  laissons  donc  en- 
traîner ,  celui  qui  nous  y  porte  est  sans  doute  coupable  ,  mais  nous 
aussi  nous  sommes  coupables,  puisque,  étant  libres  de  résister ,  nous 
cédons  volontairement  au  choc  qui  nous  est  donné,  et  nous  tombons 
dans  le  péché. 

Comme  il  est  impossible  à  celui  qui  vit  au  milieu  du  monde ,  de 
n'être  pas  témoin  de  quelque  scandale  ,  quels  sont  sur  ce  point  les 
devoirs  d'un  bon  chrétien  ?  Son  premier  devoir  est  de  s'en  tenir 
aussi  éloigné  que  possible,  afin  de  ne  pas  se  laisser  entraîner.  Jésus- 
Christ  nous  en  a  intimé  le  précepte  formel  dans  ces  paroles  :  Si  ocu» 
lus  tuus  scandalizat  te  (Matth.  v,  29) ,  paroles  qui  ne  doivent  pas 
s'entendre  dans  le  sens  littéral ,  mais  dans  le  sens  figuré  :  c'est-à* 
dire,  que  nous  devons  éloigner  de  nous  tout  ce  qui  peut  nous  être 
une  occasion  de  chute ,  lors  même  que  ce  serait  une  chose  aussi 
nécessaire  que  l'œil ,  la  main  ou  le  pied  ;  parce  que  notre  âme  doit 
nous  être  encore  plus  chère.  Tels  sont  les  lieux,  les  personnes, 
les  spectacles,  les  conversations ,  les  compagnies.  Je  sais  que  nous 
ne  pouvons  toutes  les  éviter  ;  mais  si  nous  ne  pouvons  les  éviter 
toutes ,  nous  pouvons  en  éviter  un  grand  nombre. 

Je  m'explique  :  vous  ne  pouvez  pas  sortir  du  monde  et  vous  ré- 
fugier dans  la  solitude  ;  mais  vous  pouvez  vous  éloigner  de  ces  lieux 
©ù  uiomphe  et  s'étale  le  vice .  où  Ton  ne  rencontre  guère  que  de» 
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mauvais  exemples  et  des  scandales.  H  ne  monque  pas  d'autres  ïïeai 
plus  sûrs  et  moins  dangereux  pour  vous ,  et  où  vous  trouverez  ua 
honnête  délassement.  Il  ne  manque  pas  d'église  où  vous  pouvez  sa- 
tisfaire voire  dérolion ,  sans  aller  dans  celles  où  l'on  trouve  plus  de 
profanations  et  de  scandales  que  de  dévotion  et  de  piété,  surtout  à 
certaines  heures  qu'on  peut  appeler  les  heures  des  réunions  mon- 
daines. Il  ne  ra'inquepas  de  conversations  agréables  et  chrétiennes, 
sans  aller  chercher  celles  où,  par  la  nature  des  discours  qui  s'y  tien- 
nent ,  on  offense  toujours  ou  la  religion ,  ou  la  foi ,  ou  la  modestie, 
ou  la  charité.  Jeunes  gens  qui  m'entendez ,  il  ne  manque  pas  de  com- 
pagnons pieux  et  chrétiens,  sans  vous  réunir  aux  plus  dérangés  et 
aux  plus  libertins,  à  ceux  qui  tiennent  en  quelque  sorte  continuelle- 
ment ouverte  une  école  de  scandales  par  leurs  maximes  perverses, 
par  leurs  suggestions  coupables  et  surtout  par  les  confidences  inHimes 
qu'ils  vous  font  de  leurs  intrigues  amoureuses  et  de  leurs  correspon- 
dances avec  telle  et  telle.  Quoiqu'il  soit  vrai  de  dire  qu'en  restant 
dans  le  monde ,  on  ne  puisse  moins  faire  que  de  voir  ou  recevoir 
quelque  scandale ,  combien  cependant  on  peut  en  éviter ,  en  usant 
déplus  de  précaution  et  de  prudence  ?  Et  si,  en  agissant  autrement, 
nous  trouvons  une  occasion  de  chute ,  la  faute  en  est  tout  entière 
à  nous  et  à  notre  présomption  ,  puisque  nous  avons  la  prétention  de 
résister  à  tant  de  dangers ,  malgré  le  précepte  déjà  ciîé  de  Jésus- 
Christ  :  5i  oculus  tuus  scandalizat  te  ,  erue  eum  et  projîce  abs  te; 
si  maniis  tua  vel  pes  tuus  scandalizat  te ,  abscinde  eum  et  pro- 
jice  abs  te. 

Pour  les  scandales  qui  sont  inévitables ,  ils  peuvent  être  réels  ou 
apparents  ;  s'ils  sont  apparents,  nous  pouvons  nous  préserver  de 
leur  funeste  influence ,  en  interprétant  charitablement  les  actions 
du  prochain.  Ily  a  beaucoup  de  choses  qui  paraissent  mauvaises  à 
la  première  vue  ,  et  qui  cependant  peuvent  se  justifier  par  quelques 
circonstances  qui  nous  sont  inconnues.  Toutes  les  fois  qu'on  peut 
supposer  un  bon  motif  au  prochain ,  il  faut  le  supposer ,  et  ne  pas 
le  condamner  légèrement  et  prendre  de  sa  conduite  sujet  de  scan- 
dale. Car  lors  même  que  nous  ne  suivrons  pas  les  mauvais  exemples 
que  nours  recevons  du  prochain ,  ne  sera-ce  pas  toujours  un 
péché  pour  nous  de  perdre  l'estime  que  nous  lui  devons  ,  sans  une 
raison  suffisante ,  et  de  nous  exposer  ausai  à  en  parler  mal  et  à  le 
calomnier.  De  même  que  la  charité  nous  fait  un  devoir  de  nous 
abstenir  de  tout  ce  qui  a  l'apparence  du  mal  aux  yeux  du  prochain  : 
Ab  omnispecie  mald  abstinete  vos  (1,  Thess.  v ,  2)  ;  de  même  elle 
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fait  anssi  on  devoir  de  nous  abstenir  de  penser  mal  des  autres  sur 
de  simples  apparences,  bien  souvent  trompeuses  :  NoUle  judicare 
tecundùm  faciem.   (Joan.  vu  ,  24.) 

Si  les  scandales  qui  nous  tombent  sous  les  yeux  sont  réels ,  nous 
devons  bien  nous  garder  d'en  être  surpris  et  étonnés.  Jésus- Christ, 
pour  prévenir  cette  surprise ,  nous  avertit  qu'il  y  en  aura  et  qu'il 
doit  en  arriver  :  Necesse  est  ut  veniant  scandala.  (Malth,  xiviir, 
7.)  Il  a  des  raisons  très-justes  et  très-saintes  pour  les  permettre.  Il 
ne  veut  pas  ébranler  notre  foi ,  mais  l'éprouver  ;  il  se  propose  de 
rendre  notre  fidélité  plus  méritoire  et  non  pas  de  nous  faire  sortir 
du  droit  chemin. 

Nous  devons  ensuite  nous  prémunir  contre  leur  funeste  et  conta- 
gieuse iniluence.  De  quelle  manière  ?  En  pensant  que  nous  seroas 
jugés  selon  la  loi  sainte  de  Dieu  et  non  selon  les  usages  et  les  cou- 
tumes du  monde  ;  que  nous  iron:  tous ,  les  uns  après  les  autres ,  au 
tribunal  de  Dieu,  sans  l'assistance  de  personne;  qu'enfin,  d'apiès 
les  enseignements  mêmes  de  Jésus-Christ,  suivre  le  grand  nombre 
est  une  marque  évidente  de  réprobation.  Armons-nous  ensuite  tou- 
jours des  maximes  de  la  foi  ;  toutes  ces  vérités  qui  nous  prémunis- 
sent contre  le  péché ,  nous  préserveront  toujours  des  dangers 
qui  peuvent  nous  venir  des  scandales  des  autres.  Si  nous  mé.li- 
tons  bien  attentivement  le  grand  mal  du  péché ,  et  les  da!ig.;rs 
auxquels  il  nous  expose  ;  combien  Dieu  mérite  que  nous  ne  l'aban- 
donnions jamais,  mais  que  nous  le  servions  avec  const;înce  et  fidélité; 
si  nous  avons  toujours  présents  à  la  pensée  la  sévérité  de  ses  juge. 
ments  et  le  terme  final  de  toutes  les  séduisantes  illusions  de  ce  monde» 
nous  ne  nous  laisserons  jamais  aller  au  péché ,  quels  que  soient  les 
scandales  qui  se  présentent  à  nos  regards. 

Tels  sont  les  remèdes  et  les  préservatifs  pour  ne  pas  nous  laisser 
pervertir ,  corrompre  et  séduire.  Sans  l'usage  de  ces  moyens ,  on 
peut  vivre  et  on  vit  en  efl'et  agréablement  en  ce  monde,  mais  on  ne 
peut  vivre  et  on  ne  vit  pas  chrétiennement  ;  on  ne  vit  pas  avec  sé- 
curité par  rapport  aux  intérêts  éternels.  Ils  sont  rares ,  me  direz- 
vous ,  les  chrétiens  qui  consentent  à  s'assujettira  tant  de  vigilance  , 
de  précautions  et  de  soins.  —  Cela  n'est  que  trop  vrai  ;  mais  je  vous 
répondrai  que  c'est  précisément  pour  cela  que  peu  de  personnes 
se  sauvent,  et  que  se  vérifie  la  sentencede  Jésus-Christ  :  MuUi  sunt 
vocuti,  pauci  verà  elccli. 

Réfléchissez  donc  sérieusement  et  voyez  si  vous  préférez  une  vie 
demoriification  et  de  vigilance  continuelle  sur  vous-mêmes,  laquelle. 
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sans  vous  priver  de  tant  d'autres  plaisirs  innocents ,  n*expose  pag 
votre  salut  éternel  ;  ou  une  vie  continuellement  aventureuse,  dis- 
sipée  ,  distraite ,  sans  aucun  recueillement ,  et  sans  aucun  esprit  de 
vraie  dévotion ,  laquelle,  vous  jetant  nécessairement  dans  beaucoup 
de  fautes ,  ne  peut  manquer  de  vous  conduire  à  la  perdition. 

Je  conclus  cette  matière.  Que  votre  application  spéciale  soit  de 
De  donner  aux  autres  aucun  sujet  de  scandale  ;  mais  d'un  autre 
côté ,  appliquez- vous  aussi  à  vous  mettre  à  l'abri  des  scandales  da 
monde.  Par  ce  moyen  ,  vous  ne  chargerez  pas  votre  âme ,  des  pé- 
chés que  les  autres  commettent  à  votre  occasion.  Vous  ne  perdrei 
pas  non  plus  votre  âme  par  la  funeste  impression  que  produisent 
en  voas  les  scandales  du  prochain.  Enûn  que  Dieu  nous  délivre , 
comme  le  demandait  le  Psalmiste ,  de  toute  espèce  de  scandales 
actifs  et  passifs  :  Custodi  me ,  Domine  ,  à  scanda^is  operantium 
ùiiquitatcm» 
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INSTRUCTION  I. 

Dd  décalogue  en  génétAh 


Après  vous  avoir  expliqué  fort  au  long  la  charité  qui  est  la  troî* 
sième  vertu  théologale ,  je  vais  maintenant  vous  expliquer  le  Dé- 
calogue  ou  la  loi  de  Dieu  qui  est  toute  renfermée  dans  l'amour  de 
Dieu  et  du  prochain.  Comme  les  principales  vérités  que  nous  de- 
vons croire  sont  renfermées  dans  le  Symbole ,  les  choses  que  nous 
ùcvons  attendre  de  Dieu  et  lui  demander ,  dans  l'Oraison  Domini- 
cale ;  de  même  les  préceptes  que  nous  devons  observer  sont  ren* 
fermésdans  le  Décalogue.  Sans  doute,  le  Décalogue  n'estpas  la  seule 
loi  que  nous  ayons  à  observer  sur  la  terre  ;  mais  il  est  le  fondement 
de  toutes  les  autres.  En  effet ,  toutes  les  autres  lois  se  rapportent  à 
celle-ci  comme  c'est  de  celle-ci  qu'elles  tirent  toute  leur  force  et 
toute  leur  autorité.  Je  vous  prouverai  -plus  tard  cette  vérité.  Pour 
aujourd'hui ,  je  me  bornerai  à  quelques  observations  préliminaires 
sur  la  nature  de  cette  loi ,  sur  la  nécessité  de  la  bien  apprendre  et 
sur  la  manière  de  l'observer. 

Le  Décalogue  est  donc  la  loi  que  Dieu  donna  par  Moïse  aui 
Israélites  sur  le  mont  Sinaï.  Il  est  appelé  Décalogue,  parce  qu'il 
renferme  dix  commandements,  dont  trois  nous  prescrivent  nos 
devoirs  envers  Dieu ,  et  les  sept  autres ,  no»  devoirs  envers  le  pro- 
chain. 

Quoique  cette  loi,  que  l'on  appelle  ordinairement  Lof  écrite ^ 
ait  été  la  première  que  Dieu  ait  promulguée,  ce  qu'il  fit  2500  et 
plus  d'années  après  la  création  du  monde,  il  ne  faut  cependant 
pa;;  s'imaginer  que  les  hommes  aient  v(Jcu  jusque-là  sans  loi  et  sans 
•eiiî^loo» 
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Dès  le  jour  où  Dieu  créa  l'homme,  il  grara  sur  son  front  et  il 
Imprima  dans  son  cœur  ,  en  caractères  ineffaçables  ,  une  lumière 
pratique  au  moyen  de  laquelle  il  put  clairement  distinguer  le  bien 
du  mal ,  le  j  jste  de  l'injuste ,  la  vertu  du  péché  :  Signatum  est  su- 
per nos  sumen  vuUûs  tui ,  Domine.  Et  cette  lumière  n'était  autre 
chose  que  la  loi  naturelle  que  les  hommes  de  tous  les  temps  ont 
toujours  été  obligés  d'observer ,  même  avant  la  loi  écrite. 

Tant  que  l'homme  se  conserva  innocent,  il  lisait  clairement  cette 
loi  4ans  sa  conscience  et  il  en  suivait  exactement  les  règles.  Mais 
le  péché  s'éiant  introduit  dans  le  monde ,  et  avec  le  péché  le  désor- 
àre.  et  toutes  les  passions,  cette  belle  lumière  naturelle  s'obscurcit 
peu  à  peu  et  bientôt  il  en'resta  à  peine  quelques  lueurs.  Que  fit 
donc  alors  le  Seigneur?  Pour  remédier  à  l'aveugle  Jient  et  dissiper 
l'ignorance  dans  lesquels  les  hommes  étaient  plongés,  il  leur  écri- 
vit sur  une  tabh;  de  pierre ,  celte  loi  qu'ils  ne  reconnaisâajent  plus 
dans  leur  conscience  :  non  qu'elle  fût  entièrement  ellacée  ;  mais 
c'est  que  aveuglés  parleurs  passions  et  aveuglés  volontairement ,  ils 
ce  voulaient  plus  la  reconnaître. 

Les  préceptes  du  Décalogue  ne  sont  donc  pas  autre  chose  que  la 
loi  naturelle  elle-même ,  gravée  d'abord  dans  le  cœur  de  l'homme  et 
plus  tard  sur  la  pierre. 

Il  suit' de  la  premièrement  que  ces  préceptes  ont  obligé  les  hom- 
mes dès  le  commencement  du  monde ,  même  avant  leur  publica- 
tion solennelle,  Le  précepte  :  Unum  Deum  adorabis ,  .  'était  pas 
encore  écrit ,  et  déjà  les  païens  étaient  inexcusables  d'adorer  plu- 
sieurs dieux.  La  défense  A'ctz  occides  n'avait  pas  encor*  Hé  pro- 
mulguée ,  et  déjà  Caïn  s'était  rendu  gravement  coupable  en  tuant 
son  frère.  11  n'avait  pas  encore  été  écrit  :  Non  mœchal^rif ,  et  les 
infamies  des  hommes  étaient  cependant  déjà  un  péché  si  énorme  qae, 
pour  le  punir.  Dieu  avait  envoyé  un  déluge  universel ,  etc. 

11  suit  en  second  lieu  et  pour  la  même  raison ,  que  ces  préceptes 
depuis  le  commencement  du  monde  obligent  tous  les  hommes  sans 
distinction,  chrétiens,  raahométans,  idolâtres,  etc.,  lors  même 
qu'ils  ne  connaissent  ni  Moise ,  ni  Jésus-ChrisL  11  suffit  d'avoir  la 
raison ,  pour  être  obligé  par  cette  loi.  Ce  sera  donc  toujoure  et 
pour  tous  les  hommes  un  péché  d'adorer  les  créatures ,  de  mépriser 
ses  parents ,  de  s'abandonner  à  l'homicide ,  au  vol,  à  l'adultère ,  au 
mensonge,  etc.  C'est  en  ce  sens  que  smnt  Paul  dit  que  les  païens 
qui  n'ont  point  de  loi  écrite ,  sont  à  eux-mêmes  leur  propre  loi  : 
Gentes  quœ  legem  non  habent ,  ipsi  sibi  sunt  lex  (Rom.  ji,  l/i), 
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parce  quTiS  portent  «s  préceptes  écrits  au  fonddelear  cm:r ,  °' 
c'est  sur  ces  préceptes  qu'ils  seront  jugées  et  condamnées ,  s'ils  !ci 
ont  violés:  Quicumque  sine  Legepeccaverunt,  sine  lege  peribuit 
(Rom.  II,  12.) 

Maïs ,  pour  les  chrétiens  le  Décalogue  est  d'une  obligation  plus 
stricte  et  plus  rigoureuse  qu.  pour  les  autres  ;  et  pourquoi  cela  ? 
parce  que  ces  préceptes  oui  eu  renouvelés  par  Jésus- Christ  d'une 
manière  iormelle  dans  l'Evangile. 

Quoiqu'on  dise  avec  raison  que  la  loi  mosaïque  a  et-,  abolie  par 
Jésus-Christ ,  il  faut  cependant  remarquer  qu'elle  ne  l'a  <:té  qu'en 
ce  qui  formait  le  caractère  distinctif  du  peuple  de  Dieu  son  gou» 
vernement  extérieur  et  ses  cérémonies  particulières,  dans  ce  qui 
était  la  figure  des  mystères  de  la  religion  chrétienne.  Jlais  les 
préceptes  de  morale  contenus  dans  le  Décalogue,  regardant  tous  les 
peuples,  quoique  spécialement  doniiécs  aux  Hébreux,  n'ont  pas 
été  aboUs  ;  au  contraire  Jésus-Christ  les  a  formellement  confirmés 
et  les  a  proposés  avec  encore  plus  d'eitension  :  Non  veni  solvcre 
legem ,  sed  adimpiere.  (Malth.  v,  17).  Nous  voyons  en  effet  dans 
l'Evangile  que  Jésus-Christ  interrogé  par  un  jeune  homme  sur  ce 
qu'il  devait  faire  pour  avoir  la  vie  éternelle ,  lui  répondit  :  Observez 
les  commandement i:  :  Si  vis  ad  vilam  ingredi ,  scrva  mandata. 
(Matth.  XIX,  17.)  Mais  quels  sont  ces  commandements,  réphqua  ce 
jeune  homme?  Et  Jésus-Christ  reprit:  Vous  ne  rommcttrez  "point 
d'homicide  ,  vous  ne  [irrez  point  d' adultère  ^  tous  ne  direz  point 
de  mensonge;  honorez  voire  pore  et  votre  mère,  vois  armerez 
votre  prochain  connue  vous-mcme  ;  anùn  il  lui  rappelle  les  pré- 
ceptes mêmes  du  Décalogne. 

Et  comme  cette  loi  avait  été  altérée  et  gâtée  par  les  fausses  in- 
terprétations des  Scribes  et  des  Pharisiens,  Jésus-Christ  en  rétablit 
le  vrai  sens  et  la  perfection  dans  son  célèbre  sermon  sur  la  mon- 
tagne ;  il  déclare  que  la  justice  des  Scribes  et  des  Pharisiens  est 
itisnffisanle  pour  le  salut  :  I^isi  abundaverit  justitia  vestra  plus 
quùm  Scribarum  et  Pharisœorum  ,  non  intrabitis  inregnum  cœ- 
lorum,  (Matlh.  v,  24.)  Nous  aurons  lieu  de  nous  convaincre  encore 
davantage  de  cette  vérité  par  i'eiplicatioa  de  chacun  des  comman» 
déments. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  jugez,  chrétiens,  quel 
respect  nous  devons  avoir  pour  une  loi  qui  a  Dieu  pour  auteur, 
qu'il  a  gravé  lui-même  dans  notre  cœur ,  au  moment  de  notre  créa- 
lion  ,  qu'il  a  publié  ensuite  sur  le  mont  Sinaï  avec  tant  de  solennité , 
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et  qu'enfin  Jésus-Christ  lui-même  en  personne  est  venu  confiraier. 
En  outre,  puisqu'elle  est  l'œuvre  même  de  Dieu,  concluez ensecond 
lieu  que  celte  loi  ne  peut  manquer  d'être  juste  et  praticable. 

Qu'elle  soft  juste ,  cela  est  évident.  Comme  c'est  une  vérité  in- 
contestable qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  que  ce  Dieu  est  notre  maître 
unique  et  souverain  ;  de  même  aussi  il  est  incontestablement  vrai 
que  nous  devons  le  servir  lui  seul ,  que  nous  devons  invoquer 
avec  respect  son  saint  nom;  que  nous  devons  avoir  un  temps 
et  desjours  déterminés,  pour  lui  rendre  le  culte  qui  lui  est  dû.  Or, 
tel  est  l'objet  des  trois  premiers  préceptes  gravés  sur  la  première 
table.  Ils  nous  ordonnent  de  nous  consacrer  entièrement  à  lui  :  le 
premier  nous  prescrit  le  culte  du  cœur ,  le  second ,  celui  de  la 
langue ,  et  le  troisième  celui  des  œuvres. 

Pour  le  prochain  qui  est  la  fin  des  sept  autres  commandement* 
gravés  sur  la  seconde  table  ;  quoi  de  plus  juste  que  d'honorer  les 
personnes  de  qui  nous  avons  reçu  la  vie  ?  de  ne  pas  faire  au  pro- 
chain ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qui  nous  fût  fait  à  nous-mêmes, 
et  par  conséquent  de  ne  pas  le  maltraiter  dans  sa  personne ,  de  ne 
pas  dérober  ses  biens ,  ni  noircir  sa  réputation,  ni  souiller  son  lit? 
En  un  mot,  cette  loi  est  toute  renfermée  dans  l'amour  de  Dieu  et  du 
prochain  :  Pienitudo  legis  dilectio  (Rom.  xiii,  10.)  Or  je  vous  le 
demande  ,  où  trouverez-vous  une  loi  plus  raisonnable  et  plus  essen- 
tielle que  celle-là  ? 

Voyons  donc  maintenant  si  elle  est  aussi  praticable  qu'elle  est 
juste;  pouvons-nous  en  douter?  Affirmer  le  contraire  serait  un 
iorrible  blasphème ,  puisque  ce  serait  accuser  Dieu  d'ignorance , 
de  folie  et  d'injustice ,  eu  supposant  qu'il  nous  ordonne  des  choses 
impraticables.  11  n'appartient  qu'aux  maîtres  de  ce  monde  d'imposer 
des  poids  excessifs ,  sans  donner  les  forces  de  les  porter  :  Alligant 
onera  importabilia  (Matth.  xxiii ,  h)  l  mais  Dieu ,  dit  le  Concile 
de  Trente  ,  est  un  Père  discret ,  qui  en  nous  donnant  des  préceptes, 
nous  ordonne  de  faire  ce  que  nous  pouvons  et  de  demander  ce  que 
nous  ne  pouvons  pas ,  afin  d'obtenir  le  pouvoir  qui  nous  manque  * 
Deus  impossibitia  non  jubet ,  sed  jubendo ,  monet  et  facere 
quod  possls  et  petere  quod  non  pùssiS ,  et  adjuvat  ut  possîs.  Jô 
se  prétends  donc  pas  que  nous  puissions  avec  nos  seules  forces  na» 
Uirelles  observer  la  loi ,  car  Jésus-Christ  nous  dit  formellement  ; 
Sînê  me  nihil  potesiis  facere  (Joan,  xv,  5)  ;  mais  je  dis  que  nous 
le  pouvons  avec  nos  forces ,  aidés  de  là  grâce.  Or  Dieu  ne  manque 
jamais  dêiious  fournir  les  secours  dont  nous  avoilâ  besoiil ,  pouiTa 
que  nous  les  lui  demandions  comme  il  faul» 
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Bien  plus ,  pour  lecthrétiens,  non-seulement  la  loi  de  Dieu  est 
possible  à  observer,  mais  elle  est  même  beaucoup  plus  facile  que 
pour  les  Hébreux  ;  car  nous  avons  pour  cela  non  seulement  des 
grâces  suflisantes,  mais  encore  des  grâces  surabondantes.  En  effet 
si  Jésus- Christ  est  venu  en  personne,  comme  notre  souverain  lé- 
gislateur pour  renouveler  et  confirmer  cette  loi ,  il  est  tenu  aussi 
en  qualité  de  rédempteur  pour  nous  mériter  et  nous  conférer  la 
grâce  de  la  bien  observer  ;  et  c'est  précisément  là  la  grande  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  la  loi  ancienne  et  la  loi  nouvelle  :  la  première 
est  une  loi  d'esclavage  et  de  servitude ,  et  la  seconde  ,  une  loi  de 
liberté  et  de  grâce. 

Sans  doute  la  grâce  ne  manquait  pas  dans  rancienne  loi  ;  comme 
Dieu  n'a  jamais  laissé  l'homme  sans  loi ,  il  ne  l'a  non  plus  jamais 
laissé  sans  grâces  pour  l'observer.  Toujours  il  a  pu  éviter  le  péché 
etpratiquer  la  vei'tu  ;  et  en  effet  il  y  a  réellement  eu  dans  tous  les 
temps  des  hommes  qui  ont  pratiqué  la  sainteté ,  et  qui  se  sont  dis- 
tingués par  toute  sorte  dejvertus.  Cependant  la  grâce  qui  leur  était 
accordée  alors ,  leur  était  distribuée  avec  mesure  et  avec  parcimo- 
nie ;  elle  leur  donnait  bien  la  force  d'obéir;  mais  elle  ne  leur  donnait 
ni  facilité  ni  joie  pour  le  faire.  Aussi  était-elle  appelée  loi  de  servi- 
tude ;  c'était  une  loi  qui  rendait  bien  coupables  les  transgresseurs , 
maisqui  ne  rendait  pas  son  observation  aisée  et  agréable. 

Depuis  la  venue  du  Fils  de  Dieu ,  la  loi  a  pris  le  nom  de  loi  de 
grâce  ;,  de  douceur  et  d'amour ,  parce  que  Jésus-Christ  nous  a  ap. 
porté  du  ciel  une  telle  abondance  de  secours,  que  l'accomplisse- 
ment de  sa  loi  nous  est  devenu  non-seulement  possible ,  mais  encore 
doux  et  facile  ;  il  nous  a  fait  passer  du  malheureux  état  des  esclaves 
à  l'heureuse  condition  des  enfants  :Non  accepistis  spîritum  servi» 
tutîs  in  timoré ,  sed  accepistis  spiritiitn  adoplionis  filioriim  , 
in  quo  clamamusabba  Pater[^om.  viii,  15.)  Aussi  saint  Paul  nous 
dit-il  :  Si  spiritu  duciminif  non  estis  sub  lege.  (Gai.  v,  18.)  Si 
vous  vous  laissez  conduire  par  l'esprit  du  Seigneur ,  vous  n'êtes 
plus  sous  la  loi;  c'est-à-dire  la  grâce  du  Seigneur  vous  facilitera 
tellement  l'observation  de  la  loi ,  que  vous  n'en  sentirez  plus  le 
poids. 

Il  est  vrai  que  même  aujourd'hui ,  pour  l'observer,  il  faut  renon» 
cer  àses  inclinations,  mortifier  la  nature  et  se  faire  violence  à  soi* 
même  ;  aussi  Jésus-Christ  en  nous  invitant  à  l'observer ,  nous  dit 
île  prendre  son  joug  et  de  porter  son  poids  :  Toitite  jugiiin  meuifi 
luper  vos  (Matih.  xr,  29)  ;  mais  il  nous  apprend  en  même  tempi 
11.  14 
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lue  ce  joug  est  doux  et  que  ce  poids  est  léger  ;  Jugum  emm  meum 
iuave  est  et  onus  meum  levé ,  parce  que  l'onclion  de  la  grâce 
idoucit  toutes  les  amertumes  ,  aplanit  toutes  les  difficultés ,  rend 
toutes  peines  agréables,  accomplit  en  nous  et  avec  nous  tous  les 
f.evoirs  et  tous  les  préceptes  que  Dieu  nous  impose.  La  loi  de  Dieu 
est  donc  facile  à  obsever  pour  tous  ceux  qui  le  veulent. 

J'avoue  cependant  qu'il  vous  sera  difficile  et  même  impossible  de 
l'observer,  si  vous  ne  la  connaissez  pas  parfaitement.  Quel  est  ea 
effet  le  serviteur  qui  puisse  bien  exécuter  les  ordres  de  son  maître, 
s'il  ne  les  a  pas  compris  ?  Par  là  même  que  vous  êtes  obligés  d'ob- 
server celte  loi ,  vous  êtes  donc  aussi  obligés  de  vous  en  bien 
instruire. 

Il  n'y  a  peut-être  personne  parmi  vous  qui  né  sache  réciter  la 
lettre  des  commandements  de  Dieu  ;  mais  en  avez-vous  tous  une 
connaissance  suffisante  pour  les  bien  observer  ?  Chaque  précepte 
ne  comprend  que  quelques  paroles  succinctes  :  mais  ces  quelques 
mots  renferment  de  nombreux  devoirs  et  défendent  une  foule  de 
péchés.  Le  seul  commandement  qui  nous  ordonne  d'adorer  Dieu , 
combien  de  choses  n'embrasse-t-il  pas  ?  Combien  de  manières  dif- 
férenics  de  nuire  au  prochain,  dans  sa  fortune  et  dans  sa  réputation 
et  par  conséquent  de  manquer  au  septième  et  au  huitième  com- 
mandement ?  11  ne  fau  t  donc  pas  s'arrêter  à  la  lettre ,  mais  bien  ea 
approfondir  et  en  pénétrer  le  sens. 

Il  est  vraiment  étonnant  de  voir  tant  de  chrétiens  se  faire  si  peu 
de  scrupule  de  tant  de  transgressions  graves  et  évidentes  de  la  loi 
de  Dieu.  Combien  de  fautes  que  l'on  ne  remarque  pas,  sur  mille 
points  divers  et  sur  des  choses  essentielles ,  par  exemple  en  ma- 
tière d'intérêt,  de  contrats,  d'inimitié,  d'ambition,  de  familiarités, 
de  liaisons ,  etc.  !  Quel  en  est  la  source  ?  pour  un  grand  nombre 
c'ost  le  défaut  d'instruction.  Ils  commettent  une  infinité  de  péchés 
Bans  les  connaître  ;  et  cependant  ces  péchés  leur  seront  imputés, 
parce  qu'ils  proviennent  d'une  ignorance  coupable. 

Appliquons-nous  donc  avec  le  plus  grand  soin  à  étudier  la  loi  de 
Dieu  ;  travaillons-y  avec  un  vif  désir  de  faire  sa  sainte  volonté  et  avec 
tme  sainte  crainte  de  nous  exposer  au  danger  delà  trangrosser.  Par 
conséquent,  assiduité  aux  instructions,  surtout  pour  ceux  d'entre 
vous  qui  n'ont  pas  d'autres  moyens  de  s'instruire.  Ensuite  application 
et  zèle  à  les  mettre  en  pratique;  la  gloire  de  Dieu  et  notre  intérêt 
l'exigenf.  En  effet,  de  l'observation  de  ces  lois  dépendent  et  l'obéis- 
sance que  nous  devons  à  Diei-  et  l'union  et  la  véritable  fraternité 
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^'''  doivciit  régrncr  pariai  nous  en  ce  monde ,  et  ce  qui  est  plus  ita- 
'■"f  lanl  encore,  le  bonheur  éternel  pour  lequel  nous  avons  été  créés  : 
^*  vis  ad  vitamingreditServamandala,  (Mallh.  xviv,  19.) 

Voulez-vous ,  chrétiens ,  avoir  une  maj-que  infaillible  de  votre  sort 
'"^ernel?  Ne  vous  arrêtez  pas  à  considérer  ces  pratiques  de  dévo- 
tion que  vous  faites  et  qui,  toutes  seules,  ne  constituent  pas  la 
véritable  christianisme  ;  sous  prétexte  que  vous  faites  Ci.-s  œuvres , 
vous  fermez  les  yeox  sur  vos  désordres  habituels ,  désordres  graves 
et  nombreux  qui  auront  plus  de  force  pour  vous  entraîner  en  enfer, 
que  toutes  vos  pratiques  pour  vous  ouvrir  la  porte  du  ciel  !  Ne  vous 
arrêtez  donc  pas  à  ces  pratiques  de  dévotion  ;  mais  faites  une  compa- 
raison sérieuse  entre  la  loi  de  Dieu  et  votre  vie ,  entre  ce  que  vous 
faites  et  ce  que  cette  loi  vous  ordonne.  Si  vous  trouvez  que  votre 
conduite  est  en  contradiction  avec  le  Décalogue  ,  ne  serait  ce  que 
sur  un  seul  point ,  vous  n'avez  plus  droit  d'espeier  le  ciel  :  Quicum- 
que  lotam  legem  seriaveril ,  ojfendat  aufcrn  in  iino ,  fil  omnium 
rcus.  (Jac.  m,  10.)  Il  faut  donc  de  toute  nécessité  observer  ces  pré- 
ceptes et  les  observer  entièrement  :  Si  vis  ad  vilam  ingredij  serca 
mandata.  Ce  serait  en  elfet  avoir  le  ciel  â  trop  bon  marché ,  que 
de  l'obtenir  par  quelques  pratiques  maiérielles  de  dévotion  qiii  coû- 
tent fort  peu,  auïque  les  on  joint  une  continuelle  opposition  de  con- 
duite avec  la  loi  de  Dieu, 

Mais,  chrétiens ,  savez-vous  quel  est  le  grand  secret  pour  bien 
observer  ces  commandements  et  pour  en  diminuer  lesdi:Ti:uïiés? 
c'est  de  se  mettre  à  les  accoraplir  ,  non  pas  d'une  manière  quelcon- 
que, mais  parfaitement;  je  veiu  dire  dans  les  petites  comme  dans 
ies grandes  choses,  en  matière  légère  coniaie  en  matière  grave. 

ly'abonl  l'obéissance  que  nous  devons  à  Dieu  exige  que  nous  ne 

négligions  rien  de  ce  qu'il  nous  commande  :  Qui  timel  Deum  nihii 

neglifjil.  Quelle  n'est  pas  notre  soumission  pour  les  rois  de  la  terre, 

pour  leurs  lois  et  leurs  constitutions  ?  On  les  observe  jusqu'à  un  iota. 

Et  nous  aurions  moins  de  respect  pour  la  loi  de  Dieu ,  du  Maître 

.■^uverain  du  ciel  et  de  la  terre,  de  celui  devant  qui  tons  les  poten- 

ftts  de  ce  monde  ne  sont  que  cendre  et  poussière? 

.     En  second  lieu,  notre  propre  intérêt  l'exige  aussi.  En  n'observant 

}  pas  la  loi  de  Dieu  dans  sa  perfection ,  nous  nous  exposons  à  ne  pau 

;  mcuie  l'observer  dans  les  choses  essentielles  et  à  la  transgresser  en 

:  matière  grave.  Combien  de  fois  n'arrive-t-il  pas  en  effet ,  qu'une 

transgression  que  nous  regardons  comme  légère  n'est  pas  telle  aux 

)cuxde  Dieu?  Cela  arrive  très-souvent  ;  la  raison  en  est  que  nou* 
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jugeons  des  choses  selon  les  désirs  de  notre  cœur  et  non  pas  selon 
la  vérité.  De  là,  si  c'est  une  chose  que  demande  l'intérêt  ou  la  passion, 
nous  cherchons  à  nous  persuader  ,  et  nous  y  parvenons  sans  peine, 
que  cette  chose  est  permise  ou  au  moins  qu'elle  est  de  peu  de  con» 
séquence  ;  c'est  ainsi  que  nous  plions  la  loi  de  Dieu  à  notre  volonté, 
au  lieu  de  plier  notre  volonté  à  la  loi  de  Dieu.  N'est-ce  pas  là  la 
source  de  tant  de  consciences  fausses  et  erronées  ?  Si  vous  voulez 
donc  éviter  seulement  de  transgresser  la  loi  en  matière  grave  ef 
vous  permettre  tout  ce  qui  n'est  pas  mortel  à  vos  yeux ,  vous  ne 
pouvez  manquer  de  tomber  dans  des  fautes  graves. 

Enûn  cette  observation  exacte  de  la  loi  de  Dieu ,  nous  est  néces- 
Baire  aussi  pour  avoir  la  paix  du  cœur.  Cette  paix  intérieure  est  in- 
compatible avec  la  violence  qu'il  faut  se  faire  pour  se  tenir  dans  cer- 
taines limites  oiiron  ne  contente  ni  Dieu  ni  ses  passions.  C'est  en 
effet  une  véritable  violence,  et  de  notre  côté  et  du  côté  de  Dieu.  De 
notre  côté ,  parce  que  nos  passions  qui  sont  insatiables ,  étant  sa- 
tisfaites en  matière  légère ,  se  fortifient  et  deviennent  toujours  plus 
impérieuses  et  demandent  sans  cesse  de  nouvelles  satisfactions  ;  tan- 
dis que  si  nous  les  mortifions  dans  les  petites  choses ,  il  est  plus  fa- 
cile de  le  vaincre  dans  les  occasions  importantes.  Du  côté  de  Dieu , 
parce  que  celui  qui  lui  est  fidèle  dans  les  petites  choses ,  reçoit  des 
faveurs  et  une  protection  spéciale  pour  être  fidèle  dans  les  grandes; 
tandis  que  celui  qui  est  infidèle  dans  les  petites  choses,  se  privant 
par  lÀde-s grâces  spéciales,  se  rend  infidèle  dans  les  grandes.  C'est 
une  vérité  que  Jésus-Christ  nous  enseigne  expressément:  Qiiifidclîs 
est  in  tninimo,  et  in  majore  fideiis  est  ;  et  qui  in  modico  iniqiius 
est ,  etiam  inmajori  iniquus  est.  (Luc.  xvi,  10.)  Il  nous  apprend 
par  là  que ,  comme  l'exactitude  et  la  fidélité  à  observer  la  loi  dans 
les  moindres  obligations  est  pour  nous  un  gage  de  notre  fidélité  à 
remplir  les  devoirs  essentiels  ;  de  même  la  négligence  dans  les  petites 
choses  rend  infidèles  dans  les  grandes. 

Concluez  de  là  qu'il  n'y  a  que  l'observation  entière  de  la  loi  qui 
puisse  nous  la  rendre  facile  et  agréable.  Le  joug  des  commande- 
ments n'est  insupportable  que  pour  ceux  qui,  étant  mal  disposés,  le 
portent  avec  répugnance  :  tout  ce  qui  répugne  est  pénible  à  faire. 
En  observant  la  loi  de  Dieu  avec  répugnance,  on  ne  Tobserve  qu'à 
demi ,  et  en  ne  l'observant  qu'à  demi,  elle  ne  peut  que  devenir  exces- 
sivement onéreuse. 

Si ,  plein  de  confiance  en  Dieu,  vous  vous  appliquez  donc  à  obser- 
ver le  décalogue  dans  ces  moindres  obligations,  vous  trouverez  que  le 


DU  DÉCALOGUE.  213 

Joug  du  Seigneur  est  doux  et  plein  de  cette  onction  céleste  par  laquelle 
Dieu  récompense  la  ferveur  de  ses  amis,  et  vous  jouirez  de  celte  paii 
délicieuse  que  Dieu  accorde  aux  fervents  observateurs  de  sa  loi  : 
Fax  multa  diligeniibiis  Legem  tuam  Domine.  Plaise  à  Dieu  que  vous 
en  fassiez  Texpérience,  en  vous  livrant  avec  docilité  à  la  pratique  de 
ses  divins  enseignements  ! 


INSTRUCTION  II. 


Premier  «•mmandcment.  —  Du  culte  intérienr  et  £ti 
culte  estéricup. 


Après  les  observations  générales  que  je  viens  de  faire  sur  le  Dé- 
calogue ,  je  vais  en  expliquer  chaque  précepte  en  particulier.  Le 
premier  est  conçu  en  ces  termes  :  Je  suis  le  Seigneur  votre  Dieu 
qui  vous  ai  tirés  de  la  terre  d'Egypte ,  de  la  viaison  de  servitude; 
vous  n'aurez  point  d'autres  dieux  devant  moi  ;  vous  ne  ferez 
point  d'idoles  ,  ni  aucune  image  pour  l'adorer  et  la  servir. 

Les  premiers  mots  sont  une  espèce  de  préface  dans  laquelle  Dieu 
établit  le  droit  qu'il  a  de  nous  commander  et  l'obligation  que  nous 
avons  de  lui  obéir.  Il  avait  déjà  assez  prouvé  ce  droit  par  les  faits: 
car  si  jamais  il  nous  a  montré  sa  qualité  de  législateur ,  de  maître , 
de  souverain  ,  c'est  assurément  dans  la  promulgation  du  Décalogue. 
11  publia  cette  loi  au  milieu  des  éclairs  et  des  tonnerres ,  au  milieu 
d'un  appareil  si  terrible  et  «i  effrayant  que  le  peuple  qui  se  trouvait 
rassemblé  au  pied  de  la  montagne ,  attendant  cette  loi ,  fut  saisi  de 
crainte  et  d'épouvante,  et  s'en  éloigna  avec  précipitation.  Le  Seigneur 
voulut  entourer  la  publication  de  sa  loi  de  cet  eflrayant  appareil , 
afin  d'imprimer  dans  notre  esprit  une  juste  idée  de  sa  puissance,  ei 
de  nous  inspirer  une  crainte  si  vive  et  si  profonde  de  ses  châtiments , 
qu'elle  nous  en  rendît  en  quelque  sorte  la  transgression  comme  iui- 
possible. 

Non  content  d'avoir  déployé  tant  de  puissance  et  de  majesté ,  il 
voulut  encore  publier  sa  loi  d'un  ton  élevé ,  solennel  et  impérieux  : 
Ego  sum,  dit-il,  Domimis  Deiis  tuus.  Il  nous  avertit  par  ces  paroloa 
fju'cn  sa  qualité  de  Créateur,  il  a  sur  nous  un  domaine  absolu  ,  et 
•jue  nous,  en  qualité  de  ses  créatures ,  nous  sommes  essenticllcûîcnl 
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«es  sujets ,  et  que  nous  lui  devons  une  prompte  et  parfaite  obéissance^ 
La  raison  et  la  foi  ne  cessent  de  nous  répéter  cette  grande  vérité. 

A  ce  premier  motif  d'une  juste  soumission  et  d'une  entière  dépen« 
dance ,  il  en  ajoute  un  autre ,  celui  de  la  gratitude  et  de  la  reconnais- 
sance :  «  C'est  moi,  dit-il,  qui  vous  ai  tirés  de  la  terre  d'Egypte  et  de  la 
maison  de  servitude.  »  Ces  paroles,  prises  à  la  lettre,  ne  s'adressent 
qu'aux  Israélites  que  Dieu ,  à  force  de  prodiges ,  venait  de  délivrer 
de  l'esclavage  de  Pharaon  ;  mais ,  dans  un  sens  plus  élevé,  elles  s'a- 
dressent à  tons  les  chrétiens  ;  car  la  servitude  de  Pharaon ,  sous  la- 
quelle gémissaient  les  Hébreux,  était  la  figure  d'une  servitude  bien 
plus  dure  et  bien  plus  affreuse ,  d'une  servitude  non  pas  temporelle, 
mais  éternelle,  à  laquelle  nous  étions  inévitablement  condamnés  et 
de  laquelle  nous  avons  été  iniséricordieusement  délivrés  par  les 
mérites  de  Jésus-Christ ,  notre  Sauveur.  Or ,  plus  le  bienfait  que 
Dieu  nous  a  accorde  est  grand,  plus  nous  sommes  rigoureusement 
obligés  (îe  lui  en  témoigner  notre  reconnaissance.  Nous  sommes  donc 
encore  plus  tenus  que  les  Hébreux  à  l'observation  de  sa  loi. 

Après  ces  observations ,  arrivons  à  la  teneur  du  premier  comman- 
dement :  Vous  n'aurez  pas  d'autres  dieux  devant  moi,  vous  ne 
ferez  aucune  statue  et  aucune  image  pour  l'adorer  et  la  servir. 
Ce  précepte  contient  un  commandement  et  une  défense.  Le  com- 
mandement n'est  pas  exprimé  ;  mais  la  défense  le  suppose  évidem- 
ment. En  nous  défendant  de  n'adorer  aucune  chose  hois  do  lui ,  il 
nous  ordonne  par  là  même  de  l'adorer  lui  seul.  Ce  précepte  en  effet 
est  le  même  que  Moïse  donna  aux  Israélites  en  peu  de  mots  et  que 
Jésus-Christ  a  renouvelé  dans  l'Evangile  :  Deum  tuum  adorabis 
et  illîso'i  servies  (Matth.  iv,  10)  ;  vous  adorerez  le  Seigneur  votre 
Dieu  et  vous  ne  servirez  que  lui  seul.  Nous  verrons  donc  d'abord  ce 
que  Dieu  nous  ordonne  et  ensuite  ce  qu'il  nous  défend. 

Adorer  Dieu ,  c'est  lui  rendre  le  culte  qui  lui  est  dû  ;  c'est  le  re- 
connoître  pour  ce  qu'il  est ,  et  lui  rendre  des  hommages  conformes 
à  ses  divines  perfections.  L'adoration  ainsi  entendue  renferme  la 
pratique  des  vertus ,  de  foi ,  d'espérance ,  de  charité  et  de  religion. 

En  effet.  Dieu  est  la  vérité  suprême  et  infaillible  qui  ne  peut  ni  se 
tromper  ni  nous  tromper  ;  nous  devons  donc  reconnaître  cette  vérité 
souveraine  parla  soumisson  de  notre  intelligence  à  tous  les  dogmes 
qu'il  nous  propose  à  croire,  quelque  obscurs  et  quelque  impénétra- 
bles qu'ils  soient  pour  notre  raison  :  c'est  le  devoir  delà  foi. 

Dieu  est  la  puissance  même ,  la  bonté  et  la  fldélité  par  excellence; 
nous  devons  donc  le  reconnaître  comme  tel ,  nous  abandonner  en- 
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tièrement  à  luî  et  mettre  en  lui  toute  notre  confiance ,  même  dans 
les  positions  les  plus  désespérées  :  c'est  là  le  devoir  de  l'espérance. 

Dieu  est  un  bien  infini ,  un  être  souverainement  aimable  ;  nous 
devons  donc  le  reconnaître ,  en  lui  consacrant  notre  cœur  et  nos 
affections  ;  et  c'est  le  devoir  de  la  charité. 

Dieu  enfin  est  une  grandeur  et  une  majesté  infinie;  il  est  notre  pre- 
mier principe  et  notre  dernière  fin.  Nous  devons  donc  le  reconnaî- 
tre en  lui  rendant  un  culte  de  piété,  de  dévotion  et  d'hommage  ; 
et  c'est  le  devoir  de  la  religion. 

Voilà  tout  ce  que  renferme  ce  premier  précepte  :  «  Un  seul  Dieu  tu 
adoreras.  »  Si  vous  me  demandez  quel  est  le  véritable  adorateur  de 
Dieu ,  je  vous  répondrai  sans  hésiter  :  celui  qui  croit  en  lui  d'une 
manière  si  ferme  que  rien  ne  soit  capable  d'arracher  la  foi  de  son 
cœur  ;  qui  espère  constamment  en  Dieu  de  manière  que  rien  ne  lui 
fasse  perdre  la  confiance  qu'il  a  placée  en  lui ,  au  milieu  de  tous  les 
revers  et  de  toutes  les  afflictions  ;  qui  l'aime  par-dessus  tout ,  au 
point  qu'il  n'y  ait  ni  attrait,  ni  passion ,  ni  intérêt  qui  puisse  le  séparer 
de  Dieu  par  le  péché  ;  qui  enfin  s'efforce  de  l'honorer  par  toutes 
sortes  d'hommages  intérieurs  et  extérieurs.  Voilà  le  véritable  ador^ 
teur ,  il  n'y  en  a  pas  d'autre. 

Mais  nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  vertus  théologales,  nous  ett 
avons  suffisamment  parlé  ;  il  me  suffira  de  vous  faire  remarquer  en 
passant ,  que  la  pratique  de  ces  trois  vertus  constitue  essentiellement 
l'adoration  que  nous  devons  à  Dieu  ;  par  conséquent  tous  les  de- 
voirs prescrits  par  la  foi ,  par  l'espérance  et  par  la  charité ,  sont 
aussi  prescrits  par  le  premier  commandement  ;  et  de  même  tous  les 
péchés  opposés  à  la  foi ,  à  l'espérance  et  à  la  charité  ,  sont  pareille- 
ment opposés  à  ce  précepte.  Il  me  reste  maintenant  à  vous  parler 
de  la  vertu  de  religion ,  que  ,  dans  un  sens  plus  rigoureux ,  on  ap» 
pelle  adoration. 

La  vertu  de  religion  est  la  première  des  vertus  morales ,  et  aprèi 
les  vertus  théologales  elle  tient  le  premier  rang.  La  foi,  l'espérance 
et  la  charité  sont  des  vertus  plus  sublimes,  parce  qu'elles  ont  Dieu 
pour  objet  immédiat ,  et  c'est  pour  cette  raison  qu'on  les  appelle 
tliéologales.  La  religion  n'a  pas  Dieu  pour  objet  immédiat ,  mais  le 
culte  et  l'honneur  qui  lui  sont  dus.  Elle  se  rapporte  donc  plus  direc- 
tement à  Dieu  que  les  autres  vertus ,  parce  qu'elle  a  pour  fin  directe 
fit  immédiate  de  régler  les  actions  qui  sont  destinées  à  honorer  Dieu. 

Comme  il  y  a  plusieurs  sortes  d'actes  qui  regardent  le  culte  de 
Dieu,  il  y  a  aussi  diverses  pratiques  de  religion,  par  exemple  la 
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psalmodie ,  la  prière  publique,  les  sacriflces,  les  offrandes,  les  vœux, 
les  serments ,  etc.  Mais  le  premier  et  le  principal  acte  de  la  vertu  de 
religion ,  c'est  l'adoration  proprement  dite  :  cette  vertu  par  laquelle, 
pénétrés  et  saisis  d'un  profond  respect  à  la  vue  de  la  grandeur ,  de 
ja  majesté  et  de  l'excellence  infinie  de  Dieu ,  nous  nous  prosternons, 
nous  nous  humilions  et  nous  nous  anéantissons  en  quelque  sorte 
devant  lui ,  le  reconnaissant  comme  notre  premier  principe  et  notre 
dernière  fin ,  comme  notre  souverain  Seigneur  et  comme  le  Maître 
absolu  de  toutes  choses  ;  confessant  qu'il  est  tout  et  que  nous  ne 
sommes  rien,  que  nous  dépendons  entièrement  de  lui,  et  que  nous 
ne  devons  vivre  que  pour  lui. 

De  ce  sentiment  intime  de  la  grandeur  de  Dieu,  comparée  à  notre 
bassesse  et  à  notre  néant ,  naissent  diverses  affections  dont  les  psau- 
mes de  David  sont  remplis.  De  là  la  louange  et  la  glorification  du. 
saint  nom  de  Dieu:  Domine,  quis  similis  tibiPMagnus  Dominus 
et  laudabilis  nimis  ;  de  là  les  actions  de  grâces  pour  ses  bienfaits  : 
Quid  retribuam  Domino  -pro  omnibus  quœ  retribuit  mifti!  De 
là  les  humbles  prières  pour  obtenir  les  biens  qui  nous  manquent  et 
que  nous  attendons  de  la  bonté  de  Dieu ,  source  inépuisable  de 
tout  bien  :  Mii'ifica  misericordias  tuas ,  qui  salvos  facis  sperati' 
tes  in  te.  De  là  l'offrande  et  la  consécration  totale  de  nous-mêmes 
pour  accomplir  en  tout  sa  sainte  volonté  :  Nonne  Dec  suhjecta  erit 
anima  mea  ?  Ab  ipso  enim  salutare  meum.  De  là  enfin  tous  les 
sentiments  de  respect,  d'hommage  et  de  vénération. 

Or  ces  sentiments  dont  notre  cœur  est  animé  et  pénétré ,  nous 
les  manifestons  quelquefois  au  dehors  par  des  signes  extérieurs,  tels 
que  les  prostrations ,  les  génuflexions  ,  la  jonction  ou  l'élévation  des 
mains  vers  le  ciel ,  les  cérémonies  et  les  rits  de  la  religion  ,  etc.,  ho- 
norant aussi  le  Seigneur  et  nous  abaissant  devant  lui,  et  d'esprit  etde 
corps ,  comme  il  nons  y  invite  lui-même  dans  plusieurs  passage  des 
Ecritures  :  Venite,  adoremus  et  procidamus  ante  Dominum  qui 
fecit  nos ,  quia  ipse  est  Dominus  Deus  noster. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  vous  exposer ,  concluez,  chrétiens, 
que  le  culte  que  la  vertu  de  religion  nous  ordonne  de  rendre  à  Dieu 
pour  être  complet,  doit  être  tout  à  la  fois  intérieur  et  extérieur  ; 
l'un  ne  suffit  pas  s'il  est  séparé  de  l'autre ,  selon  les  deux  erreurs 
opposées  qui  se  sont  élevées  sur  cette  matière.  Il  est  très-important 
de  bien  vous  faire  connaître  ces  erreurs ,  afin  que  vous  vous  teniez 
également  éloignés  de  ces  deux  extrêmes  aussi  contraires  l'un  que 
Tautre  à  la  sincère  et  parfaite  adoration  que  Dieu  eiùge  de  nous* 


DV  DÉCALOGUE.  3i7 

ta  première  erreur  consiste  à  concentrer  tout  le  culte  dans  soa 
esprit  et  dans  son  cœur  et  à  rejeter  toutes  les  pratiques  extérieure! 
comme  inutiles  et  superflues.  C'est  la  doctrine  de  certains  philoso 
j)hes.  Dieu,  disent-ils,  considère  le]cœur ,  il  ne  regarde  que  le  cœur*  < 
toutes  les  pratiques  extérieures  ne  servent  de  rien.  Us  ne  manquent 
pas  d'appuyer  leurs  sophismes  de  quelque^  paroles  de  Jésus-ChrisÉ" 
mal  interprétées  :  5piVî7u5  est  Dcm^et  eos  qui  adorant  eum 
oportet  insipintiiadorare,  —  Veri  adoratores  adorabunt  Deunt 
in  spiritu  et  veritate.  (Joan.  iv,  23  et  24.) 

Mais  ne  nous  laissons  pas  tromper  par  ces  sophismes  que  roK 
répand  sous  le  prétexte  mensonger  d'une  religion  plus  éclairée  et 
plus  pure  :  Videte  nequîs  vos  decîpîat  per  philosophiam  et  in^ 
nem  fatlaciam.  (Coloss.  ii,  8.)  Je  voudrais  bien  savoir  d'abord  si  ces 
prétendus  philosophes,  en  rejetant  ce  qu'ils  regardent  comme 
inutile,  sont  au  moins  exacts  et  fidèles  à  faire  ce  qu'ils  regardent 
comme  nécessaire  ;  je  veux  dire  si ,  eu  négligeant  les  pratiques  ex- 
térieures de  piété,  ils  consacrent  au  moins  leur  esprit  et  leur  cœur 
à  Dieu  par  de  véritables  sentiments  de  respect,  d'amour  et  d'o- 
béissance. Ces  grands  prédicateurs  du  culte  intérieur ,  devraient 
être  les  plus  fervents  adorateurs  de  Dieu  ;  tandis  que,  si  on  observe 
leur  conduite ,  on  y  trouve  une  preuve  formelle  du  contraire  ;  ils 
sont  pires  que  les  autres  ,  ils  sont  livrés  à  toute  sorte  de  vices ,  ils 
transgressent  ouvertement  Iea"s  obligations  les  plus  essentielles  ; 
*ls  sont  mauvais  maris ,  mauvais  pères ,  mauvais  maîtres ,  mauvais 
fonctionnaires  et  mauvais  citoye/is.  Or ,  comment  concilier  tout  cela 
avec  ce  vrai  culte  spirituel  qu'ils  prétendent  rendre  à  Dieu  ? 

Ils  n'ont  donc  pas  d'autre  motif  pour  tant  exalter  le  culte  intérieur, 
pour  renfermer  tout  ce  culte  dans  le  cœur  que  Dieu  seul  voit, 
que  d'éviter  la  note  infamante  d'impies  et  de  libertins  qu'ils  méritent 
justement  par  une  vie  qui  n'offre  pas  signe  de  religion.  Mais 
c'est  en  vain  ;  car  il  est  trop  évident  qu'ils  n'ont  point  de  culte ,  ni 
Intérieur  ni  extérieur.  Ils  n'ont  point  de  culte  extérieur,  ils  l'avouent 
eux-mêmes;  puisqu'ils  condamnent  ce  culte,  qu'ils  s'en  moquent  et  le 
négligent;  ils  n'ont  point  non  plus  de  culte  intérieur,  leur  vie  en 
est  une  preuve  évidente.  Hélas!  mes  très-chers  frères,  ne  nous  y 
trompons  pas:  on  est  bien  loin  d'adorer  Dieu  intérieurement  quand 
on  néglige  de  l'honorer  extérieurement.  La  raison  en  est  que,  quand 
on  a  fait  à  Dieu  le  plus  difficile  des  sacrifices,  celui  de  son  cœur, 
le^  maolfestalions  extérieures  arrivent  d'elles-mêmes  et  malgré  qu'on 
en  aff. 
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Mais  pour  lenr  répondre  directement  ;  il  est  très-vrai  3  leur  dirat 
je ,  comme  Jésus-Christ  nous  l'enseigne ,  que  veri  adoratores 
adorabunt  Deiim  inspirîtu  et  veritate  ;  mais  qu'a-t-il  voulu  dire 
parces  paroles  ?  Il  a  voulu  nous  apprendre  qu'un  culte  purement 
extérieur,  un  culte  oii  le  cœur  n'aurait  point  de  part,  ne  pourrait 
être  agréable  à  Dieu  ;  mais  il  n'a  jamais  prétendu  par  là  l'exclure 
absolument  ;  puisque  c'est  lui-même  qui  l'a  institué  et  qui  l'a  pres- 
crit et  que  ce  culte  est  évidemment  nécessaire  pour  une  foule  de 
raisons. 

Et  d'abord,  Dieu  ayant  créé  l'homme  composé  d'un  corps  etd'nne 
âme,  n'est-il  pas  juste  qu'il  l'adore  par  son  être  tout  entier  ?  Il  doit 
donc  l'honorer  non-seulement  par  son  âme ,  mais  encore  par  son 
corps;  non-seulement  par  des  affections  intérieures,  mais  encore  par 
des  démonstrations  extérieures;  autrement  son  culte  serait  imparfait 
et  défectueux.  Tout  en  nous,  dit  David,  doit  glorifler  Dieu  à  sa 
manière ,  uième  notre  chair  et  nos  os  :  Ccwo  mea  et  cor  meum 
exuUaverunt  vi  Deumvivum.—  Omnia  ossameadiccnt.  Domine, 
quis  similis  tibi  ?  Et  Jésus-Christ  lui-même  ne  nous  a-t-il  pas  donné 
l'exemple  de  ce  culte  extérieur,  lorsqu'il  adorait  son  père  à  genoux  et 
la  face  contre  terre  :  Positis  genibus  orabot,  (Luc  xxi ,  Zil.) 

En  second  lieu,  par  là  même  que  nous  sommes  composés  d'un 
corps,  et  que  nous  dépendons  en  tout  des  sens ,  nous  avons  besoin 
de  signer,  sensibles ,  même  pour  soutenir  et  exciter  la  piété  inté- 
rieure. Qui  pourra  nier  que  les  pratiques  extérieures  de  religion  ne 
contribuent  puissamment  à  ranimer  la  foi ,  à  former ,  à  nourrir  et  à 
exciter  la  piété  ?  Otez  ces  secours  extérieurs  et  vous  verrez  bientôt 
la  dévotion  languir  et  s'éteindre  tout-à-fait. 

Enfin,  étant  destinés  à  vivre  en  société ,  ne  devons-nous  pas  nous 
édifier  les  uns  les  autres  par  le  bon  exemple  ?  ]\Iais  comment  nous 
édifier  si  nous  ne  manifestons  pas  aux  yeux  du  prochain  ces  sen- 
timents intériours  que  Dieu  seul  connaît ,  c'est-à-dire  le  culte  inté- 
rieur que  nous  lui  rendons  ?  Rien  de  plus  utile  à  l'homme  que  les 
bonnes  œuvres  qu'il  voit  pratiquer  aux  autres.  Les  exemples  des 
personnes  pieuses  servent  à  encourager  les  bons  qui  sont  fortifiés, 
en  voyant  qu'ils  ont  des  compagnons;  ils  servent  à  confondre  les 
méchants  qui  sont  forcés  de  voir  que  Dieu  a  encore  de  vrais  ado- 
rateurs et  que  la  piété  n'est  pas  encore  entièrement  éteinte  ;  ils 
ssrvent  à  réparer  les  scandales  ;  en  un  mot ,  ils  servent  à  glorifier 
Dieu  et  à  édifier  le  prochain.  Aussi  Jésus-Christ  nous  ordonne-t-il 
ie  manifester  nos  bonnes  œuvres  aux  yeux  des  autres  :  Sic  luceat 
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lux  vestra  coram  hominihiis  iit  vîdaiint  opcra  vestra  bona ,  et 
ÇlorlficentPatrem  vestrum  qui  in  cœlis  est  (Malth.  v,  10.) 

Toutes  ces  raisons,  si  solides  et  si  incontestables ,  prouvent ,  avec 
la  dernière  évidence,  la  nécessité  d'an  culte  CAtérieur,  et  nous  con- 
vainquent que  c'est  une  erreur  grossière  de  vouloir  renfermer  tout 
le  culte  dans  le  cœur.  Il  est  possible  que  les  prédicateurs  de  ca 
culte  ne  voient  et  ne  sentent  pas  la  force  de  ces  raisons  ;  mais  j'ai 
déjà  indiqué  la  cause  de  leur  aveuglement. 

Cependant  quelles  que  soient  l'utilité  et  la  nécessité  des  pratiques 
extérieures ,  il  est  certain  ,  d'un  autre  côté  ,  qu  elles  ne  suffisentpas 
par  elles  seules  et  qu'elles  ne  servent  de  rien,  si  elles  ne  viennent 
du  ctt'ur  ,  si  elles  ne  sont  animées  par  le  cœur.  Aussi  une  autre 
erreur  plus  nuisible  et  plus  funeste  encore ,  c'est  celle  que  Jésus- 
Christ  a  souvent  reprochée  aux  Juifs,  et  dans  laquelle  tombent 
encore  aujourd'hui  la  plupart  des  chrétiens ,  erreur  qui  consiste  à 
réduire  tout  le  culte  dû  à  Dieu  à  des  pratiques  [Kirement  extérieo- 
res ,  sans  esprit ,  sans  âme  et  sans  cœur. 

Quel  honneur  en  elfet  prétendons-nous  rendre  à  Dieu  ,  en  ex- 
cluant de  notre  culte  la  partie  la  plus  nol)le  et  la  plus  excellente  de 
nous-mêmes  ?  Quoiqu'il  soit  vrai ,  comme  je  le  disais  tout-à-l'heure  , 
que  le  culte  de  Dieu  ne  doit  pas  être  renfermé  tout  entier  dans  le 
cœur,  il  est  cependant  incontestal)le  que  c'est  le  cœur  qui  en  est  la 
partie  essentielle.  C'est  lui  qui  donne  de  l'àme  à  nos  œuvres ,  c'est 
le  culte  du  cœur  qui  convient  principalement  à  Dieu,  qui  est  un 
pur  esprit,  et  à  nous  aussi  qui  sommes  des  créatures  intelligentes. 
Aussi  est-ce  de  notre  cœur  que  Dieu  se  montre  spécialement  jaloux, 
puisque  dans  les  Ecritures  il  s'appelle  le  Dieu  du  cœur,  Deus  cordis, 
et  que  sans  cesse  il  nous  rappelle  à  notre  cœur:  Redite  pravaricu" 
tores  ad  cor  ;  scindite  corda  vestra ,  et  non  vestimenta  vestra  ; 
convertimini  ad  me  in  toto  corde»  Invenics  Domimim  ,  sî  tamen 
toto  corde  quœsieris.  {Isa,  xxxvi,  8.)  Par  conséquent ,  si  les  prati- 
ques de  piété  auxquelles  vous  vous  livrez  sont  vides ,  dépourvues 
de  cet  esprit  intérieur  qui  doit  les  animer ,  elles  ne  sont  plus  qu'un 
extérieur  pharisaïque  ,  un  masqe ,  une  hypocrisie  que  Dieu  ne 
peut  qu'abhorrer  ;  comme  nous-mêmes  nous  abhorrons  les  démons- 
trations hypocrites  d'amitié  et  d'affection  que  certaines  personnes 
nous  donnent  quelquefois. 

Voilà  donc  le  vrai  sens  de  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  Veri  ado* 
ratorcs  tulorahunt  Dettm  in  spirita  et  veritate  ;  eHes  n'excluent 
pas  le  culte  extérieur  ;  mais  elles  nous  recommandent  le  culte  inté' 
rieur  comme  étant  le  premier  et  le  plus  essentiel. 
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Et  à  propos  de  ces  paroles,  remarquez  bien  que  Jésus-Chrîst 
parle  des  vrais  adorateurs  et  non  pas  des  adorateurs  quelconques, 
jjour  nous  donner  à  entendre  qu'il  y  aura  toujours  dans  le  chris- 
tianisme beaucoup  de  faux  adorateurs  qui ,  négligeant  l'essentiel  du 
culte  qui  est  dii  à  Dieu ,  ne  lui  offriront  qu'un  simulacre  de  culte. 
Celte  prophétie  ne  se  vérifie  que  trop  visiblement  sous  nos  yeux; 
car  toute  la  piété  et  toute  la  dévotion,  dans  la  pensée  et  la  conduite 
de  certains  chrétiens ,  ne  se  réduisent-elles  pas  à  quelques  pratiques 
matérielles  ?  Pour  celles-là ,  ils  montrent  une  ardeur  extraordi- 
naire ;  voilà  pourquoi ,  malgré  la  corruption  des  mœurs  toujours 
croissante ,  les  églises  ne  cessent  pas  d'être  fréquentées  et  pleines 
deûdèles.  Avoir  celte  affluence ,  on  dirait  que  la  religion  est  plus 
florissante  que  jamais  et  que  le  culte  de  Dieu  est  parfaitement  pra- 
tiqué ;  et  cependant  les  mœurs  deviennent  toujours  plus  scandaleu- 
ses ;  on  accorde  tout  aux  passions  et  rien  à  Dieu  ;  on  ne  hait  pas  le 
péché. 

On  n'a  de  religion  que  dans  l'église;  hors  de  là,  on  n'entend 
pas  que  celte  religion  dirige  ses  affections ,  qu'elle  réprime  ses 
appétits  déréglés,  qu'elle  coml)atte  ses  inclinations  et  qu'elle  règle  sa 
conduite.  Voilà  comment  on  concilie  la  dévotion  avec  l'amour  des 
plaisirs ,  du  monde  et  du  péché.  On  veut  vivre  chrétiennement  et 
religieusement  ;  mais  tomjours  à  la  manière  des  mondains  et  des 
pécheurs. 

Dites-moi ,  n'est-ce  pas  là  la  vérité  ?  Or  nous  pouvons  bien  noos 
tromper  nous-mêmes  et  tromper  aussi  les  autres  par  ces  belles  dé- 
monsti'ations  de  piété  ;  mais  nous  ne  saunons  tromper  Dieu.  Pour 
lui ,  il  distingue  parfaitement  ses  véritables  adorateurs ,  de  ceux 
qui  n'en  ont  que  l'apparence ,  et  c'est  le  grand  nombre. 

Voici  maintenant  la  conclusion  de  mon  discours.  Soyez  fidèles 
aux  pratiques  extérieures ,  ne  les  négligez  jamais ,  selon  l'erreur 
dangereuse  de  ceux  qui ,  sous  prétexte  de  purifier ,  de  simplifier  et 
de  spiritualiser  la  religion ,  ne  cherchent  qu'à  la  détruire  et  à  l'a- 
néantir ;  mais  attachez-vous  par-dessus  tout  au  culte  intérieur  qui 
forme  l'essence ,  le  fond  et  l'âme  de  la  religion.  C'est  le  culte  que 
Dieu  demande  principalement  de  nous  ;  c'est  le  seul  qui  soit  capa- 
ble de  donner  du  prix,  de  la  valeur  et  du  mérite  à  nos  œuvres. 
C'est  dans  l'union  de  ces  dcu^  choses ,  et  nulle  part  ailleurs,  qu& 
consiste  radoratiofl  que  Dieu  exige  de  nous  par  le  premier  com- 
mandômeau 
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on  temps  où  l'on  doit  adorer  Dieu,  et  de»  pécîit's  <ia» 
l'on  eommot  contre  ce  devoir  par  oiuissiuia. 


Reprenons  d'abord  la  suite  des  pensées  et  des  matières  ;  or  nous 
avons  vu,  dans  la  dernière  instruction,  que  l'adoration  que  Dieu  nous 
prescrit  dans  le  premier  commandement  renferme  la  pratique  des 
quatre  vertus ,  de  foi ,  d'espérance ,  de  charité  et  de  religion.  Cette 
dernière,  la  seule  dont  il  me  reste  à  parler  en  ce  moment,  et  à  la- 
quelle on  donne  plus  particulièrement  le  nom  d'adoration ,  a  pour 
objet  les  actes  par  lesquels  nous  rendons  à  Dieu  l'honneur  et  le 
culte  qui  lui  est  dû.  Ce  culte  doit  être  essentiellement  intérieur  et 
extérieur  tout  à  la  fois  ;  mais  il  doit  être  surtout  intérieur,  parce 
que  c'est  ce  dernier  qui  est  l'âme  de  notre  vie  et  que  c'est  celui  que 
Dieu  exige  principalement.  Voilà,  en  peu  de  mots,  la  matière  de  l'ins- 
îruction  précédente. 

Aujourd'hui ,  je  me  propose  de  vous  expliquer  deux  choses  :  1°  en 
juel  temps  nous  devons  adorer  Dieu  et  pratiquer  les  actes  de  la  vertu 
de  religion  ;  2*  les  manquements  qui  se  commettent  le  plus  souvent 
en  cette  matière. 

Quant  au  premier  point ,  Dieu  étant  toujours  et  en  tout  temps 
notre  maître,  notre  conservateur  et  notre  bienfaiteur,  et  nous,  dé- 
pendant de  lui ,  ayant  besoin  de  lui  et  jouissant  de  sa  bonté  toujours 
et  à  chaque  instant  de  notre  vie,  nous  devrions  aussi ,  à  chaque  mo- 
ment de  notre  existence ,  être  occupés  à  le  bénir ,  à  le  révérer  et  à 
l'adorer.  Mais  comme  notre  condition  présente  nous  impose  d'au- 
tres soins  indispensables ,  eMe  ne  nous  permet  pas  cette  adoration 
continuelle  ;  il  nous  suffira  donc  de  le  faire  de  temps  en  temps  et 
dans  certaines  circonstances.  Et  que  sont-elles  ? 

1°  Ce  sont  les  jours  de  fêtes  spécialement  consacrées  au  culte  do 
Seigneur.  Dieu  s'est  réservé  ces  jours  ;  et  comme  pendant  les  autres 
jours,  il  nous  permet  de  nous  occuper  principalement  de  no»  devoirs 
d'état  (je  dis  principalement  et  non  pas  uniquement  et  exclusivement), 
ainsi  il  veut  que  les  jours  de  fêtes  soient  spécialement  consacrés  aux 
ceuvres  destinées  à  l'honorer ,  sans  eicJure  cependant  les  occupa» 
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tiens  qui,  par  leur  nature,  ne  sont  pas  réprouvées  par  la  sainteté  de 
ces  jours ,  ni  les  amusement»  honnêtes  ,  comme  nous  le  verrons  spé- 
cialement dans  le  troisième  commandement. 

Outre  les  jours  de  fêle,  nous  devons  adorer  Dieu  chaque  jour, 
le  matin  et  le  soir.  D'abord  le  matin  ;  il  est  bien  juste ,  en  eDfet ,  de 
consacrer  les  prémices  de  notre  journée,  à  Dieu  de  qui  nous  l'avons 
reçue  gratuitement  en  don  et  de  reconnaître  la  bonté  de  celui  qui 
nous  a  conservé  pendant  la  nuit.  De  quel  front,  dit  saint  Chiysostô- 
me ,  oserez-vous  ouvrir  les  yeux  à  la  lumière  du  soleil ,  sans  un  re- 
gard d'amour  vers  ce  Dieu  qui,  par  cet  astre,  éclaire  l'univers  entier; 
vers  ce  Dieu  en  qui ,  ajoute  saint  Paul ,  nous  avons  la  vie ,  le  mou- 
vement et  l'être  :  In  quo  vivimus ,  movemur  et  sumus.  (Act.  xvii, 
28.) 

La  des  caractères  que  nous  donne  le  Saint-Esprit ,  pour  recon- 
naître le  juste ,  c'est-à-dire  le  bon  chrétien ,  c'est  qu'il  se  lève  de  bon 
matin  et  consacre  les  premiers  moments  de  sa  journée  à  l'adoration 
et  à  la  prière  :  Juslus  cor  suiim  Iradet  ad  vigilandum  diliculo  , 
od  Deum  qui  fecit  illum  et  in  conspcctii  Altissimi  deprecabitur. 
(Eccl.  xxxis,  9.)  Nous  devons  donc  alors,  et  avant  de  rien  entrepren- 
dre, nous  prosterner  devTint  Dieu,  lui  oaVir  notre  cœur,  nos  actions 
et  nos  peines  ,  et  lui  demander  les  secours  et  les  grâces  dont  nous 
avons  besoin. 

La  prière  n'est  pas  moins  nécessaire  le  soir.  Nous  ne  devons  pas 
finir  noU-e  jom-née  et  aller  prendre  notre  repos ,  sans  témoigner 
notre  reconnaissance  à  Dieu,  doatl'amoar  nous  a  conservés  pendant 
le  jour  :  il  faut  donc  le  remercier  des  bienfaits  que  nous  avoas  reçus 
et  lui  demander  pardon  des  fautes  que  nous  avons  commises.  C'est 
là  une  excellente  pratique ,  bien  capable  de  nous  préserver  d'une 
mauvaise  mort. 

Mais  si  nous  voulons  ne  pas  être  trop  avares  avec  Dieu ,  ne  pou- 
vons-nous pas ,  sans  nuh'e  à  nos  devoirs ,  l'adorer  encore  souvent 
pendant  le  jour  ?  La  foi  nous  enseigne  que  Dieu  est  partout ,  qu'il 
nous  est  toujours  présent ,  et  qu'en  tout  lieu,  il  nous  voit  et  nous  en- 
tend. Qui  vous  empoche  donc ,  au  milieu  de  vos  travaux  journalieis, 
d'élever  de  temps  en  temps  votre  esprit ,  votre  ccem-  et  vos  aOeciions 
vers  lui  ?  N'est-ce  pas  là  un  véritable  exercice  d'adoration  ?  Voilà  ce 
qui  constitue  la  grande  différence  qui  existe  entre  deux  chréiien^: 
livrés  aux  mêmes  travaux  temporels  ;  l'un ,  dans  ses  travaux, 
s'occupe  de  choses  matérielles  qui  ne  peuvent  lui  produire  qu'un 
gain  temporel;  l'autre  ,  élevaut  souvent  son  cœur  vers  Dieu,  y 
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trouve  en  outre  un  trésor  d'hommages  pour  Dieu  et  de  ra;5rites  poui 
lui.  Mais  ce  que  fait  le  second ,  le  premier  ne  peut-il  pas  aussi  le 
faire? 

Si,  de  plus,  nous  avons  le  temps  et  la  facilité  d'entendre  la  sai  jj^g 
Messe,  nous  ne  devons  pas  manquer  d'y  assister.  De  tous  lesact  ^g 
ie  religion,  le  plus  auguste  ,  le  plus  grand ,  celui  par  lequel,   ^j. 
sent  les  théologiens  «  on  reconnaît  le  plus  parfaitement  la  souverai  .^.^ 
excellence  de  Dieu ,  c'est  le  sacriûce  de  la  Messe.  Là ,  en  offrant  à 
Dieu,  la  victime  qui  lui  est  la  plus  chère,  c'est-à-dire  son  Fils  uni- 
que, nous  l'adorons  de  la  manière  la  plus  parfaite  que  nous  puissions 
le  faire.  Si  donc  les  circonstances  vous  le  permettent ,  vous  ne  devez 
pas  négliger  une  telle  pratique ,  ni  vous  faire  une  habitude  et 
comme  une  loi  de  ne  jamais  assister  à  la  sainte  Messe  hors  les  jours 
de  précepte.  Sur  ce  point ,  il  faut  le   dire ,  combien  de  pauvres 
journaliers  et  d'ouvriers  font  honte  aux  riches ,  eiu  qui ,  accablés 
de  besoins,  de  travaux  et  de  fatigues ,  ne  laissent  pas  d'assister  cha- 
que jour  au  saint  Sacrifice. 

Ce  que  je  dis  de  la  sainte  Messe  doit  s'appliquer ,  à  proportion, 
aux  autres  actes  de  religion  que  nous  devons  nous  empresser  d'ac- 
complir lorsque  l'occasion  favorable  s'en  présente  :  par  exemple , 
assister  aux  bénédictions ,  aux  iriduum ,  aux  neuvaines ,  accompa- 
gner le  saint  Viatique ,  visiter  Jésus-Christ  dans  le  très-saint  Sacre- 
ment. Un  chrétien  vraiment  pieux  ne  doit  pas  se  laisser  dominer 
par  un  esprit  de  tiédeur  et  de  paisse  ;  mais  il  doit  profiter  de  toutes 
les  occasions  qui  se  présentent  pour  se  porter  avec  empressement 
à  glorifier  le  Seigneur. 

Enfin ,  pour  conclure ,  selon  la  nature  des  préceptes  affirmatifs, 
l'adoration  par  des  actes  formels  et  positifs  ne  saurait  être  pour 
nous  une  afl'aire  de  tous  les  instants ,  et  il  n'est  pas  possible  de  fixer 
avec  précision  les  circonstances  plus  ou  moins  fréquentes  oii  elle 
oblige  ;  cependant,  il  est  certain  que  nous  ne  serions  pas  exempts  de 
fautes  graves ,  si  nous  laissions  passer  un  temps  considérable  sans  la 
pratiquer  et  sans  reconnaître  la  souveraine  excellence  de  cet 
être  premier,  infini,  divin,  principe  et  source  de  notre  vie ,  et 
aussi  principe  et  source  de  tous  les  autres  biens. 

Je  passe  maintenant  aux  manquements  qui  se  commettent  ordinai- 
rement en  cette  matière.  On  peut  manquer  à  l'adoration  de  quatre 
manières  :  par  omission ,  par  distraction  volontaire  ,  par  irrévérence 
et  par  mépris. 
i'  Par  omission ,  et  e'est  là  le  péché  de  tant  de  chrétiens  qui,  con. 
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linuelleraent  plongés  dans  les  affaii-esetdans  les  soucis  de  ce  monde, 
îivent  habituellement  dans  l'oubli  de  Dieu ,  passent  les  journées 
entières,  sans  penser  à  lui ,  sans  faire  aucune  prière,  excepté  peut-, 
être  quelques  signes  matériels  de  croix.  Ceux-là  ne  méritent  déjî^ 
plus  le  nom  de  chrétien ,  puisqu'ils  manquent  habituellement  à  uni 
devoir  si  essentiel.  Remarquez  bien  que  je  considère  ici  la  prière 
Beulement  comme  acte  de  religion.  Je  laisse  la  nécessité  de  la  prière 
comme  moyen  indispensable ,  établi  de  Dieu  pour  obtenir  les  grâces 
nécessaires  au  salut.  Je  dis  seulement  que,  sans  la  prière ,  nous  ne 
rendons  pas  à  Dieu  le  culte  que  nous  lui  devons ,  et  que,  par  consé- 
quent, nous  ne  pouvons  la  négliger  habituellement ,  sans  enfreindre 
par  le  fait  même  le  premier  commandement  de  Dieu.  En  effet,  en  quoi 
Irouvez-vous  que  la  vie  de  ces  gens-là  diffère  de  celle  des  animaux  ? 

2*  Par  distraction  volontaire.  C'est  le  péché  de  ces  chrétiens 
qui  font  de  temps  à  autre  quelque  acte  de  religion ,  mais  par  rou- 
tine et  par  habitude ,  ce  qui  est  la  même  chose  que  de  les  omettre. 

On  peut  dire  que  c'est  ici  la  grande  plaie  du  christianisme.  On 

ne  laisse  pas  de  faire  quelque  bien ,  mais  extérieurement.  Mais 

quand  pratique-t-on  un  acte  de  piété  de  la  manière  que  l'exige  Dieu, 

qui  veut  être  adoré  en  esprit  et  en  vérité  ?  Réciter  beaucoup  de 

prières ,  sans  savoir  ce  que  l'on  dit ,  sans  attention  ni  dévotion  ; 

prononcer  de  bouche  les  plus  beaux  actes  des  vertus  chrétiennes , 

sans  en  être  ni  touché  ni  pénétré  ;  se  tenir  immobile  aux  pieds  des 

autels ,  s'incliner  et  fléchir  le  genou ,  sans  un  véritable  sentiment 

de  respect  et  de  vénération  pour  la  souveraine  majesté  de  Dieu  : 

tout  cela  n'est  qu'un  bel  extérieur  de  religion ,  insuffisant  pour 

accomplir  une  obligation  qui  exige  surtout  de  nous  les  hommages  et 

l'adoration  de  notre  cœur.  Cette  funeste  habitude  de  faire  tout 

niatériellement ,  ciiau  e  les  choses  les  plus  saintes  en  de  vaines  et 

Stériles  cérémonies:  elles  ne  produisent  jamais  en  nous  ni  onction 

intérieure ,  ni  changement  de  vie .  ni  réforme  dans  notre  conduite , 

pi  union  plus  grande  avec  Dieu- 

Les  plus  grandes  solennités  de  l'Eglise  passent  de  la  sorte  ;  nous 
en  avons  surtout  chaque  année  un  exemple  bien  frappant ,  dans 
les  saints  jpurs  qui  précèdent  la  Pâque.  Quel  spectacle  plus  édi- 
fiant au  premier  coup-d'œil ,  que  celui  que  nous  donnons  pendant 
ces  saints  jours  consacrés  au  souvenir  de  la  mort  et  de  la  passion  de 
Jésus-Christ.  Tous  les  amusements  profanes  sont  interrompus; 
les  chrétiens  de  tout  état ,  de  tout  sexe ,  de  toute  condition ,  se 
portent  en  foule  dans  les  principales  églises;   ces  églises  sont 
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insudijantes  pour  !a  foule  des  fidèles  qui  s'y  rassemblent  ;  et  les 
confesseurs  ne  sont  plus  en  nombre  suffisant  pour  la  multitude  des 
pénitents  qui  se  présentent  et  qui  demandent  à  se  décharger  de 
leurs  fautes.  Tout  respire  la  pénitence ,  la  componction  et  le  deuil  ; 
tout  semble  promettre  une  heureuse  réforme  dans  les  mœurs  des 
chrétiens.  Mais  quoi  ?  Pâques  arrive  :  Hac  dics  qnam  fecit  Domi- 
nus,  exultemus  et  lœtemur  in  éd.  Immédiatement  tomI)e  ce  fans 
masque  de  religion  que  l'on  avait  emprunté  provisoirement ,  par  u;i 
reste  de  pudeur  et  par  respect  pour  l'usage  et  la  coutume.  En  tout 
et  partout  on  voit  renaître  les  mômes  vices  et  les  mêmes  habitudes 
criminelles.  N'est-ce  pas  là  ce  que  nous  voyons  mallKureusement 
chaque  année  dans  la  plupart  des  chrétiens  ?  dans  ces  chrétiens 
qui,  conservant  un  reste  de  foi.  voudraient  unir  deux  choses  incom- 
patibles, la  religion  et  le  péché?  N'aurai-je  donc  pas  raison  de 
conclure  que  tout  ce  bruit  de  géirJssements,  de  prières  et  de  sacre- 
ments ,  n'est  qu'une  pui'e  formailEé  ? 

S°  Par  irrévérence  et  outrages  :  ce  qui  a  lieu  principalement 
dans  les  actes  publics  de  religion ,  dans  ces  pratiques  qui  se  font 
en  commun  et  sous  les  yeux  des  autres.  Il  suffit  de  remarquer  la 
manière  dont  beaucoup  de  personnes  se  comportent  dans  les 
églises ,  assistent  aux  offices  divins ,  à  la  sainte  Messe ,  et  se  tien- 
nent en  la  présence  du  saint  Sacrement.  O  Dieu  !  on  s'y  tient  avec 
tant  (l'inconvenance,  d'immcdcsîie  et  d'irrévérence  ,  que  person»  o 
n'oserait  paraître  dans  ce.lte  attitude  devant  un  personnage  do 
distinction.  Plusieurs  ne  daignent  pas  même  fléchir  le  genou  dans 
les  moments  les  plus  solennels,  lorsque  s'accomplissent  les  saints 
mystères;  ou  bien  ils  le  fléchissent  à  demi,  comme  les  Juifs,  qui  ia- 
suitaient  Jésus-Christ  dans  le  prétoire.  Les  lèvres  sont  muettes, 
les  yeux  toujours  en  mouvement  ;  vous  ne  remarquez  que  cmiosité, 
que  conversations,  que  distractions,  et  ainsi  du  reste. 

Or,  ce  n'est  certainement  pas  là  la  manière  d'honorer  îa  souve« 
raine  grandeur  et  la  majesté  infinie  de  ce  Dieu ,  devant  lequel  nous 
devons  nous  regarder  comme  une  vile  poussière ,  et  devant  qui 
notre  âme  doit  être  toute  saisie  d'une  sainte  frayeur ,  d'un  profond 
respect,  et  d'une  crainte  sacrée.  Au  lieu  de  l'honorer  et  de  nous 
le  rendre  propice,  nous  ne  faisons  qu'attirer  sur  nous  sa  redou* 
table  malédiction.  Mais  j'aurai  plus  tard  l'occasion  de  revenir  sut 
ce  sujet. 

6°  Enfln,on  manqueparmr'przi.  Tel  est  le  péché  de  ces  liber- 
tins qui  refusent  à  Dicul'îionimagc  ûo  leur  culte  et  des  actes  de 
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religion ,  les  regardant  comme  une  faiblesse  d'esprit  et  une  supers- 
tition ,  et  par  conséquent  qui  se  rient  des  pratiques  de  la  piéié ,  se 
moquent  des  personnes  pieuses  et  religieuses ,  et  se  raillent  des 
choses  saintes.  C'est  ce  qu'on  appelle  proprement  esprit  d'impiété, 
esprit  diamétralement  opposé  à  l'esprit  de  religion  qui  doit  nous 
porter  à  honorer  Dieu  en  lui-même,  par  toute  sorte  d'hommages , 
et  à  l'honorer  aussi  dans  les  choses  qui  lui  sont  consacrées  ou  qui 
servent  à  son  culte  de  quelque  manière  que  ce  soit.  Cette  impiété 
est  un  péché  énorme. 

Dans  les  choses  qui  regardent  le  culte  de  Dieu ,  la  négligence  est 
un  grand  mal ,  l'irrévérence  un  plus  grand  encore  ;  mais  le  plus 
grand  de  tous,  c'est  le  mépris  ,  les  dérisions  et  les  railleries ,  parce 
que ,  dans  ce  dernier  cas,  ce  n'est  plus  un  péché  de  fragilité  ,  mais 
de  pure  malice  ;  c'est  un  péché  qui  suppose  une  foi  déjà  éteinte , 
ou  qui  est  au  moins  une  disposition  très-prochaine  à  la  perdre;  car 
la  foi  ne  peut  subsister  longtemps ,  si  l'esprit  de  religion  vient  à 
s'éteindre  et  à  se  perdre  en  nous  ? 

Et  cependant ,  ce  mépris  n'est-il  pas  général  d«  nos  jours  ?  Si  on 
le  trouvait  seulement  dans  des  personnes  avancées  en  âge ,  et  endur- 
cies dans  le  vice ,  par  les  années ,  ce  ne  sef  ait  pas  si  étonnant  ;  mais 
de  le  remarquer  chaque  jour  dans  des  jeunes  gens  à  peine  sortis  de 
l'enfance,  de  voir  ces  jeunes  gens  faire  ostentation  d'un  mépris 
insultant  pour  tout  ce  qu'il  y  a  de  saint  et  de  sacré  :  voilà  ce  qui 
doit  nous  remplir  avec  raison  d'horreur  et  d'épouvante.  La  légèreté, 
la  dissipation ,  l'indévotion ,  furent  toujours  et  partout  le  défaut 
de  la  jeunesse  ;  mais  cette  impiété  effrontée ,  cette  sacrilège  im- 
pudence est  le  trait  caractéristique  de  notre  époque,  tant  sont 
grands  et  funestes  les  progrès  que  l'immoralité  et  l'incrédulité  ont 
fait  et  font  encore  journellement  parmi  nous. 

Pour  nous ,  chrétiens ,  évitons  soigneusement  tous  les  défauts 
dont  je  viens  de  parler. 

1°  Appliquons-nous  à  faire  souvent  des  actes  d'adoration.  Le 
temps  ne  vous  manquera  jamais,  si  vous  savez  régler  vos  journées 
avec  ordre  et  méthode.  Si  des  affaires  majeures  et  des  occupations 
importantes  vous  forcent  de  laisser  quelque  chose  à  faire ,  ayez 
soin  que  ce  ne  soit  pas  vos  pratiques  de  reUgion.  Abrégez ,  dans  ces 
cas,  vos  autres  occupations,  mais  ménagez-vous  toujours  un  peu 
de  temps  pour  vos  exercices  de  piété ,  et  notamment  pour  la  prière , 
qui  est  si  nécessaire  au  chrétien. 

2*  Comme  ces  pratiques  de  piété  que  nous  voulons  oîTrir  à  DlM 
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B€  peuvent  lu!  être  agréables ,  si  elles  ne  viennent  du  cœur ,  si  elles 
ne  sont  produites  et  animées  par  Fesprit  intérieur  qui  est  seul 
capable  de  les  rendre  méritoires  à  ses  yeux ,  a.vez  donc  soin ,  en 
second  lieu,  qu'elles  partent  du  cœur. 

3°  Si  votre  cœur  les  aime  et  les  estime ,  il  nV  aura  plus  de  dan- 
ger d'irrévérence  et  d'outrage.  Car  l'irrévérence  n'est  que  la  con- 
séquence nécessaire  des  dispositions  intérieures ,  je  veux  dire  d'un 
cœur  qui  n'aime  pas  Dieu,  qui  est  froid  et  indifférent  pour  lui. 
Alors  votre  tenue  et  votre  attitude  dans  les  églises  et  dans  les 
actes  publics  de  religion  serviront  d'édification  au  prochain ,  et 
seront  pour  lui  une  preuve  infaillible  de  votre  piété  intérieure. 

U°  Enfin,  gardez-vous  (le  tout  mépris  pourles  œuvres  de  piété 
et  de  religion.  Si  vous  n'avez  pasle  courage  de  les  pratiquer, 
tant  pis  pour  vous  ;  mais  au  moins  conservez-en  toujours  l'estime 
que  vous  devez  en  avoir ,  et  ne  les  regardez  jamais  comme  des 
choses  petites ,  viles  et  méprisables.  Ah  !  dans  tout  ce  qui  se 
rapporte  au  culte  de  Dieu ,  il  n'y  a  rien  de  petit  ;  tout  est  aussi 
grand  que  le  Dieu  que  nous  adorons  :  ils  ne  sont  pas  petits  non 
plus ,  les  chrétiens  qui  montrent  de  l'empressement  à  pratiquer  les 
œuvres  relatives  au  culte  divin. 

Ceux  qui  se  montrent  évidemment  petits ,  frivoles,  légers  et  igno- 
rants ,  ce  sont  les  libertins,  quis'en  moquent  ;  et  ils  le  sont  en  effet, 
quoiqu'ils  veuillent  passer  pour  des  gens  sensés.  Comment?  Ils 
trouvent  raisonnables  le  culte  et  l'honneur  que  l'on  rend  à  ses 
parents ,  à  ses  maîtres ,  aux  magistrats  ,  aux  princes ,  aux  souve- 
rains ,  et  on  devra  refuser  tout  hommage  à  ce  Dieu  de  qui  vient 
toute  autorité ,  de  qui  nous  avons  reçu  l'existence ,  de  qui  nous 
dépendons  à  tout  instant,  et  entre  les  mains  duquel  nous  devons 
tomber  infailliblement  tôt  ou  tard  ?  Et  cela  s'appelle  avoir  de  l'es- 
prit? C'est  de  la  folie  et  du  délire;  c'est  un  monstrueux  renverse- 
ment d'idées. 

La  meilleure  manière  de  confondre  de  pareils  êtres ,  et  de  venger 
la  religion  de  leurs  outrages ,  c'est  de  faire ,  de  notre  côté ,  une 
profession  ouverte,  solennelle  et  publique  de  piété,  par  notre 
«ssiduité  et  notre  dévotion  à  fréquenter  les  églises ,  à  recevoir  les 
sacrements ,  à  faire  les  œuvres  de  piété  et  de  religion ,  sans  nous 
inquiéter  nullement  de  leurs  sarcasmes  ;  c'est  enfin  de  leur 
rendre  mépris  pour  mépris. 

Je  voudrais  surtout  que  les  jeunes  gens  s'apppliquassent  cet  avis, 
ces  jeunes  gens  dont  je  condamnais  tout-à-rheure  l'orgueillease 
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impiété ,  si  toutefois  il  y  ea  a  parmi  nous.  Ce  qui  vous  fait  tomber 
dans  cet  eicès  révoltant ,  ce  n'est  qu'un  regard  méprisable  de  vog 
égaux  et  de  vos  compagnons  ;  une  vaine  crainte  de  vous  rendre 
ridicule  à  leurs  yeux ,  de  vous  entendre  lancer  quelques  paroles  de 
mépris  et  de  raillerie,  et  traiter  de  bigot;  oui,  c'est  là  ce  qui  vous  fait 
rougir  de  la  piété  et  de  la  religion ,  et  aTecter  un  air  de  libertine- 
feignant  d'être  ce  que  vous  n'êtes  pas  du  tout ,  et  étouffant  en  vous- 
même  les  bons  principes  et  l'éducation  cliréti  enne  que  vous  avez 
reçus  de  vos  parents,  de  ces  parents  que  vous  accablez  de  douleur 
etde  chagrin.  Mais  est-il  possible  que  les  jugements  et  les  plaisan- 
teries de  quelques  têtes  sans  cervelles  *  de  quelques  étourdis  sans 
mœurs  et  sans  considération ,  soient  capables  de  vous  faire  renon» 
cer  à  votre  profession  de  chrétien? 

Eloignez-vous  donc  une  bonne  fois  de  ceux  qui  sont  pour  vous 
une  école  continuelle  d'impiété  ;  et  si  vous  vous  trouvez  par 
hasard  en  leur  compagnie ,  ne  craignez,  pas  de  vous  montrer  chré- 
tien et  religieux.  Tout  se  réduira  pour  vous  à  perdre  l'amitié ,  la 
confiance  et  l'estime  de  ceux  qui  vous  regarderont  comme  bigot 
et  sans  esprit;  or,  ce  ne  sera  pas  là  pour  vous  une  perte,  mais  plutôt 
un  gain  ;  et  vous ,  au  contraire ,  vous  aurez  l'estime  des  personnes 
judicieuses  et  sensées  ;  et,  ce  qui  vaut  mieux ,  vous  aurez  la  béné- 
diction ,  l'amitié  et  la  protection  de  Dieu  ,  sans  laquelle  vous  ne 
pouvez  espérer  aucun  bien ,  ni  pour  cette  vie ,  ni  pour  l'autre. 

Enfin ,  retenez  bien  ceci  :  l'adoration,  qui  est  le  premier  précepte 
du  Décalogue ,  est  aussi  la  première  demande  que  Jésus-Christ  nous 
a  apprise  à  faire  dans  le  Pater  noster ,  par  ces  paroles  :  Sanctifi-' 
cetur  nomen  tuiim.  Jésus-Christ  a  voulu  p  ar  là  nous  faire  cora 
prendre  que  nous  devons  regarder  ce  devoir  comme  le  fondement 
essentiel  de  toute  notre  vie.  Placés  sur  cette  terre  pour  une  seule 
fin ,  adorer  et  servir  fidèlement  Dieu ,  et  par  ce  moyen  mériter  le 
bonheur  éternel ,  nous  devons  regarder  ce  devoir  comme  notre 
première  et  plus  importante  afl'airc  :  Hoc  est  omnis  fiomo.  (Eccles. 
XII,  lli.)  Nous  nous  rappellerons  assez  cette  ieiportante  vérité, 
lorsque  nous  serons  à  l'article  de  la  mort.  Mais  à  quoi  cela  servira- 
t-il?  A  nous  jeter  dans  le  désespoir,  pour  ne  l'avoir  pas  comprise 
et  au  contraire  pour  l'avoir  négligée  pendant  notre  vie.  Pénétrons- 
nous-en  donc  bien  maintenant,  afin  qu'elle  nous  porte  eflicace- 
aent  à  honorer  constamment  ce  Dieu ,  que  nous  voudrons  alors 
pour  ami ,  et  qui  sera  notre  rémunérateur  et  noire  bienfaiteur 
pendant  tous  les  siècles.  Quel  funeste  aveuglement  !  En  effet  ;  être 
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«or  la  terrre  pour  adorer  Dieu  ,  être  continuellement  en  chemin 
pour  aller  à  lui ,  et  s'occuper  de  tout  excepté  de  ce  devoir  !  Réûé- 
chirsez  sérieusement  sur  ce  point  et  prenez  votre  parti. 


INSTRUCTION  IV. 

nanquementa  à  la  vortu  de  religion  par  excès. 


Nous  avons  parlé ,  dans  l'instruction  précédente ,  des  fautes  d'o- 
mission qui  sont  opposées  à  Tadoration  que  Dieu  nous  prescrit 
par  le  premier  commandement.  II  y  a  un  autre  vice  qui  y  est 
opposé  par  excès  ,  et  qui  est  connu  sous  le  nom  de  superstition.  Ce 
vice  est  la  source  de  beaucoup  de  péchés  qui  sont  l'effet  ,  les  un« 
de  la  malice  ,  les  autres  de  l'ignorance. 

Je  vais  en  parler  aujourd'hui ,  autant  du  moins ,  que  le  demande 
votre  instruction.  Si  nous  étions  encore  dans  ces  temps  d'ignorance, 
où  quelques  personnes  se  livraient  avec  passion  à  ces  arts ,  et  à  ces 
sciences  superstitieuses  de  l'idromanie  ,  de  la  nécromancie ,  de  la 
magie  et  de  l'aslrologiejudiciaire ,  il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur 
cette  matière  ;  mais  ces  sortes  d'études  ne  sont  plus  du  goût  de 
notre  siècle.  Le  vice  de  notie  époque ,  c'est  bien  plutôt  l'impiété, 
le  mépris  et  l'incrédulité  ,  comme  nous  l'avons  vu  dans  la  dernière 
instruction.  Cependant ,  je  suis  obligé  de  traiter  ce  sujet ,  puisque 
tous  les  catéchismes  en  parlent  ;  mais  je  me  contenterai  de  loucher 
quelques-uns  des  points  principaux.  Le  peu  que  j'en  dirai  pourra 
servir  de  lumière  et  de  guide  pour  toutes  les  autres  choses  que 
j'omettrai ,  ne  voyant  aucune  utilité  d'en  parler. 

La  superstition ,  dit  saint  Thomas ,  est  une  fausse  religion ,  par 
laquelle  on  rend  au  vrai  Dieu  un  culte  qu'il  n'appiouve  pas ,  ou 
par  laquelle  on  rend  aux  créatures  un  culte  qui  n'est  dû  qu'à  Dieu. 
Il  y  a  donc  ici  deux  choses  à  observer:  l'une  par  rapport  à  l'objet 
auquel  nous  offrons  notre  culte  ,  et  l'autre  par  rapport  à  la  ma- 
uière  dont  nous  rendons  ce  culte.  Par  rapport  à  l'objet ,  c'est  une 
superstition  de  le  rendre  à  tout  autre  qu'à  Dieu  ;  par  rapport  à  la 
manière,  ce  sera  une  superstition,  si  nous  lui  rendons  un  autre 
tulte  que  celui  qu'il  a  lui-même  prescrit. 
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Commençons  par  la  seconde  partie  qui  concerne  la  manière.  Noos, 
chrétiens ,  nous  adorons  le  vrai  Dieu  ;  il  ne  peut  donc  y  avoir  pour 
nous  danger  de  superstition  de  la  part  de  l'être  que  nous  adorons , 
mais  bien  par  rapport  à  la  manière  dont  nous  l'adorons  ;  mêlant  dans 
le  culte  que  nous  lui  rendons  des  pratiques  étrangères ,  superstitiea- 
ses  et  différentes  de  celles  que  Dieu  et  l'Eglise  prescrivent. 

Ce  serait  pire  encore,  si  c'étaient  les  pratiques  d'un  culte  faux  et 
défendu  ;  comme  si  quelqu'un  voulait  aujourd'hui  observer  les  cé- 
rémonies des  juifs.  Ces  cérémonies  furent,  dans  un  temps  ,  celles  de 
la  vraie  religion  ;  elles  figuraient  le  Messie  qui  devait  venir  ;  mainte- 
nant que  nous  l'adorons  déjà  venu ,  ce  seraient  les  cérémonies  d'an 
culte  faux ,  erroné  et  mensonger  ;  et ,  par  conséquent  pratiquées 
avec  advertence ,  elles  seraient  un  péché  et  un  péché  grave. 

Les  pratiques  auxquelles  on  se  livre  peuvent ,  en  second  lieu ,  être 
des  pratiques  vaines  et  inutiles  qui  ne  contribuent  en  rien  à  la  gloire 
de  Dieu  ni  à  l'aliment  de  la  piété  et  de  la  dévotion.  Par  exemple,  se 
fixer  un  nombre  invariable  de  Pater  et  d'Ave ,  ni  plus  ni  moins  ; 
faire  une  prière  dans  telle  attitude ,  dans  tel  temps ,  etc.,  de  sorte 
que  si  nous  venons  à  changer  de  circonstances ,  nous  regardions  ces 
prières  comme  invalides  :  ce  sont  là  des  superstitions  puériles.  C'est 
sur  ces  principes  que  le  concile  de  Trente  a  cond  arané,  comme 
superstitieuse,  la  conduite  de  quelques  personnes  qui  croyaient  ne 
pouvoir  soulager  les  âmes  du  purgatoire,  que  par  un  certain  nombre 
de  messes  célébrées  avec  tel  nombre  de  cierges  et  avec  une  aumône 
déterminée.  La  vertu  du  saint  Sacrifice  n'est  pas  attachée  à  ces  rè- 
gles précises ,  mais  à  la  sainteté  et  à  la  valeur  infinie  de  la  victime 
qui  est  offerte. 

De  là  comprenez  bien  que  les  œuvres  de  piété  et  de  dévotion 
peuvent  être  viciées  et  devenir  superstitieuses  par  la  manière  dont 
TOUS  les  pratiquez ,  en  y  introduisant  des  choses  arbitraires  et  capri- 
cieuses que  ni  Dieu  ni  l'Eglise  n'ont  établies ,  et  qui  ne  peuvent  être 
exemptes  de  péché ,  à  moins  que  l'ignorance  ou  la  simplicité  n'ex- 
'^cuse.  Aussi,  pour  éviter  ce  danger ,  nous  ne  devons  jamais  chercher 
[to.  nouveauté  dans  la  dévotion ,  parce  que  la  nouveauté  est  toujours 
vdangereuse  ;  mais  nous  en  tenir  en  tout  à  ce  qui  est  autorisé  par 
Ikisage  commun  de  l'Eglise  et  des  fidèles. 

Pour  les  pratiques  qui  ont  l'approbation  de  Dieu  et  de  l'Eglise , 
observons-les  exactement  sans  prêter  l'oreille  à  certains  maîtres  d'une 
sagesse  fausse  et  mondaine  qui ,  paur  décréditer  la  f'cligion  qu'ils 
détestent,  qualifient  ces  pratiques  de  superstition.  A  les  entendre. 
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jeûnes ,  abstinences ,  austérités,  mortifications,  processions  ,  reli- 
ques, images  ;  tout  est  superstUion.  Mais  c'est  un  abus  d'appeler  sa- 
perslitiou  les  choses  que  Dieu  a  autorisées  ou  par  lui-même  ou  par 
ceux  qu"il  a  chargés  de  faire  connaître  ses  volontés  ;  et  s'il  leur  plaît 
de  leur  donner  ce  nom,  qu'ils  le  fassent,  peu  importe,  pourvii  qu'ils 
conviennent  que  ces  superstitions  sont  d'obligation  pour  tous  les 
chrétiens. 

Tout  au  plus  ces  pratiques ,  quelque  bonnes  et  saintes  qu'elles 
soient  en  elles-rjeaies ,  pourraient  devenir  supersiitleuses  en  ceu't 
qui  leur  attribueraient  plus  de  valeur  qu'elles  n'en  ont  réellement, 
et  aui  y  attacheraient  une  confiance  désordonnée.  Cela  n'arrive  que 
trop  souvent  à  certains  chrétiens  qui ,  pour  se  tranquilliser  dans 
feffi-  péché,  se  prévalent  de  certaines  dévotions  et  de  certaines  pra- 
tiques en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge  et  des  saints  auxquels  ils 
sont  très-fidèles,  se  flattant  qu'avec  cela  ils  ne  [peuvent  faire  une 
mauvaise  mort.  Oh  !  voilà  un  genre  de  superstition  très-funeste 
que  le  démon  même  conserve  et  fomcnJe  de  tout  son  pouvoii". 

Jusqu'ici  nous  avons  parlé  de  cette  espèce  de  superstition  qui  re- 
garde le  mode  ;  il  me  reste  beaucoup  plus  de  choses  à  dire  sur  celle 
qui  regarde  L'objet ,  c'est-à-dire  qui  rend  à  la  créature  le  culte  qui 
n'est  dû  qu'à  Dieu.  Elle  se  di\ise  en  plusieurs  espèces. 

1°  VidoUHrie ,  c'est-à-dire  l'adoration  des  idoles.  C'est  le  péché 
que  commettaient  les  païens  ,  qui  regardaient  comme  des  dieux  des 
créatures ,  tels  que  le  soleil ,  la  lune  et  les  étoiles  ;  ou  des  choses 
faites  de  main  d'homme ,  comme  des  statues  d'or ,  d'argent  et  de 
bois ,  et  qui  leur  élevaient  des  temples  et  des  autels  et  leur  oli'raient 
de  l'encens ,  des  adorations  et  des  sacrifices.  II  semblerait  impossible 
que  des  hommes  doués  de  raison  soient  arrivés  à  un  tel  excès  d'a- 
veuglement et  de  folie  que  de  perdre  la  connaissance  de  ce  Dieu 
dont  toutes  les  créatures  nous  parlent,  et  de  transporter  aux  créa- 
tures mêmes  et  jusqu'à  de  vils  animaux  et  à  des  insectes  les  hon- 
neurs qui  ne  sont  dus  qu'à  Dieu,  et  de  diviser  ce  Dieu  essentiellement 
un  et  indivisible  en  tant  de  divinités  impures,  extravagantes  et 
insensées.  Mais  le  fait  est  incontestable ,  puisqu'il  est  consigné  dans 
toutes  les  histoires  sacrées  et  profanes. 

Une  idolâtrie  si  grossière  n'est  certes  pas  à  craindre  parmi  nous, 
qui  sommes  éclairés  par  les  lumières  de  l'Evangile ,  et  qui  reconnais- 
sons un  seul  vrai  Dieu,  ciéateur  et  conservateur  de  toutes  choses, 
notre  premier  principe  et  notre  dernière  fin.  Il  y  a  cependant  une 
sorte  d'idolâtrie  très-commune  parmi  les  chrétiens ,  c'est  celle  qui 
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consiste  a  donner  ,'dans  la  pratique  ,  son  cœur  et  ses  alTections  a 
tout  autre  qu'à  Dieu ,  quoiqu'en  spéculation  on  croie  encore  a  lui  ei 
qu'on  Tadore  extérieurement.  C'est  en  ce  sens  que  saint  Paul  donne 
le  nom  d'idolâtrie  à  l'amour  de  l'argent  :  Avarîtîa  qiicc  est  simula, 
crorum  servitus.  (Coloss.  m,  5  et  Epbes.  v,  S.)  L'avare  ne  croit 
certainement  pas  que  l'argent  soit  un  Dieu  ;  néanmoins  il  fait  dans 
la  pratique  ce  qu'il  devrait  faire  pour  Dieu ,  lui  consacrant  toutes 
ses  pensées ,  tous  ses  désirs ,  toutes  ses  aflections ,  toutes  ses  occu- 
pations et  tousses  soins,  et  plaçant,  en  la  possession  de  ce  bien,  sa 
propre  félicité  :  d'où  il  devient ,  dans  sa  conduite ,  véritablement 
idolâtre  de  l'argent. 

Ce  que  saint  Paul  dit  de  l'avarice  doit  s'appliquer  à  toutes  les 
autres  passions  qui  dominent  les  hommes.  Si  vous  êtes  sensuels,  im- 
pudiques et  abandonnés  aux  désirs  corrompus  de  votre  chair,  votre 
idole  et  votre  divinité ,  c'est  cet  infâme  plaisir  que  vous  cherchez , 
c'est  cette  vile  créature  que  vous  adorez.  Si  vous  êtes  un  ivrogne , 
un  crapuleux  ;  votre  idole,  c'est  voire  palais  et  votre  ventre  :  le  même 
saint  Paul  le  dit  expressément  :  Quorum  Deus  venter  est.  (Philip. 
III,  19.)  Votre  dieu,  c'est  l'ambition  ,  si  vous  êtes  ambitieux  ;  c'est  la 
colère ,  si  vous  êtes  vindicatifs;  en  un  mot,  autant  il  y  a  de  vices  et 
de  péchés ,  autant  il  y  a  de  créatures  que  vous  aimez  et  que  vous 
recherchez  en  elles-mêmes  et  pour  vous  ;  autant  il  y  a  de  divinités 
que  vous  opposez  à  Dieu  et  à  qui  vous  offrez  le  culte  qui  lui  est  dû  : 
ce  culte  ne  consiste  pas  dans  un  encens  et  des  prostrations  exté- 
rieures ,  mais  dans  les  affections  intérieures  de  notre  cœur.  C'est 
donc  là  une  véritable  idolâtrie. 

Une  autre  espèce  de  superstition  quant  à  l'objet,  c'est  cell«  des 
personnes  qui,  directement  ou  indirectement,  ont  recours  au  démon 
ou  ont  commerce  avec  lui ,  soit  pour  nuire  aux  autres ,  soit  pour 
obtenir  la  connaissance  des  choses  occultes ,  soit  pour  opérer  des 
effets  merveilleux  qui  surpassent  les  forces  humaines  :  tels  sont  les 
magiciens  et  les  sorciers. 

Qu'il  y  ait  des  personnes  qui  ont  de  secrètes  intelligence»  avec  le 
démon ,  formellement  ou  implicitement  invoqué ,  ou  ne  saurait  le 
nier  sans  attaquer  la  foi.  L'ordre  que  Dieu  donna  de  les  exterminer 
cic  son  peuple ,  les  célèbres  magiciens  de  Pharaon  ,  la  pythonisse 
d'Endor ,  à  qui  Saiil,  dans  ses  angoisses,  eut  recours  pour  évoquer 
l'ombre  du  prophète  Samuel ,  ce  fameux  Simon  le  magicien  dont  il 
est  dit ,  dans  les  Actes  des  Apôtres ,  qu'il  était  regardé  comme  un 
yand  thaumaturge,  et  i)our  n'en  plus  citer  qu'uo,  l'Antéchrist  qu/ 
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tiendra  S  la  fin  du  monde ,  et  dans  lequel ,  dit  rEvangîle  ,  le  démon 
habitera  corporellement ,  et  qui  séduira  l'univers  par  tant  de  pro. 
diges,  qu'il  attirera  dans  ses  filets  des  peuple»  infinis  :  lo''"  ces  faiî5| 
renfermés  dans  les  saintes  Ecritures,  nous  prouvent  a\ec  la  der- 
nière évidence  que  cet  art  exécrable  n'est  pas  un  songe  ni  une 
invention  imaginaire ,  mais  un  art  qui  a  existé  et  qui  peut  exister 
encore.  La  passion  peut  nous  pousser  jusqu'à  cet  excès  de  nous 
faire  faire  alliance  avec  notre  mortel  ennemi.  Il  faut  cependant 
faire  deux  observations  sur  ce  sujet. 

La  première ,  c'est  qu'il  ne  faut  pas  trop  facilement  attribuer  au 
pouvoir  du  démon  ni  aux  artifices  de  la  magie ,  tout  ce  qui 
offre  quelque  chose  d'étrange  et  de  merveilleux,  co  m  aie  le  fait 
ordinairement  le  vulgaire  ignorant  :  ce  peut  être,  comme  cela  arrive 
souvent ,  un  jeu  et  un  tour  d'adresse.  Les  personnes  instruites  dans 
la  physique  font  des  choses  étonnantes ,  qui  paraissent  des  opéra- 
tions diaboliques  aux  gens  ignorants ,  et  qui  cependant  sont  des 
choses  toutes  naturelles.  En  cette  matière  donc ,  si  on  ne  doit  pas 
tout  nier  avec  obstination  ,  il  ne  faut  pas  cependant  non  plus  tout 
admettre  avec  crédulité. 

La  seconde  observation  plus  importante  encore ,  c'est  que  le  dé- 
mon ,  quoique  doué  de  connaissances  et  de  forces  supérieures  aux 
nôtres ,  ne  peut  cependant  s'en  servir  ,  si  Dieu  ne  le  lui  permet, 
ou  pour  éprouver  les  bons ,  ou  pour  châtier  les  impies  ;  celle  vérité 
nous  est  prouvée  par  l'histoire  du  saint  homme  Job.  C'est  donc  un 
grand  préjugé  de  penser  que  le  démon  puisse  faire  de  grandes 
choses  et  surtout  de  ces  choses  qui  seraient  pour  un  grand  nombre 
de  personnes ,  une  forte  tentation  de  se  donner  à  lui  :  comme,  par 
exemple  ,  de  nous  donner  de  grandes  richesses ,  de  nous  découvrir 
des  trésors  cachés ,  de  nous  accorder  l'accomplissenicnt  de  tous  nos 
désirs,  etc.  Lors  même  que  le  démon  pourrait  faire  tout  cela,  et  qu'il 
nous  promettrait  peut-être  de  le  faire ,  Dieu  ne  permet  pas  qu'il  l'ac- 
complisse réellement  ;  et  ainsi  ses  suppôts  sont  toujours  trompés 
dans  leurs  espérances. 

Mais  continuons  :  généralement  parlant ,  on  rend  toujours  au 
démon  une  espèce  de  culte  sacrilège  lorsque ,  pour  obtenir  quelque 
effet ,  on  emploie  des  moyens  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  la  fin 
qu'on  se  propose.  Car,  ne  pouvant  attendre  cet  effet  de  la  vertu 
naturelle  de  ces  moyens ,  puisque  nous  les  en  supposons  dépourvus, 
ni  de  Dieu  ,  qui  n'a  jamais  promis  son  secours  pour  de  semblables 
choses,  vous  ne  pouvez.l'altendre  que  du  démon  ;  or,  cette  confianca 
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ne  saurait  être  exempte  de  faute  et  de  faute  grave  ,  à  moins  que  la 
simplicité  et  l'ignorance  n'excusent. 

Ce  péché  s'appelle  pacte  tacite  ou  observance  vaine ,  parce  qu'on 
5e  propose  d'arriver  à  quelque  chose  par  des  moyens  insignifiants 
et  sans  proportion  avec  la  fin.  II  y  a  dans  le  peuple  une  multitude 
de  ces  observances  superstitieuses  et  surtout  parmi  les  femmes 
qui,  par  caractère,  sont  assez  portées  à  ces  vaines  croyances. 

Il  faut  ranger ,  parmi  ces  sortes  de  superstitions ,  la  cabale  et  les 
calculs  que  font  les  joueurs  de  loteries  ponr  deviner  les  nombres 
qui  gagnent  ;  ainsi  que  certains  remèdes  que  pratiquent  certaines 
gens  pour  guérir  des  maladies  et  qui  naturellement  n'ont  aucun 
rapport  avec  l'effet  qu'on  veut  produire. 

Il  faut  dire  la  même  chose  de  ceux  qui  attachent  de  l'importancs  L 
certains  accidents  et  en  tirent  des  pronostics  et  des  motifs  de  crainte 
sur  lesquels  ils  règlent  leur  propre  conduite.  Saint  Augustin  rap- 
porte une  foule  de  ces  superstitions  qui  avaient  cours  de  son  temps. 
Si  deux  amis  très-unis ,  se  promenant  ensemble ,  un  chien  ou  un 
enfant  venait  se  mettre  entre  eux ,  on  regardait  cela  comme  un  signe 
certain  d'une  amitié  prête  à  se  rompre.  Si  le  matin  ,  en  s'habillant , 
on  éternuait ,  c'était  une  marque  d'une  mauvaise  journée.  Si  on 
trouvait  ses  habits  rongés  par  les  rats,  cela  présageait  des  malheurs 
et  des  disgrâces  prochaines.  Ainsi ,  encore  de  nos  jours ,  si  un  chien 
hurle  ,  parce  qu'il  est  enfermé  de  nuit  hors  delà  maison,  si  la  salière 
vient  à  se  renverser  sur  la  table ,  si  des  convives  se  trouvent  par 
hasard  treize  à  table ,  aussitôt  on  s'altsnd  à  des  malheurs.  Or  ce 
sont  là  tout  autant  de  vaines  et  de  superstitieuses  appréhensions , 
des  inventions  du  malin  esprit  et  des  restes  du  paganisme.  Ordinai- 
rement on  se  moque  de  pareilles  craintes ,  et  on  les  attribue  à  des 
esprits  faibles  et  légers  ;  mais  si  on  y  ajoute  réellement  foi ,  on  ne 
peut  être  excusé  de  péché,  parce  que  directement  ou  indirectement, 
elles  tournent  toujours  au  déshonneur  de  Dieu  et  à  la  gloire  du  dé- 
mon. N'est-il  pas  étonnant  que  tant  de  gens  se  remplissent  la  tête 
de  vaines  craintes  et  de  vaines  terreurs  et  qu'ils  ne  craignent  pas  de 
vivre  dans  le  péché  et  dans  l'inimitié  de  ce  Dieu  qui  potest  et  ani' 
mam  et  corpus  perdcre  in  gehennam.  Oh  !  que  notre  crainte 
serait  plu»  raisonnable  et  mieux  fondée,  si  nous  avions  plus  de  foi  l 

Si ,  en  outre ,  nous  cherchons  ,  par  des  moyens  superstitieux ,  à 
connaître  les  choses  occultes ,  éloignées  et  futures ,  ce  péché  s'ap- 
pelle alors  devination  :  il  renferme  encore  une  espèce  de  culte 
rendu  au  démon.  On  se  rend  coupable  de  ce  péché ,  en  consultait 


DU   DÉCALOGl'E.  285 

Sérieusement  ces  charlatans  qu'on  appelle  vulgairement  devins  ou 
astrologues ,  qui  fout  profession  de  prédira  les  choses  futures,  con- 
tingentes qui  dépendent  de  la  libre  volonté  de  Dieu  et  de  l'homme  , 
vous  annonçant ,  par  exemple ,  si  vous  serez  heureux  ou  non  ;  si 
vous  embrasserez  l'état  du  mariage  ou  un  autre  ;  si  vous  deviendrez 
fieux  ou  si  vous  mourrez  jeune,  etc. ,  et  vivent  ainsi  de  ces  impos- 
tures et  de  ces  mensonges  ,  si  c^s  prédictions  annoncent  des  choses 
malheureuses,  elles  sont  pour  celui  qui  les  croit  nna  source  conti- 
nuelle d'appréhensions  et  de  craintes;  si,  au  contraire,  elles  ren- 
ferment des  événements  favorables,  elles  remplissent  celui  qui  en 
est  l'objet  d'espérances  vaines  et  sans  fondement  qui  lui  font  affronter 
les  dangers,  sous  le  prétexte  téméraire  qu'il  n'a  rien  à  craindre, 
et  l'exposent  ainsi  bien  souvent  à  une  perte  inévitable. 

Mais  ignorez-vous  que  la  connaissance  de  l'avenir  appartient 
tellement  à  Dieu ,  que  nulle  créature ,  quelqu'excellente  qu'elle 
soit,  ne  saurait  la  connaître ,  à  moins  que  Dieu  ne  daigne ,  par  une 
grâce  spéciale  ,  la  lui  manifester  ?  Toutes  ces  prédictions  sont 
donc  évidemment  fondées  sur  le  mensonge ,  et  tout  le  crédit  que 
TOUS  leur  donnez  est  une  pure  superstition.  S'il  arrive  que  parfois 
elles  se  réalisent ,  il  ne  faut  pas  s'en  étonner  ;  faisant  le  métier  de 
prédire  toujours ,  et  annonçant  fréquemment  des  choses  opposées 
et  contraires ,  ils  n'est  pas  surprenant  qu'elles  se  rencontrent  quel- 
quefois. Un  aveugle  mèrae  qui  tire  des  pierres  peut  toucher  le  but; 
ce  ne  sera  cependant  pas  pour  avoir  bien  visé ,  mais  par  pur  hasard. 
Et  ne  dites  pas  que  si  vous  les  consultez ,  c'est  uniquement  par 
amusement ,  par  plaisanterie  et  sans  y  ajouter  aucune  foi.  Le  seul 
fait  dt;  les  consulter,  quel  qu'en  soit  le  motif,  sera  toujours  un 
péché ,  puisque  par  là  vous  concourez  au  péché  d'autrui ,  et  vous 
autorisez  une  profession  formellem-ent  réprouvée  de  Dieu. 

Enfin,  il  est  défendu  de  faire  attention  aux  songes  et  d'y  ajouter 
foi.  Il  est  vrai  que  le  Seigneur  a  quelquefois ,  par  le  moyen  des 
songes,  révélé  de  grands  secrets.  Tels  sont  les  fameux  songes  ra- 
contés, dans  les  Ecritures,  du  patriarche  Jacob  ,  du  jeune  Joseph, 
de  Pharaon  ,  roi  d'Egypte ,  de  Nabuchodonosor ,  roi  de  Babylone, 
de  Mardochée,  etc.,  par  lesquels  Dieu  a  daigné  faire  connaître  les 
desseins  cachés  dans  les  profonds  décrets  de  sa  providence.  Mais 
nous  ne  pouvons  nous-mêmes  nous  croire  être  favorisés  de  Diea 
pxnr  des  songes  surnaturels. 

Lorsque  les  songes  viennent  de  Dieu  ,  il»  laissent  une  telle  im- 
prei>sioû  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur,  qu'il  est  impossible  de  douter 
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si  c'est  une  illusion  du  démon  ou  une  révélation  divine  :  et  ce  cas 
est  si  rare ,  que  Dieu  nous  fait  une  défense  générale  d'ajouter  foi 
aux  choses  qui  nous  sont  représentées  par  des  songes  :  Ne  atten- 
datis  ad  somnia  vestra.   (Jereni.  xxix,  8.) 

En  voilà  assez  sur  cette  matière  pour  ne  pas  vous  la  laisser  cora- 
plètenient  ignorer.  Le  peu  que  j'en  ai  dit  vous  servira  abondam- 
ment pour  juger  tout  ce  qui  a  rapport  à  ce  péché.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  toute  espèce  de  superstition  nous  est  générale- 
ment défendue  dans  le  Deutéronome.  Qu'il  n'y  ait  parmi  vous 
personne  qui  consulte  les  devins ,  qui  observe  les  songes ,  qui  se 
livre  aux  maléflces ,  aux  sortilèges  et  aux  enchantements  ;  car  le 
Seigneur  a  tous  ces  crimes  en  abomination.  (Deuter.  xviii  ,10). 

Tenons-nous  en  garde  contre  toute  espèce  de  superstition  et 
contre  toutes  les  pratiques  qui  pourraient  être  entachées  de  ce 
vice ,  afin  de  ne  pas  nous  exposer  au  danger  d'être  pris  dans  les 
filets  du  démon.  Depuis  la  venue  de  Jésus-Christ ,  l'idolâtrie  a  été 
bannie  du  monde ,  le  démon  épuise  tous  ses  efforts  pour  conserver 
lia  reste  des  anciennes  superstitions ,  même  parmi  les  chrétiens,  en 
donnant  du  crédit  à  certaines  pratiques  superstitieuses.  Mais  pour 
nous ,  nous  devons  nous  en  tenir  soigneusement  éloignés ,  afin  de 
ne  pas  transporter  la  confiance  qui  n'est  due  qu'à  Dieu,  à  un  ange 
qui  s'est  révolté  contre  lui ,  et  d'offrir  ainsi  ime  espèce  de  culte  à 
celui  qui  ne  mérite  ni  culte  ni  honneur. 

C'est  en  Dieu  seul  que  nous  devons  placer  toute  notre  confiance , 
c'est  en  lui  que  doit  reposer  toute  notre  espérance ,  lui  prolestant , 
avec  David ,  que  notre  vrai  bien  consiste  et  consiste  uniquement  à 
nous  attacher  à  lui ,  et  à  nous  confier  pleinement  en  lui  :  Mihi 
autem  adharere  Deo  bomtm  est ,  et  -ponere  in  Deo  spem  mcam. 
Mais  faut-il  appeler  aussi  superstition  le  culte  que  nous,  catholi- 
ques ,  nous  rendons  aux  saints ,  aux  reliques  et  aux  images  ?  C'est 
là  une  accusation  que  nous  font  les  protestants  :  sur  quel  fonde- 
ment ,  et  avec  quel  droit  ?  Nous  le  verrons  dans  la  prochaine  in*- 
ti'uction ,  dans  laquelle  je  traiterai  ce  sujet. 


INSTRUCTION  V. 

Cnlto  do  jHarlc,  de«  Saints,  &CB  reliqucsi  et  des  Isnages* 

Dieu  est  tellement  jaloux  de  son  honneur  et  de  sa  gloire ,  qu'il 
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▼eut  être  seul  adoré  des  hommes  :  Unum  Deum  adorubis  et  iUi 
soli servies.  Mais  comment  concilier  ce  précepte  avec  l'usage  si 
constant  de  l'Eglise,  d'honorer  les  saints,  les  reliques  et  les  ima- 
ges ?  Cet  honneur  sera-t-il  une  superstition  et  une  idolfiliic  ?  C'est 
précisément  l'accusaiion  qui  nous  est  adressée  par  les  prolestants. 
Us  nous  reprochent  d'avoir  remplacé  le  culte  des  idoles  par  celui 
des  saints ,  des  reliques  et  des  images ,  et  par  conséquent  de  irans- 
r^resser  le  premier  commandement.  Mais  celte  accusaiion  est  une 
injustice  manifeste  ;  elle  provient  de  ce  qu'ils  ne  coiiiprennenl  pas 
ou  plutôt  de  ce  qu'ils  ne  veulent  pas  comprendre  la  doctrine  de  l'E- 
glise ,  aGn  de  trouver  un  prétexte  pour  la  calomnier ,  et  pour  justifler 
leur  schismaiique  séparation.  Examinons  quelques  instants  cette 
m  atière  ;  elle  pourra  nous  être  très-instruciive . 

Commençons  d'abord  par  faire  une  distinction  fondamentale 
entre  culte  et  culte  ,  entre  honneur  et  honneur.  Le  culte ,  généra- 
lement parlant,  est  une  humble  reconnaissance  des  perfections  et 
de  l'excellence  de  l'objet  auquel  nous  rendons  nos  hommages.  Or  , 
cette  excellence  peut  être  incréée,  essentielle,  indépendante  comme 
celle  de  Dieu  ;  ou  accidentelle  ,  transmise  et  dépendante  comme 
celle  des  saints  ;  il  peut  donc  y  avoir  aussi  deux  sortes  de  cultes  : 
le  premier  se  nomme  culte  de  latrie  ,  c'est  l'hommage  souverain, 
le  premier  et  principal  culte  que  nous  devons  à  Dieu,  comme 
notre  souverain  Seigneur  et  maître  :  ce  culte  ne  peut  convenir  à 
d'autre  qu'à  lui.  Le  second  s'appelle  de  dulie  ,  c'est  un  culte  de 
simple  respect  et  desimpie  vénération  ,  que  nous  rendons  aux 
saints  et  aux  personnes  qualiGées  de  la  terre. 

Comme  parmi  les  saints  ,  la  sainte  Vierge  tient  un  rang  à  part,  à 
raison  de  son  excellence  particulière  ,  qui  consiste  dans  la  plénitude 
des  grâces  et  dans  le  privilège  de  sa  maternité  divine,  nous  l'ho- 
norons aussi  d'un  cullepariiculicr,  appelé  d'/;ypc'rc/îi/i6'.  Cependant, 
ce  culte  ne  diffère  pas  essentiellement  de  celui  des  saints  ,  il  n'en 
diffère  que  par  le  degré  ;  car ,  quoique  spécialement  privilégiée  et 
favorisée  de  Dieu  ,  elle  ne  cesse  pas  cependant  d'être  du  nombre 
des  pures  créatures.  Tout  ce  que  je  dirai  donc  du  culte  des  saints 
doit  pareillement  s'appliquer  aussi  au  culte  de  Marie. 

Après  ces  observations  préliminaires  ,  il  est  facile  de  compren- 
dre que  le  culte  que  no!!S  rendons  aux  saints  n'est  pas  opposé  au 
y^r^mtVr  commandement.  Lorsque  Dieu  nous  ordonne  de  l'adorer, 
il  parle  du  culte  qui  ne  convient  qu'à  lui,  et  qui  est  incommunicablej 
»«ais  il  n'entend  pas  exclure  le  culte  inférieur  qui  Deut  convenir 
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aux  sainis.  Un  sourerain  qui  dit  :  Je  prétends  que  nul ,  dans  me» 
états,  ne  s'arroije  l'iionneur  qui  m'est  dû ,  entendrait-il  par  là  priver 
d'un  respect  convenable  ses  ministres ,  ses  magistrats  et  ses  lieute- 
nants ?  Ce  serait  interpréter  sottement  sa  volonté  que  de  lo  préten»- 
die.  Ainsi  en  est-il  dans  le  cas  qui  nous  occupe  :  tout  en  retenant 
le  culte  qui  appartient  à  Dieu  seul ,  comme  à  notre  souverain  Sei- 
gneur, et  qui  ne  peut  se  rendre  à  personne  autre,  nous  honorons 
les  saints  comme  les  amis  de  Dieu ,  par  un  culte  d'estime  et  d'affec- 
tion ,  comme  nous  honorons  déjà  sur  la  terre  les  personnes  distin- 
guées par  la  dignité  ,  le  mérite  et  la  sainteté. 

Ainsi,  comme  le  prince  ne  s'oiTonse  nullement  des  honneurs  ren- 
dus à  ses  ministres,  parce  que  ces  honneurs  se  rapportent  à  sa 
personne  ,  ainsi  les  honneurs  rendus  aux  saints  se  rapportent  en 
dernière  fln  à  Dieu ,  puisque  nous  honorons  les  saints  non  pour 
eux-mêmes,  mais  par  rapport  à  Dieu,  comme  des  créatures  qui  lui 
sont  chères  ,  qui  lui  sont  amies,  et  en  qui  il  a  fait  éclater  les  riches- 
ses de  sa  puissance ,  de  sa  libéralité  et  de  sa  miséricorde.  De 
sorte  qu'en  honorant  les  sainis,  nous  honorons  Dieu,  source  de 
toute  sainteté ,  principe  de  tout  bien  et  rémunérateur  de  toute 
vertu. 

Cette  distinction  fondamentale  que  l'Eglise  fait  entre  Dieu  et  les 
saints  est  trop  claire  et  trop  évidente  pour  s'y  arrêter  davantage. 
Mais  peut-être  que,  selon  le  reproche  que  nous  font  les  protestants, 
nous  ne  suivons  pas  cette  doctrine  dans  les  pratiques  et  dans  les 
cérémonies  dont  nous  nous  servons  pour  les  honorer.  Nullement. 
Je  conviens  qu'il  y  a  certaines  pratiques  dont  nous  nous  servons 
indifféremment,  soit  à  l'égard  de  Dieu,  soit  à  l'égard  des  saints  ; 
mais  ce  sont  là  des  pratiques  qui  ,  par  leur  nature  ,  conviennent 
également  aux  deux  cultes,  selon  l'intention  de  celui  qui  les  emploie. 
Telles  sont  les  inclinations ,  les  génullexions  ,  les  prostrations,  les 
encensements ,  et  bien  d'autres  cérémonies  extérieures  du  culte- 
Ces  choses-là  n'ayant  pas  une  signification  déterminée,  tirfnt  toute 
letir  valeur  de  nos  sentiments  intérieurs.  Dieu  ne  s'offense  pas  que 
nous  les  employions  pour  honorer  les  saints,  puisqu'alors  nous 
leur  donnons  une  portée  bien  différente.  Quand  nous  nous  pros. 
ternons  devant  les  saints  ,  nous  ente  ndons  simplement  It*!)  bof»or«T, 
et  quand  nous  nous  prosternons  devant  Dieu,  nous  entendons 
l'adorer;  de  sorte  que  la  même  action  extérieure,  appliquée  à 
Dieu,  est  un  acte  de  /«^n'e*  tandis  qu'appliquée  aux  saints,  c'est  un 
acte  de  didîe. 
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Mais  si  vous  voulez  parler  des  pratiques  qui  appartiennent  ri- 
gouteusement  au  culte  suprême  ùq  latrie,  pour  celles-là  nous  ni? 
les  employons  jamais  pour  les  saints.  Tel  est  le  sacrifice  de  la  messe, 
qui  est  offert  à  Dieu  seul  et  jamais  aux  saints ,  quoique  nous  disions 
improprement  la  messe  de  tel  saint ,  parce  que  dans  cette  messe, 
OQ  fait  spécialement  commémoraison  de  ce  saintdont  ou  célèbre  la 
mémoire  ou  la  fête.  De  même  ,  comme  le  temple  et  l'autel  sont 
consacrés  au  sacrifice,  aiusi  on  n'élève  ni  temple  ni  autel  aux  saints, 
raaisà  Dieu  seul  ;  on  le  met  seulement  sous  le  nom  et  l'invocation 
de  quelque  saint ,  et  c'est  pour  cela  qu'on  dit  l'église  de  tel  saint. 
Pareillement,  le  vœu,  considéré  en  lui-même ,  est  un  acte  de  latrie, 
et  il  ne  se  fait  qu'à  Dieu  :  et  si  parfois  on  dit  qu'on  l'a  fait  à  tel 
saint ,  c'est  mal  s'exprimer  ;  il  faudrait  dire  qu'on  a  fait  à  Dieu  la 
promesse  de  telle  œuvre  agréable  à  ce  saint. 

Mais  n'est-il  pas  vrai ,  continuent  nos  ennemis  ,  que  vous  invo- 
quez également  Dieu  ,  et  les  saints  ?  C'est  très-vrai  ;  mais  tous  les 
catéchismes  et  toutes  les  prières  de  l'Eglise  nous  font  assez  com* 
prendre  la  différence  qu'il  y  a  dans  cette  invocation.  En  invoquant 
Dieu,  nous  le  regardons  comme  l'auteur  et  le  distributeur  de  tout 
bien ,  aussi  nous  lui  disons  :  Ayez  pitié  de  nous ,  écoulez-nous  , 
exaucez-nous,  délivrez-nous  ,  miserere nobis  ,  exaudinos,  libéra 
nos,  etc.  Au  contraire  ,  en  invoquant  les  saints,  nous  ne  les  regar- 
dons que  comm.î  des  avocat  s  et  des  intercesseurs  dont  les  prières 
ont  plus  de  crédit  que  les  nôtres;  c'est  pourquoi  nous  leyr  "^"^QDS  : 
Ora  ))ro  nobis  ,  intercède  pro  nobis. 

Mais  quoique  les  saints  soient  nos  avocats  et  nos  intfefcess«»nrs 
en  quelque  manière,  cela  n'empêche  pas  que  Jésus»Clirist,  selon  le 
langage  des  divines  Ecritures,  ne  soit  notre  vrai  et  unique  média- 
teur, notre  seul  avocat  et  notre  seul  intercesseur:  Unies  mediator 
Dei  et  hominiim  Jésus  Christus.  —  Advocalum  tiabemus  apud 
PatremJesumClvistumjustum{I.1im.  ir,  6.  —  I.  Joan.  ir,  1). 
La  raison  en  est  que  les  saints  eux-mêmes  ne  nous  obtiennent 
tucunegràce  sinon  par  la  médiation  de  Jésus-Christ,  par  ses  méri- 
tes et  par  l'interposition  de  son  saint  nom.  Nous  reconnaissons  la 
médiation  de  Jésus-Christ  comme  nécessaire  de  nécessité  de 
moyen  ;  car  lui  seul  est  le  fondement  de  notre  espérance  ,  l'hostie 
de  propitiatioQ  pour  nos  péchés ,  la  seule  cause  méritoire  et  effl« 
cacede  toutes  nos  bonnes  œuvres  ;  nous  reconnaissons  seulement 
la  médiation  des  saints,  comme  utile  et  avantageuse ,  parce  qu'ils 
sont  plus  dignes  que  nous  d'être  écoutés  et  exaucés  de  Dieu.  Gom* 
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nenl  donc  pourrait-on  dire  que  l'invocation  des  saints,  ainsi  enten- 
due ,  soit  injurieuse  à  Jésus-Christ,  comme  les  protestants  ne 
cessent  de  nous  le  reprocher  ?  Ou  bien  ils  ne  nous  comprennent  pas, 
ou  bien  ils  veulent  injustement  nous  prêter  des  senti  ments  qui  ne 
sont  pas  les  nôtres,  et  contre  lesquels  nous  ne  cessons  de  protester. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  il  résulte  ,  avec  la  dernière 
évidence  ,  que  le  culte  que  nous  rendons  aux  saints ,  soit  qu'on  en 
examine  la  théorie,  soit  qu'on  en  considère  la  pratique,  n'est 
nullement  opposé  au  premier  commandement;  parce  que  c'est  un 
autre  culte  ,  un  culte  secondaire  ,  tel  qu'il  peut  leur  convenir  ;  mais 
c'est  toujours  un  culte  qui  honore  Dieu. 

Il  est  plus  dillicile  d'expliquer  le  culte  des  reliques  et  des  images, 
parce  qu'ici,  il  s'agit  de  choses  mat  érielles,  inanimées  et  privéesde 
mouvement ,  de  sens  et  de  raison.  Cependant ,  comme  nos  adver- 
saires sont  évidemment  dans  l'erreur  en  rejetant  le  culte  des  saints, 
ils  ne  le  sont  pas  moins  en  condamnant  celui  des  reliques  et  des 
images. 

Et,  pour  commen  cer  par  les  reliques,  je  vous  dirai  d'abord  qu'on 
entend  par  là  tout  ce  qui  nous  reste  des  saints  après  leur  mort; 
comme  leur  corps ,  leurs  ossements  et  leurs  cendres;  ce  quia 
servi  à  leur  usage  et  qui  a  été  sanctifié  par  leur  contact,  comme  les 
vêtements ,  les  voiles ,  les  suaires ,  et  enfin  les  instruments  dont  on 
s'est  servi  pour  faire  mourir  les  martyrs.  Je  ne  parle  pas  ici  des 
objets  qui  ont  servi  à  la  mort  et  à  la  passion  de  notre  divin  Ré- 
dempteur, puisqu'on  leur  doit  les  mêmes  honneurs  qu'à  Jésus- 
Christ.  Mais ,  pour  me  borner  aux  reliques  des  saints  ,  qui  ne  voit 
Sombien  le  culte  que  nous  leur  rendons  est  pieux  ç  rrisonnable  et 
juste  ? 

Si  nous  parlons  de  leurs  corps  ,  ils  sont  une  partie  d'eux-mêmes  ; 
nous  avons  raison  de  les  honorer  ,  soi  t  à  raison  de  ce  qu'ils  ont  été, 
soit  à  cause  de  ce  qu'ils  deviendront.  Qu'ont  ils  été  ?  Ils  ont  été, 
dit  le  concile  de  Trente  ,  les  membres  vivants  de  Jésus-Christ  et  les 
temples  du  Saint-Esprit;  ils  ont  été  des  victimes  offertes  à  Dieu  par 
la  mortification  ,  la  pénitence  ou  le  martyre  ;  ils  ont  été  les  instru- 
ments des  bon  nés  œuvres  et  des  vertus  les  plus  signalées.  Que 
seront-ils?  La  foi  de  la  résurrection  nous  enseigne  que  ces  os  ,  en 
apparence  si  vils  et  si  méprisables,  se  réuniront  un  jour  à  leurs 
âffles  et  seront  revêtus  d'une  gloire  éternelle. 

Pour  les  autres  choses  qui  ont  appartenu  aux  saints,  nous  les 
honorons  commo  amant  de  monuments  de  leurs  veitus  et  comme 
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de  précieux  souYenii'S  de  leur  personne.  De  sorte  qu'en  honorant 
les  reliques,  nous  honorons  les  saints,  auxquels  elles  appartiennent, 
et  en  honorant  les  saints ,  nous  honorons  Dieu  dont  ils  sont  les 
amis ,  ce  Dieu  qui  les  honore  et  qui  nous  ordonne  de  les  honorer* 

Notre  culte,  vous  le  Toyez,  ne  s'arrête  donc  pas  à  ces  choses, 
comme  si  nous  reconnaissions  en  elles  quelque  chose  de  surna- 
turel ;  nous  savons  parfaitement  que  ce  ne  sont  que  de  simples  créa- 
tures et  une  matière  toute  terrestre.  En  les  honorant,  nous  prions 
les  saints ,  par  ces  gages  précieux  que  nous  possédons ,  de  s'occu* 
per  à  nous  secourir  auprès  de  Dieu  par  leurs  prières ,  comme 
nous  nous  souvenons  de  les  honorer  dans  leurs  reliques.  Or,  quelle 
absurdité  et  quelle  folie  trouvez-vous  en  cela  ? 

Telle  est  à  peu  près  la  doctrine  de  l'Eglise  catâoiique  par  rap- 
port aux  images.  La  même  inclination  naturelle  qui  nous  portée 
aimer  et  à  respecter  quelqu'un ,  nous  porte  aussi  à  recevoir  et  à 
considérer  son  portrait  avec  un  sentiment  d'amour ,  de  respect  et 
de  vénération.  En  effet ,  ne  respectons-nous  pas  l'image  d'un  per- 
sonnage de  distinction  ,  d'un  ami ,  d'un  parent  ou  d'une  personne 
qui  nous  est  chère  ?  Comment  donc  pourrions-nous  refuser  le 
même  honneur  aux  images  de  Jésus-Christ ,  de  Marie  et  des  Saints  ? 

Il  est  bien  vrai  que  l'ign  orance  pourrait  faire  dégénérer  ce  culte 
en  superstition  ;  par  exemple,  si  nous  nous  arrêtions  uniquement  à 
cette  image,  croyant  qu'elle  renferme  en  çlle-même  quelque  excel- 
lence réelle ,  ou  qu'elle  mérite  par  elle-même  notre  culte.  Mais  qui 
ne  sait  que  le  culte  que  nous   rendons  à  une  limage  se  rapporte 
au  saint  qu'elle  représente ,  et  non  à  cette  peinture  inanimée  ou  à 
cette  statue  ?  Prenez  la  femme  la  plus  simple ,  et  qui  se  montre  la 
plus  dévote  à  une  image  qu'elle  croit  être  l'image  de  Marie  ;  si  vous 
lui  apprenez  qu'au  lieu  d'être  l'image  de  Marie ,  c'est  celle  de 
quelque  mauvaise  femme ,  vous  la  verrez  bien  vite   déchirer  cette  ; 
image,  ou  tout  au  moins  cesser  complètement  de  la  vénérer:!; 
preuve  évidente  qu'auparavant  elle  ne  l'honorait  que  parce  qu'elle; 
croyait  honorer  en  elle  l'image  de  la  sainte  Vierge.  i 

Le  culte  que  nous  rendons  aux  images,  n'est  donc  pas  absolu, 
comme  disent  les  théologiens,  mais  relatif,  c'est-à-dire  qu'il  ne 
s'arrête  pas  à  l'image  matérielle  considérée  en  elle-même  ,  comme 
s'il  y  avait  sous  cette  image  quelque  divinité  ou  quelque  vertu  pour 
laquelle  on  doive  l'honorer  et  lui  deaander  quelque  grâce,  ou 
mettre  en  elle  sa  confiance  ;  ce  que  faisaient  les  gentils  qui  met- 
taient toute  leur  espérance  dans  les  idoles  ;  mais  c'est  un  culte  qui 
mstr.  fam.  II.  IG 
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s'adresse  au  saint  que  cette  image  nous  représente  ;  de  sorte 
que  nous ,  en  baisant  les  images ,  en  nous  prosternant  devant  elles , 
nous  avons  Tintention  d'adorer  Jésus-Christ ,  d'honorer  la  sainte 
Vierge  et  les  saints  dont  elles  sont  la  figure  ;  et  selon  que  notre 
culte  se  rapporte  à  Dieu,  à  Marie  ou  aux  saints,  il  prend  le  nom  de 
iatrie  on  cl' hyperdulie  ou  de  dulie. 

Vous  ne  devez  pas  non  plus  vous  étonner  d'entendre  dire  que 
tel  crucifix,  tel  tableau  de  la  Vierge  ou  de  tel  saint  est  miraculeux 
et  non  tel  autre.  Lorsque  nous  disons  que  telle  image  est  miracu- 
leuse ,  TOUS  ne  devez  pas  croire  qu'elle  ait ,  par  elle-même ,  plus 
que  toute  autre ,  la  vertu  de  nous  accorder  des  grâces  ;  qu'on  doive 
en  attendre  d'elle ,  lui  en  demander  et  en  reconnaître  qui  viennent 
d'elle  ;  mais  vous  devez.'au  contraire,  comprendre  que  Dieu,  qui  est 
libre  dans  la  distribution  de  ses  grâces ,  se  plaît  à  honorer  par  des 
prodiges ,  telle  image  plutôt  que  telle  autre  et  à  exaucer  plus  faci- 
lement les  prières  qui  se  font  devant  cette  image ,  ou  dans  ce  sanc- 
tuaire. Si  donc  elles  sont  en  plus  grande  vénération ,  ce  n'est  pas 
que ,  par  elles-mêmes ,  elles  aient  plus  de  vertu ,  mais  c'est  qu'elles 
sont  un  mémorial  permanent ,  un  monument  et  un  trophée  de  ïa 
toute-puissance ,  de  la  libéralité  et  de  la  bonté  de  Dieu  à  nous 
départir  ses  faveurs.  Nous  y  recourons  encore  airec  plus  de  con- 
fiance ,  parce  que  le  souvenir  des  grâces  et  des  bienfaits  que  Dieu 
a  tant  de  fois  accordés  à  ceux  qui  l'ont  invoqué  à  leurs  pieds ,  nous 
donne  aussi  une  plus  feriSe  espérance  de  pouvoir  également  obtenir 
l'effet  de  nos  demandes. 

Concluons  donc  :  Le  culte  des  saints,  des  reliques  et  des  images , 
bien  compris  et  bien  pratiqué  comme  l'Eglise  le  comprend  et  le 
pratique ,  ne  peut  être  taxé  de  superstition  que  par  un  excès  d'igno- 
rance ou  de  mauvaise  foi.  Tout  notre  culte  commence  à  Dieu  et  se 
termine  à  lui.  Et  de  même  que  Dieu ,  quoique  très-jaloux  de  notre 
cœur  el  de  notre  amour,  ne  s'offense  pas  de  l'amour  que  nous  avons 
pour  le  prochain,  et  qu'il  nous  le  prescrit  même;  parce  qu'en 
aimant  le  prochain,  c'est  Dieu  que  nous  aimons  dans  sa  personne  ; 
ainsi ,  quoiqu'il  soit  très-jaloux  de  son  honneur  et  de  sa  gloire ,  il 
ne  s'offense  pas ,  il  veut  même  que  nous  honorions  les  saints ,  leurs 
reliques  et  leurs  images ,  parce  que  tout  cet  honneui'  se  rapporte  en 
dernier  lieu  à  lui-même. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant,  et  ceci  confirme  tout  ce  que  nous 
Tenons  do  dire ,  il  n'est  pas  étonnant  que  Dieu  même  se  soit  mille 
fois liaiiteinent  expliqué,  par  ses  miracles ,  en  faveur  de  ce  culte. 
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Toutes  les  histoires ,  sacrées  et  profanes ,  sont  pleines  des  miracles 
évidents  queDien  a  opérés  ou  pour  venger  le  mépris  de  ce  culte, 
ou  pour  en  récompenser  et  accroître  la  dévotion  :  ce  qui  seul  de- 
vrait suffire  pour  fermer  à  jamais  la  bouche  aux  détracteurs  du  cullo 
des  saints  et  des  images. 

Si,  parmi  les  fidèles  peu  instruits  sur  cette  matière ,  on  rencontre 
des  abus,  des  préjugés  et  des  erreurs ,  il  ne  faut  pas  en  rendre  res- 
ponsable l'Eglise,  qui  les  a  toujours  désapprouvés.  Assurément  c'est 
une  erreur  de  regarder  les  saints  comme  les  auteurs  et  les  distri- 
buteurs des  grâces  ;  c'est  une  erreur  d'arrêter  sa  pensée  aux  reli- 
ques et  aux  images  matérielles ,  sans  l'élever  jusqu'à  Dieu ,  à  la 
Vierge  et  aux  Saints  ;  c'est  une  erreur  d'oublier  en  quelque  sorte 
Dieu  et  Jésus-Christ  pour  honorer  les  saints,  les  reliques  et  les 
images ,  comme  cela  arrive  à  tant  de  personnes  qui  entrent  dans 
les  églises,  oii  Jésus-Christ,  le  Saint  des  saints ,  réside  dans  le  très- 
saint  Sacrement,  sans  daigner  le  regarder ,  pour  aller  de  suite 
devant  un  autel  de  la  sainte  Vierge  ou  d'un  saint.  C'est  pervertir 
l'ordre  des  pratiques  religieuses  ;  car  cet  ordre  veut  qu'on  s'adresse 
d'abord  à  Dieu  et  à  Jésus-Christ  ;  ensuite  à  la  sainte  Vierge,  et  enfii? 
aux  saints.  C'est  une  erreur  de  faire  consister  la  dévotion  aux 
saints  en  tout  autre  chose  que  dans  l'imitation  des  exemples  de 
vertu  qu'ils  nous  ont  donnés  :  Martyres  honorare  et  non  imitari , 
nihiL  ailud  est  quàni  mcnciciciter  adiilari,  dit  saint  Augustin. 
Enfin ,  c'^est  une  erreur  de  laisser  les  devoirs  essentiels  du  christia- 
nisme, pour  certaines  pratiques  extérieures  de  respect  envers  les 
saints.  Toute  dévotion  qui  ne  nous  conduit  pas  à  aimer  et  à  servir 
Dieu  dans  la  justice  et  la  sainteté,  est  une  dévotion  superficielle  ; 
elle  pourrait  même  se  convertir  en  superstition ,  si  vous  alliez  vous 
persuader  qu'avec  votre  dévotion  à  Marie  ou  à  tel  saint,  vous  pou- 
vez impunément  mener  une  vie  déréglée,  et,  malgré  cela ,  vous  pro- 
meiti-e  une  heureuse  mort, 

jN'ous  devons  purifier  notre  cuUe  de  ces  abus  et  de  ces  erreurs 
dont  l'Eglise  n'a  pas  besoin  de  se  justiiier  ;  mais  il  faut  conserver 
le  culte  eu  lui-même ,  parce  qu'il  est  très-juste  et  très-saint.  Il  est 
bien  vrai  que  ce  n'est  pas  dans  ces  pratiques  de  piété  et  dans  ces 
cérémonies  que  consiste  l'essence  du  christianisme  et  de  la  religion."; 
mais  ce  sont  tout  autant  de  secours  que  Dieu  a  daigné  nous  donner  « 
poumons  faciliter  l'accès  auprès  de  lui  et  pour  assurer  plus  infailli- 
Liement l'effet  de  nos  prières  ;  mais  elles  servent  à  entretenir  notre 
piété  etnotre  dévoiioni  mais  enfin  elles  renferment  de  très-grands 
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avantages  ;  et  cela  suffit  pour  qu'un  chrétien  qui  désire  se  sauver, 

«0  fasse  une  estiiuft  convenable  et  ne  les  néglige  pas  entièrement. 


INSTRUCTION  VI. 

l>e  la  profanation  des  lieux  saiotsv 


L'honneur  que  le  preuiier  précepte  nous  ordonne  de  rendre  à 
Dieu  ne  doit  pas  se  borner  à  lui  seul  ;  mais  il  doit  s'étendre  à 
toutes  les  choses  (Jui  lui  sont  consacrées ,  quelles  qu'elles  soient , 
aux  choses  inanimées ,  comme  les  images ,  les  reliques,  les  vases 
sacrés ,  les  sacrements  ;  aux  personnes ,  comme  les  prêtres  et  les 
religieux  ;  enfln  aux  lieux ,  comme  les  temples  et  les  églises.  La 
profanation  de  ces  objets  constitue  le  péché  que  l'on  nomme  sacri- 
lège ;  péché  d'autant  plus  grave ,  que  l'objet:  est  plus  relevé,  le  mé- 
pris et  l'abus  que  l'on  en  fait ,  plus  grands. 

Ce  n'est  pas  mon  intention  de  parler  ici  en  détail ,  de  toutes  ces 
matières  ;  cela  me  paraît  d'ailleurs  inutile.  Pour  les  reliques  et  les 
images ,  nous  en  avons  suffisamment  parlé  dans  l'instruction  précé- 
dente. Nous  parlerons  plus  tard,  en  expliquant  les  sacrements,  des 
dispositions  rejciuises  pour  ne  pas  les  profaner  ;  et  quant  au  respect 
dû  aux  ministres  du  Seigneur  ,  il  en  sera  question  lorsque  nous 
expliquerons  le  sacrement  de  l'Ordre,  qui  est  le  principe  du  sa- 
cerdoce catholique  et  d'oiî  découlent  pour  nous  la  foi,  la  grâce,  la 
rémission  des  péchés  et  tous  les  moyens  dont  Dieu  se  sert  pour 
entretenir  la  vie  de  nos  âmes. 

Je  me  bornerai  donc  à  vous  parler  des  églises ,  du  respect  qui 
leur  est  dû  et  des  profanation»  qui  s'y  commettent.  Parmi  tous  les 
désordres  que  nous  avons  aujourd'hui  à  déplorer ,  C2  n'est  pas  un 
des  moindres;  on  en  est  venu  à  ne  faire  aucune  ou  presque  aucune 
distinction  entre  le  temple  même  de  Dieu  et  tout  autre  lieu  profane. 

Quoique  Dieu  soit  partout  par  son  immensité,  et  qu'il  n'y  ait 
aucun  lieu  qui  ne  soit  sanctifié  par  sa  présence ,  cependant  le 
Seigneur  a  voulu  choisir  des  lieux  particuliers  pour  les  consacrer 
à  son  culte  et  les  honorer  d'une  présence  spéciale.  Nous  donnou? 
à  ces  lieux  le  nom  d'églises  :  Dieu  ï  réside  d'uue  mamèi^e  parti- 
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culière ,  comme   il  habite  dans  le  ciel  :  Bciis  în  tcmp!c  imct::^ 
suo ,  Domimis  in  cœlo  sedcs  ejus.  Le  Seigneur  a  daigné  nous  don-  { 
ner  une  preuve  éclatante  et  sensible  de  cette  présence  spéciale ,  | 
dans  la  dédicace  du  premier  temple ,  de  ce  temple  célèbre  que  le  j 
roi  Salomon  lui  avait  élevé  ;  au  milieu  de  l'auguste  cérémonie ,  on 
vit  descendre  dans  ce  sanctuaire  une  nuée  brillante  et  lumineuse, 
qui  se  développant  et    s'éiendant  partout ,  remplit ,  dit  le  texte 
sacré,  tout  ce  lieu,  de  la  gloire  et  delà  majesté  du  Seigneur  :  Majestas 
Doniini  implevit  domum.  C'est  ainsi  qu'il  prit  possession  de  ce 
temple ,  comme  de  son  palais  et  de  son  habitation  particulière.  Il 
l'ouhiî  par  là  nous  montrer  comment  il  prendrait,  dans  la  suite, 
possession  de  tous  les  lieux  qui  lui  seraient  dédiés. 

Mais  pour  nous  ,  chrétiens ,  il  y  a  quelque  chose  encore  de  plus 
spécial.  Dieu  est  bien  plus  présent  dans  nos  églises  qu'il  ua  jamais 
été  dans  l'ancien  temple  ;  comment  cela?  Par  la  présence  réelle 
de  Jésus-Christ  vrai  Dieu  et  vrai  homme  dans  la  sainte  Eucharistie. 
On  n'adorait  pas  alors  la  très-sainte  humanité  du  Fils  de  Dieu, 
comme  nous  l'adorons  aujourd'hui  dans  nos  tabernacles ,  puisqu'a- 
lors  il  ne  s'était  pas  encore  fait  homme.  C'est  ce  divin  sacrement 
qui  fait  que  nos  églises  s'appellent  proprement  «iflùon  de  Dieu; 
c'est  pour  la  même  raison  que  la  plus  pauvre  et  la  plus  chétive  de 
nos  églises  est  plus  respectable  que  le  fameux  temple  de  Salo- 
mon ,  quoique  le  monde  n'en  vit  et  n'en  verra  jamais  de  plus  ma- 
gnifique et  de  plus  somptueux.  Nos  églises  sont  donc  doublemen 
la  maison  de  Dieu;  premièrement  par  la  présence  spéciale  de  son 
immensité  divine  ;  secondement  par  la  présence  véritable  et  cor- 
porelle de  Jésus-Christ.  Vous  voyez  donc  combien  ces  églises  sont 
saintes  et  vénérables  ,  et  combien  nous  devons  les  honorer  et  les 
respecter. 

Pour  bien  ^ous  faire  comprendre  quels  sont  nos  devoirs  et  quelle 
doit  être  notre  tenue  dans  les  églises ,  voyons  les  fins  pour  les- 
quelles Dieu  a  daigné  y  établir  sa  demeure.  Il  y  en  a  deux  princi- 
pales qu'il  a  bien  voulu  nous  faire  connaître  lui-même  :  i"  pourlo 
gloire  de  son  saint  nom  ;  1°  pour  le  bien  de  nos  âmes. 

1°  Pour  la  gloire  de  son  saint  nom  :  Elcgi  et  sanctificavî  lO' 
cum  istum  ,  ut  sit  nomen  meiim  ibi  in  sempiterniim.  (II.  Parai. 
VII,  16).  Mais  Dieu  étant  partout ,  devrons-nous  nous  tenir  partout 
dans  un  exercice  continuel  d'humble  adoration  ?  Ce  serait  une 
servitude  trop  onéreuse  et  une  chose  impraticable  à  cause  des 
nombreuses  occupations  et  des  dislracilons  de  la  vie  qui  nous  for» 
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cent  à  perdre  Dieu  de  vue.  Qu'a  donc  fait  le  Seigneur  PU  nous  a 
permis  d'agir  en  lil^erté  dans  les  autres  lieux ,  non  sans  doute  pour 
l'offenser,  mais  pour  vaquer  à  nos  affaires;  et  il  s'est  réservé  nos 
églises  pour  y  recevoir  nos  adorations.  Il  lui  suffit,  pour  les  autres 
lieux ,  de  n'y  être  ni  offensé  ,  ni  méprisé  ;  tandis  qu'ici  il  veut  être 
positivement  honoré  et  glorifié.  On  peut  dire,  pour  me  servir  d'une 
comparaison ,  que  dans  les  autres  lieux ,  Dieu  agit  comme  un  prince 
inconnu  qui  converse  familièrement  avec  ses  sujets ,  comme  un 
ami  et  un  frère  ;  mais  ici  il  élève  son  trône  ,  il  prend  le  titre  de  sou- 
verain et  il  veut  être  traité  en  Dieu  suprême. 

Etpour  Jésus-Cln'ist  en  particulier,  toujours  présent  dans  l'Eu- 
cliarisitie ,  qui  ne  sait  qu'il  a  voulu  demeurer  parmi  nous  dans  ce 
sacrement ,  pour  être  dédommagé  des  mépris  et  des  ignominies 
qu'il  a  souffertes,  pour  nous ,  durant  le  cours  de  sa  vie  mortelle  ? 

2°  La  seconde  fin  que  Dieu,  dans  son  amour  infini ,  s"'est  proposée, 
c'est  de  nous  communiquer  ses  grâces.  Il  est  bien  vrai  que  le  Sei- 
gneur exerce  en  tout  lieu  sa  ]3onté  infinie  envers  nous  ;  mais  les 
églises  sont  les  lieux  privilégiés  où  Dieu  se  plaît  à  se  rendre  plus 
propice  ,  voulant  que  le  trône  de  sa  gloire  soit  en  même  temps  le 
trône  de  sa  miséricorde,  et  se  distinguer  par  ses  bienfaits  dans  le 
lieu  même  oii  nous  nous  distinguons  par  notre  culte.  Dieu  l'avait 
promis  dès  ie  principe  à  Salomon ,  lorsqu'il  lui  dit  :  Dans  ce 
lemple  ],  mes  yeux  seront  toujours  ouverts  à  vos  besoins,  et  mes 
oreilles  toujours  atienlives  à  vos  prières  ;  mon  cœur  y  reposera  à 
jamais:  Ocidimei  crunt semper  aperti et  aureserccCcù...  et  cor 
meum  îbi  cunclis  dicbus.  (II.  Parai,  vu,  15.)  El»  en  effet  dans  les 
églises ,  tout  ne  nous  parle-t-il  pas  de  la  bonté  et  de  la  miséricorde 
du  Seigneur  ? 

Elles  vous  rappellent  cette  source  de  vie  qui  vous  a  délivrés  de 
la  servitude  du  démon,  et  vous  a  faits  chrétiens  et  enfants  de  Dieu  : 
c'est  dans  l'église  que  vous  êtes  nourris  de  la  divine  parole ,  et 
que  vous  recevez  dans  l'Eucharistie  le  céleste  aliment  de  vos  âmes  ; 
c'est  là  que  vous  obtenez  le  pardon  de  vos  péchés  au  tribunal  sacré, 
et  la  rémission  de  la  peine  due  à  ces  fautes,  par  l'application  des 
indulgences;  c'est  là  que  vous  recevez  un  trésor  de  mérites  infinis , 
dansle  saint  sacriflce  de  nos  autels  ;  là  enfin,  que  vous  sont  départis 
ces  secours  abondants  que  vous  obtenez  par  vos  prières.  C'est  pour 
cela  que  l'église  est  appelée  maison  de  prière  :  Domus  mca  ,  do- 
mm  orationis  vocalntur  ;  non  que  Ton  ne  puisse  et  que  l'on  ne 
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doive  aussi  prier  Dieu  dans  les  autres  lieux  ;  mais  ici  nos  prières 
sont  plus  favorablement  écoutées. 

Après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  il  ne  sera  pas  difficile  de 
coniprendre  comment  nous  devons  nous  comporter  dans  les  églises. 
Koas  devons  nous  y  conduire  de  manière  à  honorer  Dieu  et  à  mé- 
riter ses  miséricordes.  Recherchons  donc  maintenant  quel  est  l'es- 
prit d'adoration  et  quel  est  l'esprit  de  prière. 

D'un  côté ,  vivement  pénétrés  de  la  grandeur  de  Dieu  qui  ma- 
uifeste  sa  majesté  dans  ces  lieux  et  y  reçoit  nos  hommages ,  nous 
devons  reconnaître  son  souverain  domaine  et  notre  souveraine 
dépendance;  nous  anéantir  devant  lui,  en  présence  de  qui  l'univers 
entier  est  moins  qu'un  grain  de  sa'ole  ;  unir  nos  adorations  à  celles 
des  anges  qui  entourent  invisiblemeQtsoQ  autel,  en  se  voilant  le 
visage  de  leui-s  ailes. 

D'un  autre  côté ,  convaincus  de  notre  extrême  indigence ,  de  nos 
besoins  et  de  nos  misères ,  nous  devons  les  lui  exposer  avec  hmni- 
lité ,  puisque  lui  seul  peut  y  remédier  ;  et  le  supplier  de  ne  pas 
nous  laisser  sortir  de  l'église  sans  nous  avoir  accordé  les  grâces  qui 
sont  plus  nécessaires  et  plus  conformes  à  nos  besoins  spirituels  et 
corporels. 

Mais  pour  bien  faire  ces  deux  choses,  il  faut  le  recueillement 
intérieur  et  extérieur.  Intérieur,  afin  de  tenir  fixés  sur  Dieu, 
Botra  esprit ,  notre  attention ,  nos  pensées ,  nos  affections  et  notre 
âme  tout  entière ,  et  oublier  tout  le  reste,  pour  ne  nous  occuper 
que -de  lui  et  ne  voir  que  lui;  extérieur,  pdiV  le  silence  delà 
langue ,  par  la  modestie  des  yeux ,  par  la  garde  des  sens  et  l'atti- 
tude religieuse  de  tout  le  corps. 

Dites-moi  maintenant  :  est-ce  ainsi  qu'on  se  comporte  dans  les 
églises  ?  On  y  vient  par  habitude  el  par  coutume  ;  on  s'y  tient  avec 
dissipation ,  avec  froideur  et  ennui  ;  à  peine  fait-on  quelques  efforts 
pour  s'entretenir  avec  Dieu.  Que  de  distractions  volontaires  !  que 
de  dissipation  intérieure  !  Le  corps  est  dans  l'église  et  l'esprit  ail- 
leurs :  Populus  hic  labiis  me  honorât ,  cor  autem  eorum  longe 
est  à  me.  (Matth,  xv,  28.)  De  là ,  par  une  conséquence  nécessaire, 
il  arrive  qu'étant  dépourvu  de  tout  recueillement  intérieur,  on  n'a 
aacun  respect  extérieurement  ;  de  là  une  agitation  continuelle  du 
corps,  des  yeux,  et  une  tête  toujours  en  mouvement,  des  irrévé- 
rences et  des  légèretés  qui  ne  finissent  plus.  Or,  ce  n'est  assurément 
pas  là  adorer  Dieu ,  ni  attirer  sur  soi  ses  miséricordes. 
Cependant,  tout  cela  n'est  encore  rien  ,.et  pliît  à  Die'j  que  tout  le 
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mal  se  bornât  h  ces  défauts  !  Combien  qui  ne  viennent  5  l'église 
que  par  curiosité ,  par  passe-temps ,  avec  des  intentions  mauvaises 
'et  criminelles ,  non  pour  adorer  Dieu  et  le  prier,  mais  pour  voir  et 
(5tre  vus ,  pour  exciter  en  eux-mêmes  des  passions  coupables  et  les 
Inspirer  aux  autres,  tournant  effrontément  de  côté  et  d'autre  des 
yeux ,  pour  parler  avec  saint  Pierre ,  pleins  d'adultère  et  de  crime , 
riant ,  babillant  et  badinant ,  même  dans  les  moments  redoutables 
où  s'accomplissent  les  saints  mjstères. 

Oui ,  voilà  la  conduite  de  certaines  personnes  dans  les  églises. 
Elles  y  viennent  pour  montrer  leur  impiété.,  y  faire  ostentation  d€ 
ne  rien  croire ,  se  faisant  un  honneur  affecté  de  ne  pas  plus 
respecter  ce  lieu  saint  qu'une  salle  de  divertissements  profanes , 
prendre  la  liberté  sacrilège  de  regarder,  de  tenter,  de  se  livrera 
un  amour  criminel,  et  changer  ainsi  nos  saints  temples  en  des  liens 
de  prostitution.  Aussi,  un  des  avis  les  plus  importants  à  donner  aux 
pères  et  mères ,  c'est  celui  de  veiller  sur  leurs  fllles  avec  autant  de 
soin ,  dans  les  églises  que  sur  les  places  publiques  et  dans  les 
assemblées  du  monde ,  parce  que  leur  innocence  y  est  en  danger 
et  que  leur  vertu  y  court  bien  des  périls  ;  de  les  éloigner  de  cer- 
taines églises  où  il  y  a  un  trop  grand  concours ,  des  concerts ,  des 
solennités  ;  de  certaines  bénédictions  et  de  certaines  fêtes  du  soir, 
qui  servent  en  quelque  sorte  de  lieu  de  réunion  aux  personnes  les 
plus, vaniteuses  et  les  plus  dérangées  du  grand  monde,  qui  s'y 
rendent  pour  se  donner  en  spectacle  et  ravir  les  honneurs  qui  ne 
«ont  dus  qu'à  Dieu. 

Qui  pourrait  assez  exprimer  l'énormité  et  le  crime  de  ces  pro- 
fanations ?  Ce  sont  des  péchés  excessivement  injurieux  à  Dieu ,  fu- 
nestes  à  nous-mêmes,  scandaleux  pour  le  prochain,  et  préjudiciables 
à  la  foi. 

Remarquez  bien  ces  quatre  caractères.  Je  dis  en  premier  liea 
qu'ils  sont  gravement  injurieux  à  Dieu ,  parce  qu'ils  l'offensent 
dans  sa  propre  maison,  au  mépris  de  sa  présence  spéciale,  dans  le 
lieu  même  où  il  veut  être  spécialement  honoré  et  glorifié.  Médites 
bien  cette  circonstance ,  elle  aggrave  énormément  votre  péché.  En 
effet ,  chacun ,  au  moins  dans  sa  maison  ,  veut  être  maître  et  en- 
touré  de  respect.   Quelle  extravagance  et  quelle  fureur  donc,  de 
se  présenter  devant  Dieu  et  dans  le  temple  même  de  sa  gloire  pour 
l'insulter  ?  Si  vous  voulez  rire  et  vous  amuser ,  dit  saint  Paul ,  vous 
iiiaiiquc-t-il  d'autres  endroits  ?  Pourquoi  donc  ne  respectez-vou3 
pas  la  maison  de  Dieu  ?  N'est-ce  pas  assez  pour  vous  d'étie  pé- 
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chenrs ,  sans  vouloir  ajouter  à  votre  péché  le  sacrilège  par  la  pro- 
fanation de  l'église?  Oii  le  Dieu  que  nous  adorons  sera-t-il  donc 
connu ,  s'il  est  méconnu  dans  son  temple  ? 

J'ai  ajouté ,  funestes  à  nous-mêmes.  L'église ,  comme  je  le  disaia 
tout-à-l'heure ,  est  le  lieu  que  Dieu  s'est  choisi ,  pour  verser  à  plei- 
nes mains  sur  nous  ses  grâces  et  ses  bienfaits  ;  c'est  un  lieu  de 
refuge,  de  protection  et  de  secours  dans  tous  nos  besoins.  Or,  quel 
malheur  pour  nous ,  si  le  lieu  où  nous  devons  trouver  le  pardon  de 
nos  péchés  et  un  secours  à  tous  nos  maux  devient  pour  nous  un 
lieu  de  péché  d'oii  nous  sortons  plus  coupables;  un  lieu  enGn  oii 
nous  irritons  davantage  la  colère  de  Dieu  ,  bien  loin  de  l'apaiser  ? 
Quelle  espérance  pourra  nous  rester ,  si  le  remède  même  se  con- 
vertit en  poison  ? 

Je  dis  en  troisième  lieu ,  scandaleux  ^our  notre  prochain.  Une 
autre  raison  pour  laquelle  Dieu  veut  que  nous  nous  réunissions 
dans  les  églises ,  c'est  afin  que  notre  piété  éclate  aux  yeux  du  pror 
chain  et  qu'ainsi  la  dévotion  des  uns  excite  et  stimule  la  dévotion 
des  autres.  Mais  c'est  tout  le  contraire  qui  arrive.  Les  profanations 
si  fréquentes  que  l'on  voit  continuellement  dans  les  églises  ,  les 
rendent  viles  et  méprisables  à  toutes  les  classes  de  personnes.  Le 
mauvais  exemple  se  propage  et  s'étend  toujours  plus.  On  devrait 
se  rendre  à  l'église  pour  y  recouvrer  la  dévotion  ,  et  souvent ,  aii 
contraire ,  il  faudrait  s'en  éloigner  pour  ne  pas  la  perdre  entière- 
ment. Quelle  abomination  ! 

J'ai  dit  enfin,  préjudiciable  à  la  foi.  Quepeut-onpenser  à  lavue 
de  tant  d'irrévérences  ?  Si  un  païen  ou  un  hérétique  venait  dans 
nos  églises,  pourrait-il  jamais,  en  voyant  notre  maintien,  se  per- 
suader que  nous  adorons  le  vrai  Dieu ,  que  nous  croyons  la  pré- 
sence réelle  et  permanente  de  Jésus-Christ  ?  Les  hérétiques  ont 
bien  un  autre  respect  et  une  autre  tenue  dans  leurs  temples, 
les  juifs  dans  leurs  synagogues  et  les  Turcs  même  dans  leurs  mos- 
quées !  Mais  cette  comparaison  si  humiliante  ne  tourne-t-elle  pas 
au  déshonneur  et  au  mépris  de  la  foi  ?  Les  catholiques  sont  édifiés 
lorsqu'ils  entrent  dans  les  temples  des  hérétiques ,  tandis  qu'au 
contraire,  les  hérétiques  sont  scandalisés  lorsqu'ils  entrent  daw'i 
les  églises  des  catholiques. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  ces  péchés  'sont  ceux  qui  prov  - 
quent  plus  fortement  la  colère  du  Seigneur  :  pour  comprendre  cela , 
il  suffit  d'une  seule  réflexion  tirée  de  l'Evangile:  Jésus-Christ,  qui 
4tait  la  douceur  et  la  bonté  môjne  avec  tous  les  pécheurs ,  ne  se 
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montra  jamais  indigné  que  lorsqu'il  s'agit  du  mépris  que  Ton  faisait 
de  la  maison  de  son  Père.  Ce  fut  alors  qu'enflammé  et  dévoré  de 
zèle ,  il  s'empara  d'un  fouet  pour  en  chasser  les  profanateurs. 
Et  pourtant ,  ce  temple  n'était  que  la  figure  de  nos  églises ,  et  toute 
cette  profanation  ne  consistait  que  dans  la  vente  des  choses  desti- 
nées au  culte  et  aux  sacriflces  alors  en  usage.  Comment  donc 
faiterait-il  :^aujourolmi  tant  d'excès  qui  se  commettent  dans  nor, 
églises ,  si  ce  n'était  pas  qu'il  veut  lasser  la  malise  des  méchants  et 
exercer  notre  foi  ?  C'est  un  crime  si  grand  ,  qu'il  nous  assure  que 
toutes  les  calamités  privées  et  publiques  n'ont  pas  d'autre  cause. 
Le  prophète  Jérémie  l'assurait  de  la  part  de  Dieu  aux  hommes  de 
son  temps  :  VUio  Domini  est ,  ultio  templi  sui.   (Jer.  lxi,  11.) 

Malgré  cela  ,  à  peine  trouve-t-on  quelqu'un  qui  s'accuse  de  ce 
péché  ,  quoiqu'il  soit  si  fréquent  ;  tout  au  plus  dira-t-on  en  passant 
qu'on  a  eu  peu  de  respect  dans  l'église  ;  accusation  que  pourraient 
faire  les  personnes  même  les  plus  régulières  et  les  plus  pieuses. 

Je  ne  dis  pas  que  toute  irrévérence  soit  une  faute  grave  ;  car  il 
peut  y  avoir  légèreté  de  matière  :  je  dois  cependant  vous  avertir 
que  toute  irrévérence  est  un  péché  grave ,  quoique  légère  en  elle- 
snême  ,  lorsqu'elle  provient  d'un  mépris  formel  de  l'église,  affec- 
tant de  montrer  qu'on  n'en  fait  pas  plus  de  cas  que  d'un  lieu  pro- 
fane ;  ou  qu'on  cause  un  trouble  considérable ,  ou  un  scandale 
grave  aux  assistants,  ou  que  l'irrévérence  est  elle-même  grave. 

Examinons-nous  donc  sur  ce  point  et  si  nous  nous  trouvons  cou- 
pables ,  travaillons  à  nous  corriger.  En  entrant  dans  les  églises, 
ranimons  notre  foi,  en  disant  avec  le  patriarche  Jacob:  Qiiùm 
terribilis  est  locus  iste;  vere  non  est  hic  a'dud  nisi  domiis  Dei 
et  "porta  cœli  et  ego  ncsciebam.  (Gen.  xviii,  17.)  Que  cette  foi 
nous  inspire  une  sainte  craiîite,  une  terreur  sacrée ,  et  par  consé- 
quent 1g  recueillement ,  la  dévotion  et  le  respect  intérieur  et  exté- 
rieur ! 

3e  dois  recommander  spécialement  aux  femmes  la  modestie  dans 
les  habits  ;  c'est  ici  qu'elle  est  principalement  requise.  J'ajouterai 
qu'il  est  du  devoir  des  pères  et  des  maris  de  veiller  sur  la  toilette 
de  leurs  épouses  et  de  leurs  filles ,  afin  qu'elles  ne  paraissent  jamais 
'daiiâ  l'église  avec  une  mise  indécente ,  mais  qu'elles  conservent  tou- 
]|curs  une  mise  grave  et  parfaitement  convenable.  Je  dois  aussi 
engager  les  femmes  à  ne  pas  perdre  l'habitude  de  ce  voile  tant 
rticoiiifflandé  par  l'Apôtre  et  par  saint  Charles  dans  ses  instructions. 

MaU  surtout  que  Dieu  vous  préserve  de  ces  horribles  profana. 
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fions  dont  nous  avons  parlé ,  d'entrer  dans  les  églises  avec  dos 
intentions  criminelles,  pour  y  exciter  d'indignes  passions  et  en  faire 
un  rendez-vous  de  désordre  et  de  libertinage.  Rappelez-vous  quel- 
quefois ,  qu'un  jour  on  apportera  dans  ces  églises  votre  misérable 
corps  devenu  vd\  cadavre  ,  qu'ici  on  offrira  pour  vous  le  saint  sa- 
crifice ,  et  qu'on  y  demandera  à  Dieu  pour  votre  âme  le  rafraîchisse- 
ment et  la  paix.  Mais  quel  profit  pourrez-vous  attendre  de  ces 
pieux  suffrages  de  l'Eglise,  des  prêtres  et  des  fidèles,  si,  selon 
Texpression  des  divines  Ecritures,  les  murs  du  sanctuaire  que  vous 
avez  profanés  élèvent  la  voix  contre  vous  devant  Dieu  :  Lapis  de 
liariele  clamabit.  (Gen.  xviii,  17.)  Ah  !  mes  chers  auditeurs  ,  que 
celte  pensée  vous  retienne  et  vous  empcclie  de  profaner  ces  sain  [s 
lieux  ;  qu'elle  vous  porte  plutôt  à  les  respecter  et  à  les  vénérer 
loujom-s  ,  et  à  vous  y  tenir  avec  tant  de  piété,  qu'ils  deviennent 
réellement  pour  vous  ce  qu'ils  sont  en  eux-mêmes,  des  lieux  da 
grâce ,  de  sainteté ,  de  piété  et  de  salut. 


INSTRUCTION  VII. 

Second  connuandement.  Du  blasphème» 


Je  passe  au  second  commandement,  qui  traite  du  respect  dû  au 
saint  nom  de  Dieu  et  de  la  profanation  de  ce  saint  nom  :  Non  assu- 
mes nomen  Doinini  tui  in  vaniim  ;  non  enim  insontem  habebit 
Domimis  eum  qui  assumpserit  nomen  Domini  Dei  suif  rus» 
trà. 

Ce  second  commandement  paraît  inutile  après  ce  que  nous  avons 
vu  dans  le  premier  :  car  si  nous  sommes  obligés  d'adorer  Dieu , 
ne  devrons-nous  pas  aussi,  à  plus  forte  raison ,  respecter  son  saint 
nom  ?  Oui,  sans  doute ,  et  l'adoration  que  Dieu  exige  de  nous  doit 
éti-e  dans  notre  cœur,  sur  nos  lèvres  et  dans  notre  conduite  ; 
aussi  ce  second  commandement  est  renfermé  nécessairement  dans 
le  premier.  Cependant ,  comme  en  général  les  hommes  sont  si 
légers  et  si  peu  réfléchis  dans  leurs  paroles ,  que  sai./t  Jacques  nous 
dit  que  la  chose  la  plus  difficile  au  monde  ,  c'est  de  bien  gouverner 
fia  langue,  d'où  il  arrive  qu'une  foule  de  personnes  s'en  servéût 
contre  Dieu  et  en  abusent  pour  profaner  sonsaintnom  ;  Dieu,  pour 
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nous  préserver  de  celte  audace  sacrilège ,  nous  en  a  fait  une  dé- 
fense formelle ,  et  après  avoir  réglé  notre  cœur  dans  le  premier 
commandement ,  il  va  dans  celui-ci  régler  spécialement  notre  lan- 
gue. Voyons  donc  ce  qu'il  nous  ordonne  et  ce  qu'il  nous  défend  par 
ce  précepte. 

On  honore  ou  on  déshonore  le  saint  nom  de  Dieu  de  trois  ma- 
nières :  1°  On  l'honore  en  le  prononçant  souvent ,  en  Tinvoquant 
avec  une  vraie  piété  et  une  religieiise  dévotion  ;  et  on  le  profane  , 
fin  le  prononçant  hors  de  propos,  dans  les  conversations,  et  surtout 
en  le  blasphémant  ;  2'  on  Thonore  par  les  jurements ,  lorsqu'ils 
sont  accompagnés  des  conditions  requises  ;  et  on  le  profane  par 
les  jurements  dépourvus  de  ces  conditions  ;  3°  enfin ,  on  l'honore 
en  s'obhgeant  par  des  vœux  ;  et  on  le  déshonore  en  ne  les  accom- 
plissant pas.  Voilà  les  trois  points  que  nous  devons  examiner  sur 
cette  matière. 

On  honore  ,  en  premier  lieu,  le  saint  nom  de  Dieu  en  le  pronon- 
çant fréquemment  avec  amour.  Ainsi  font  les  âmes  pieuses  ;  comme 
elles  ont  le  cœur  brûlant  d'amour  pour  Dieu,  [ainsi  elles  pensent 
souvent  à  lui ,  elles  parlent  de  lui  et  l'invoquent  avec  respect  et 
dévotion.  Saint  Paul  ne  pouvait,  dans  ses  E pitres  ,  se  lasser  de 
répéter  le  nom  de  Jésus-Christ.  Il  le  portait  gravé  dans  son  cœur , 
comment  aurait-il  pu  ne  l'avoir  pas  souvent  à  la  bouche  ?  Ex  abiin» 
dantiâ  cordis ,  os  loquilur ,  dit  Jésus-Christ  dans  l'Evangile. 

Or,  c'est  en  cela  que  consiste  principalement  l'honneur  que  nous 
devons  rendre  à  Dieu  par  notre  langue  ;  le  nommer  avec  des  sen- 
timents de  piété ,  l'invoquer  à  notre  secours  au  temps  de  la  tribu- 
lation ,  selon  l'avis  qu'il  nous  en  donne  lui-même  :  Invoca  me  m 
die  tribulationis  ;  le  bénir  en  tout  temps,  selon  la  pieuse  pratique 
du  Psalmiste  :  Benedicam  Domimnn  omni  tempore  ;  le  remercier 
de  tous  ses  bienfaits,  et  nous  résigner  à  sa  sainte  volonté  dans  toutes 
les  circonstances  de  la  vie ,  heureuses  ou  malheureuses ,  comme 
faisait  le  saint  homme  Job  :  Dominus  dédit ,  Domimis  abstulit,  stt 
nomcn  Domini  benedictum  ;  en  un  mot ,  les  paroles  du  chrétien 
doivent  être  des  paroles  de  foi ,  de  respect  et  de  louanges  pour 
Dieu  ;  de  sa  bouche ,  selon  la  belle  expression  d'un  saint  père , 
doit  s'élever  sans  cesse ,  comme  d'un  encensoir ,  une  fumée  d'hon- 
neur vers  Dieu  :  Thuribulum  divînitatis. 

Mais  au  contraire  ,  on  ne  le  prononce  ordinairement  que  pour  le 
déshonorer ,  parce  qu'on  le  prononce  à  tout  propos ,  par  habitude 
Ci  par  distraction  ;  on  le  prononce  à  tort  et  à  travers ,  avec  _ausal 
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peu  de  réserve  et  de  vénération  que  quel  autre  nom  que  ce  soit. 
Combien  qui  l'ont  sans  cesse  à  la  bouche  ,  et  le  prononcent  pour 
Ja  moindre  raison ,  tantôt  pour  exprimer  leur  étonnement ,  tantôt 
pour  manifester  leur  impatience,  [et  tantôt  pour  exprimer  une  colèr« 
subite  qui  les  domine  !  C'est  un  vrai  mépris  du  saint  nom  de  Dieu , 
de  l'employer  ainsi  sans  réflexion  et  de  le  mêler  dans  toutes  ces 
conversations  vaines,  oiseuses,  frivoles  et  souvent  criminelles. 
Tout  chrétien  doit  veiller  attentivement  sur  sa  langue  et  ne  jamais 
prononcer  qu'avec  un  sentiment  de  profond  respect  ce  saint  nom 
dont  Jésus-Christ  nous  fait  demander  chaque  jour ,  dans  l'Oraison 
Dominicale  ,  la  sanctification  :  Sanctificetur  nomen  tuum. 

Ce  que  je  dis  du  nom  de  Dieu  et  du  très-saint  nom  de  Jésus, 
qu'il  faut  les  respecter  plus  que  tout  autre  nom ,  doit  aussi  s'en- 
tendre du  nom  de  Marie  et  des  saints  ;  puisque  la  même  vertu  de 
religion  qui  nous  oblige  de  ne  nommer  Dieu  qu'avec  respect,  nous 
oblige  aussi  à  proportion  à  respecter  le  nom  des  saints.  Aussi  le 
Saint-Esprit ,  dans  l'Ecclésiastique ,  unit  les  deux  choses  ensemble , 
lorsqu'il  dit  :  Que  le  nom  de  Dieu  ne  soit  pas  continuellement  dans 
votre  bouche  et  ne  mêlez  pas  à  tous  vos  discours  le  nom  des  saints , 
parce  qu'autrement  vous  ne  serez  pas  exempts  de  faute. 

Mais  l'abus  le  plus  révoltant ,  le  plus  impie  et  le  plus  sacrilège 
qu'on  puisse  faire  du  saint  nom  de  Dieu ,  c'est  de  le  blasphémer. 
Pour  vous  mieux  faire  connaître  cet  horrible  péché  du  blasphème , 
ce  péché  monstrueux  ,  et  cependant  si  peu  craint ,  si  fréquent  et  si 
familier  sur  la  langue  de  tant  de  chrétiens,  il  faut  que  je  m'étende 
un  peu  et  que  je  vous  explique  ce  que  c'est  que  le  blasphème , 
combien  il  y  en  a  d'espèce ,  quelle  est  sa  malice  et  sa  grièvoté  ,  et 
enfin  que  je  vous  montre  combien  sont  vaines  les  excuses  que  vous 
apportez  pour  vous  justifier  sur  ce  point. 

Quelques  personnes  accusent  en  confession,  pour  des  blasphè- 
aies ,  des  paroles  qui  ne  le  sont  point  du  tout  :  par  exemple ,  lea 
emportements ,  les  bouffonneries  obscènes ,  les  injures,  les  nr  lé- 
dictions  et  les  imprécations  contre  le  prochain.  Tout  cela  en  réalité 
n'est  pas  innocent ,  ce  sont  des  péchés ,  mais  des  péchés  d'un  autre 
genre,  et  non  des  péchés  de  blasphème.  Au  contraire ,  on  prononce 
beaucoup  de  paroles  qui  sont  de  véritables  blasphèmes  et  que  l'on 
ne.  regai'de  pas  comme  telles.  Vous  n'ignorez  cependant  pas  que  la 
ilasphème  est  une  parole  injurieuse  à  Dieu,  et  dirigée  contre  lui 
par  iiioquoiie  ou  par  mépris  de  sa  majesté  infinie.  Je  dis  d'abord, 
une  parole  injurieuse  ;  cependant  il  faut  ajouter  que  les  actions  et 
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les  gestes  peuvent  ici  tenir  lieu  des  paroles ,  en  avoir  la  valeur ,  «| 
devenir  un  véritable  péché  de  blasphème  ;  comme  serait  de  regar 
der  le  ciel  avec  indignation ,  frapper  des  pieds  contre  terre,  frémir 
et  grincer  des  dents  contre  Dieu.  Je  dis ,  en  second  lieu,  une  parole 
injurieuse  à  Dieu  ;  néanmoins,  celles  qui  sont  injurieuses  à  la  sainte 
Vierge  et  aux  saints  ne  laissent  pas  que  d'être  aussi  des  blasphèmes  ; 
parce  que  comme  on  honore  Dieu  dans  les  saints ,  de  même  on  le 
déshonore  aussi  dans  ces  mêmes  saints.  Or ,  ce  blasphème 
attaque  Dieu  dans  les  saints  ;  cependant  celui  qui  est  dirigé  contre 
Dieu  même  est  toujours  plus  grave.  Bien  plus ,  s'irriter  contre  les 
créatures,  par  exemple,  contre  la  pluie ,  le  vent ,  la  grêle ,  est  un 
véritable  blasphème,  si  l'on  a  l'intention  de  s'en  prendre  à  Dieu, 
qui  dirige  tous  ces  éléments. 

Les  Théologiens  distinguent  trois  espèces  de  blasphèmes  ;  les 
uns  simples ,  les  autres  accompagnés  d'hérésie ,  et  les  autres  qui 
sont  une  véritable  hérésie.  Le  blasphème  est  simple  lorsque  nos 
paroles  sont  injurieuses  à  Dieu  et  aux  saints  ^  mais  qu'elles  ne  con- 
tiennent rien  de  contraire  à  la  foi  ;  cela  peut  avoir  lieu  de  deux 
manières  : 

i"  Parles  malédictions  contre  Dieu,  la  Vierge  ou  les  saints,  el 
il  s'appelle  alors  imprécatoire  ;  c'est  le  blasphème  des  âmes  per- 
dues ,  des  joueurs  désespérés  ;  et  quoique  ordinairement  ces  horri- 
bles blasphèmes  soient  des  mots  entrecoupés  et  sans  suite, 
n'ayant  pas  grammaticalement  un  sens  parfait ,  cependant  ces  mots, 
joints  à  certains  gestes  à  certains  regards  menaçants  et  dirigés  contre 
le  ciel ,  ou  quelque  image ,  comme  cela  arrive  aux  joueurs  malheu- 
reux ,  suffisent  pour  former  un  blasphème  complet  ;  telle  serait 
cette  seule  parole  :  Maudit. 

T  Par  certaines  qualifications  qui  conviennent  réellement  à  Dieu, 
à  Marie  et  aux  saints  ;  par  exemple  en  disant  de  la  sainte  Vierge  , 
qu'elle  est  femme ,  de  saint  Pierre ,  qu'il  est  pécheur ,  de  Dieu,  qu'il 
a  le  corps  et  le  sang  qu'il  a  daigné  prendre  par  amour  pour  nous  ; 
mais  en  disant  cela  par  mépris  et  dédain ,  comme  font  ^certauies 
gens  qui ,  dans  la  colère  ,  laissent  échapper  ces  paroles  :  Corps 
de  Dieu ,  Sang  de  Dieu ,  Sacré  nom  de  Dieu ,  etc.  Ces  paroles 
ne  renferment  aucune  erreur ,  mais  le  ton  d'irrévérence  et  de 
mépris  qui  les  accompagne  en  fait  un  véritable  blasphème.  Que 
dire ,  maintenant ,  de  ceux  qui  ont  sans  cesse  à  la  bouche  ces  mots 
par  Dieu,  parle  Christ?  Ces  paroles  ne  sont  par  elles-mcrnes 
qu'un  abus  du  saint  nom  de  Dieu  ;  si  en  les  employant  _vous  mena- 
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ciez  de  vous  venger  et  que  vous  disiez  par  exemple  :  Par  Dieu ,  ou 
par  le  Clirîst ,  je  veux  te  le  faire  -payer  ,  ce  serait  un  véritable 
blasphème ,  puisque  vous  vous  engageriez  à  la  vengeance  par  l'in- 
vocation du  saint  nom  de  Dieu;  ce  qui  ne  saurait  avoir  lieu  sans 
Jui  faire  une  grave  injure. 

Le  blasphème  hérétique  a  lieu  lorsque  les  injures  que  nous  vo- 
missons contre  Dieu  et  les  saints  renferment  quelque  erreur  contre 
la  foi.  Cette  espèce  de  blasphème  peut  aussi  se  commettre  de  plu- 
sieurs manières. 

l"  En  attribuant  à  Dieu  quelque  chose  qui  répugne  essentielle- 
ment à  ses  perfections  ;  comme  serait  de  dire  que  Dieu  est  injuste, 
qu'il  est  cruel ,  qu'il  fait  acception  de  personnes ,  qu'il  ne  s'occupe 
pas  des  choses  de  ce  monde ,  qu'il  commande  des  choses  impossi- 
bles ,  qu'il  est  l'auteur  du  mal  et  du  péché.  Ce  serait  encore  un 
blasphème ,  lors  même  que  vous  vous  serviriez  d'expressions  con- 
ditionnelles,  en  disant  par  exemple:  Dieu  n'est  pas  juste  ,  il  n'est 
pas  Dieu ,  s'il  ne  fait  pas  telle  ou  telle  chose.  Eh  quoi  !  vous  avez 
la  prétention  de  prescrire  des  lois  à  Dieu  et  de  vous  faire  soncon* 
sellier ,  comme  s'il  était  un  ignorant  ou  qu'il  eût  besoin  de  vos 
conseils  ? 

2°  En  ôtant  à  Dieu  ce  qui  lui  appartient  essentiellement ,  comme 
la  sagesse,  la  puissance,  la  providence ,  et  en  disant  qu'il  ne  peut 
pas,  qu'Une  voit  pas  et  qu'il  ne  gouverne  pas  tout;  en  critiquant 
sa  conduite  dans  le  gouvernement  du  monde  ;  c'est  le  péché  que 
commettent  ceux  qui  disent  :  Pourquoi  Dieu  permet-il  ceci ,  pour- 
quoi permet-il  cela  ? 

Enfin ,  en  attribuant  à  la  créature  ce  qui  n'appartient  qu'à  Dieu. 
C'est  ainsi  que  blasphémait  Sannachérib ,  lorsqu'il  se  glorifiait  de 
ses  conquêtes  et  les  attribuait  non  pas  à  Dieu ,  mais  à  sa  puissance 
et  à  sa  valeur  :  orgueil  sacrilège  qui  lui  coûta  la  perte  de  cent 
quatre-vingt-cinq  mille  hommes  tués  dans  une  nuit ,  par  le  glaive  de 
l'ange  du  Seigneur.  Ainsi  blasphémaient  les  pharisiens  qui,  par 
haine  et  par  jalousie,  attribuaient  au  démon  les  miracles  que  Jésus- 
Christ  opérait.  Et  comment  pouvoir  excuser  de  cette  espèce  de 
blasphème  certaines  expressions  dont  se  servent  les  amants ,  lors, 
qu'ils  appellent  de  viles  créatures  leur  Dieu  et  tout  leur  bien  ;  à 
moins  que  ces  expressions  ne  soient  regardées  comme  des  hyper- 
boles et  des  exagérations,  et  qu'on  ne  les  prenne  pas  à  la  rigueur  ? 
l'ais  pour  ne  pas  trop  m'éteudre  sur  cette  matière ,  je  dois  vous 
avertir  qu'il  y  a  certaines  propositions  hérétiques  que  l'on  ne  for- 
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mule  pas  expressément,  parce  qu'on  en  aurait  honte  et  horreur. 
On  use  souvent  de  certaines  manières  de  parler  qui,  pour  être 
moins  choquantes ,  n'en  renferment  pas  moins  une  véritable  héré- 
sie. Je  m'explique  ;  il  est  peut-être  assez  rare  que  l'on  pense  :  Ok  ! 
Dieu  ne  se  souvient  plus  de  moi,  —  Dieu  ne  peut  pas  me  secou- 
rir. Il  est  inutile  de  bien  vivre,  parce  que  les  choses  vont  toujours 
plus  mal.  —  ti  ny  a  que  malheur  pour  moi  et  que  bonheur  pour 
les  autres,  —  Il  n'y  a  que  les  scélérats  qui  sont  heureux  en  ce 
monde,  —  Dieu  ne  pourrait  pas  me  traiter  plus  mal.  Ces  ex- 
pressions et  autres  semblables ,  que  l'on  rencontre  dans  la  bouche 
de  tant  de  personnes ,  surtout  des  pauvres ,  des  malheureux ,  de 
ceux  qui  sont  dominés  par  quelque  passion  violente ,  et  qui  souvent 
sont  proférées  avec  un  air  de  piété  et  de  dévotion,  sont  autant  de 
hlasphèmes  hérétiques,  parce  qu'en  finale,  elles  renferment  la 
négation  de  la  providence  de  Dieu ,  de  sa  puissance ,  de  sa  bonté  » 
et  elles  l'accusent  d'injustice  et  de  partialité. 

Peut-être  me  direz-vous  que  vous  ne  dites  pas  cela  de  cœur , 
mais  seulement  de  bouche,  par  colère  et  par  désespoir.  Je  veux 
bien  vous  croire  ;  vous  n'ignorez  pas  cependant  que ,  pour  vous 
rendre  coupable  de  blasphème  hérétique ,  il  n'est  pas  nécessaire 
que  vous  soyez  intérieurement  persuadé  des  propositions  que  vous 
émettez  ;  il  suffit  que  vous  sachiez  que  vos  paroles  sont  contraires 
à  la  foi.  Si  vous  en  étiez  persuadé  ,  votre  blasphème  ne  serait  déjà 
plus  hérétique,  mais  une  véritable  hérésie ,  par  suite  de  l'assenti- 
ment de  votre  intelligence  à  l'erreur  contenue  dans  ses  expressions. 
Ces  trois  espèces  de  blasphème  sont  des  péchés  mortels  très- 
graves  ;  la  première  contre  la  religion ,  la  seconde  contre  la  reli- 
gion et  l'obligation  de  professer  sa  foi ,  et  la  troisième  contre  la 
religion ,  l'obligation  de  professer  sa  foi  et  contre  la  foi  elle-même. 
La  première  est  un  péché  de  simple  blasphème ,  la  seconde ,  de 
Llasphème  et  d'infidélité  extérieure ,  et  la  troisième ,  de  blasphème 
d'infidélité  extérieure  et  intérieure.  Ces  blasphèmes  sont  plus  gra- 
ves les  uns  que  les  autres  ;  mais  tous,  quelque  simples  qu'ils  soient, 
contiennent  une  malice  telle  ,  qu'ils  sont  toujours  mortels ,  dèi 
qu'ils  sont  proférés  avec  advertence. 

La  raison  en  est  que  le  blasphème  outrage  Dieu  même ,  directe- 
ment. Les  autres  péchés  offensent  bien  Dieu  ,  mais  indirectement 
et  en  tant  qu'ils  sont  opposés  à  ses  divins  préceptes,  ainsi  de 
l'avarice ,  du  vol ,  des  murmures  ;  mais  le  blasphème  s'en  prend 
4irectemenl  a  Dieu  même ,  il  l'attaque ,  U  l'insulte  dans  sa  per- 
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fonne  ;  c'est  un  mépris ,  un  dédain  formel  de  Dieu ,  un  crime  de 
lèse-Majesté  divine.  Or ,  qui  ne  voit  maintenant  quelle  est  la  malice 
d'un  tel  péché  ?  Il  sulBt  de  considérer  ce  que  nous  sommes  et  ce 
que  Dieu  est,  pour  comprendre  combien  est  énorme  et  incroyable 
cette  témérité  par  laquelle  une  vile  et  abjecte  créature  ose  élever 
contre  un  Dieu  si  grand  sa  langue  méprisable.  Nous  n'oserions 
adresser  de  semblables  paroles  à  un  prince  de  la  terre ,  aux  mains 
duquel  cependant  nous  pouvons  échapper ,  et  nous  avons  la  har- 
diesse de  les  adresser  à  Dieu ,  à  qui  nous  ne  pouvons  échapper  et 
qui ,  dans  le  moment  même  que  nous  le  blasphémons ,  peut  dessé» 
cher  notre  langue ,  nous  frapper  de  mort  et  nous  précipiter  en  enfer 
pour  toute  l'éternité. 

Aussi  les  saints  nous  disent  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  horrible  que 
le  blasphème  ,  et  que  tous  les  autres  péchés  sont  légers  en  compa- 
raison de  celui-là  ;  que  le  blasphémateur  est  un  démon  et  le  pire 
ùes  démons  ;  car  enfin  ces  esprits  rebelles  blasphèment  Dieu  sous 
les  coups  accablants  de  la  Justice  divine ,  tandis  que  les  chrétiens 
blasphèment  celui  qui  les  comble  de  bienfaits  et  qui  leur  conserve 
amoureusement  la  vie. 

Nous  pouvons  encore  juger  de  la  grandeur  de  ce  péché  par  les 
affreux  supplices  dont  Dieu,  dans  l'ancienne  loi,  avait  ordonné  de  le 
punir.  Un  blasphémateur  ayant  été ,  un  jour ,  conduit  devant 
Moïse ,  le  saint  législateur  consulta  le  Seigneur  afin  qu'il  daignât 
prononcer  sa  sentence.  Dieu  la  prononça  en  effet  :  conduisez ,  dit-il, 
cet  audacieux  hors  du  camp,  et  qu'il  soit,  tout  vivant ,  lapidé  par 
tout  le  peuple  ;  c'est  ce  qui  fut  exécuté.  Et  ainsi  il  fut  établi  que 
tout  blasphémateur  ,  sans  distinction  de  personne  ,  serait  puni  du 
même  genre  de  mort  :  Quicumque  blasphemaverit  nomen  Domîni, 
morte  moriatur  ;  lapidibus  obruet  eum  omnîs  "jpopulus ,  sîve 
civis,  sive  peregrînus  sit.  (Levit.  xxiv,  16.)  Si  un  pareil  supplice 
n'est  plus  d'usage  aujourd'hui ,  il  doit  cependant  suffire  pour  nous 
faire  comprendre  l'énormité  de  ce  péché  ;  et  si  les  blasphémateurs 
de  nos  jours  n'ont  pas  à  le  redouter,  ils  doivent  s'attendre  à  des 
tourments  d'autant  plus  rigoureux  pendant  toute  l'éternité  dans 
l'enfer ,  où  Dieu  se  vengera  en  Dieu ,  sur  eux ,  de  son  honneur  mé" 
prisé. 

Mais  voyons  enfin  les  excuses  que  vous  apportez  pour  vous  justi- 
fier. Vous  dites  que  vous  prononcez  ces  paroles  uniquement  par 
Indignation ,  par  colère ,  pour  vous  faire  craindre  ;  maïs  que  ja. 
mais  vous  n'avez  l'intention  d'insulter  Dieu.   Sotte  excuse  !  Com- 
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luent  ?  vous  insultez  Dieu  sans  vouloir  l'insulter  ?  Recevriez-vous 
une  pareille  excuse  ,  s'il  s'agissait  de  vous-même?  Je  suppose  que 
quelqu'un  se  mît  à  vous  mépriser  et  à  vous  outrager ,  et  qu'il  vous 
dît  qu  il  n'a  fait  cela  que  par  un  accès  de  colère  contre  une  tierce 
personne ,  le  trouveriez-vous  excusable  ?  Non ,  sans  doute.  Et  cora- 
lueiit  donc  seriez-vous  vous-même  excusable  devant  Dieu  ?  Vous 
prétendez  que  vous  ne  l'insultez  pas  ;  cependant  vous  n'ignorer  pas 
ou  vous  ne  devez  pas  ignorer  que  vos  paroles  lui  sont  injurieuses  ; 
et  c'est  assez  pour  que  vous  soyez  coupables  et  gravement  coupa- 
bles. 

D'auires s'excusent  sur  l'habitude  qu'ils  en  ont  contractée,  et  qui 
les  fait  blasphémer  presque  sans  qu'ils  s'en  aperçoivent.  C'est  là 
l'excuse  ordinaire  de  tous  les  pécheurs  d'habitude  ;  mais  c'est  une 
excuse  inacceptable.  Je  remarque  d'abord  que ,  quels  que  soient  le 
dérèglement  et  l'intempérance  de  votre  langue  ,  si  vous  vous  trou- 
vez en  présence  d'un  personnage  respectable ,  vous  savez  assez 
vous  contenir ,  pour  ne  rien  laisser  échapper  de  malhonnête  et 
d'inconvenant.  Et  pourquoi  ?  C'est  que  le  respect  que  vous  portez 
à  cette  personne  vous  fait  réfléchir  et  bien  peser  toutes  vos  paroles. 
Or,  pourquoi  ne  vous  conduisez-vous  pas  de  la  même  manière,  par 
respect  pour  Dieu  qui  vous  est  toujours  présent?  En  second  lieu , 
ignorez-vous  que  la  mauvaise  habitude ,  si  vous  ne  travaillez  pas 
efficacement  à  la  corriger ,  rend  coupables  tous  les  actes  qu'elle 
produit ,  quelque  indélibérés  qu'ils  soient ,  puisque ,  s'ils  ne  sont  pas 
volontaires  en  eux-mêmes ,  ils  le  sont  dans  la  cause,  je  veux  dire 
dans  l'habitude  criminelle  volontairement  contractée  et  volontaire- 
ment entretenue  ?  C'est  là  une  règle  générale ,  très-certaine  et  très- 
vraie  pour  toute  espèce  d'habitude.  Si ,  détestant  votre  mauvaise 
habitude  et  bien  résolu  de  vous  en  corriger ,  vous  employez  les 
moyens  les  plus  efficaces  pour  vous  en  défaire ,  dans  ce  cas  ,  cette 
raison  peut  vous  excuser ,  supposé  que  vous  veniez  à  retomber  par 
la  force  même  de  cette  habitude.  Mais  si  vous  ne  haïssez  pas  cette 
habitude ,  si  vous  n'employez  ni  moyen  ni  effort  pour  la  détruire , 
votre  excuse  ne  peut  vous  justifier  des  fautes  que  cette  habitude 
TOUS  fait  commettre. 

C'est  donc  pour  vous  une  obligation  rigoureuse  de  travailler 
énergiquement  à  la  détruire  ;  car  il  n'y  a  aucune  habitude ,  quel- 
que enracinée  qu'elle  soit,  qu'on  ne  parvienne  à  vaincre  et  à  sur- 
monter ,  si  l'on  emploie  une  diligence  suffisante.  Il  suffirait  pour 
vous  en  corriger  de  vous  imposer  vous-même  une  pénitence.  Si, 
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chaque  foîs  que  vous  prononcez  d'une  ntanière  blasphématoire  le 
saint  nom  de  Dieu,  vous  vous  comdamnicz  à  donner  un  sou  en 
aumône,  ce  léger  sacriOce  sufTirait  pour  mettre  un  frein  à  votre 
langue ,  et  vous  reconnaîtriez  avec  évidence  combien  sont  vaines 
les  excuses  que  vous  alléguez  communément  :  J'ai  cette  habitude  ^ 
—  Ce  n'est  pas  ma  faute  ;  —  Lorsque  la  colère  m'emporte  ,  je 
ne  sais  plus  ce  que  je  dis. 

Concluez  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  que  le  blasphème 
est  un  péché  énorme  et  d'une  malice  que  rien  n'excuse  ;  concluez- 
en,  par  conséquent,  quelle  horreur  un  chrétien  doit  en  avoir  et 
quel  soin  il  doit  mettre  à  l'éviter.  Sera-t-il  possible  que  le  saint 
nom  de  Dieu,  ce  nom  terrible  et  redoutable  ,  que  le  nom  de  Jésus- 
Christ  ,  notre  Sauveur  et  notre  Rédempteur ,  de  son  sang  adorable 
par  lequel  nous  avons  été  rachetés ,  doive  être  le  premier  signal  de 
vos  disputes  et  de  vos  rixes ,  de  vos  colères  et  de  vos  emporte- 
ments ?  Gardez-vous  donc  bien  d'un  pareil  excès. 

Je  dois  cependant  vous  prévenir  que  tous  vos  efforts  seront 
inutiles ,  si  vous  n'allez  pas  à  la  racine  du  mal.  La  source  du  blas- 
phème ,  c'est  la  colère  qui  vous  porte  aux  derniers  excès ,  pour  les 
moindres  choses;  il  faut  donc  la  réprimer  et  la  détruire  :  la  source 
ilu  blasphème,  c'est  la  passion  eflrénée  pour  les  jeux  de  hasard; 
il  faut  donc  y  renoncer  entièrement  :  la  source  du  blasphème ,  ce 
sont  les  excès  que  vous  faites  dans  le  vin,  qui  vous  abrutissent  en- 
tièrement et  vous  ôtent  toute  réflexion  :  donc,  modération  ,  sobriété 
et  tempérance  :  la  source  du  blasphème ,  c'est  aussi  l'impatience 
dans  les  travaux  et  dans  toutes  les  afflictions  qui  vous  arrivent  ; 
donc  une  plus  grande  conformité  et  une  plus  grande  résignation  aux 
volontés  divines,  toujours  adorables  et  toujours  dirigées  ver» 
notre  plus  grand  bien. 

Voilà  les  sources  ordinaires  de  ces  emportements  impies  contre 
Dieu  et  contre  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré.  Je  les  ai  rappelées, 
afin  que ,  si  vous  les  reconnaissez  en  vous ,  vous  travailliez  sérieuse- 
ment à  tarir  cette  source  fatale  de  vos  blasphèmes  et  à  la  détruire 
entièrement  :  autrement ,  je  ne  puis  rien  espérer  de  vous. 

Vous  ne  serez  pas,  je  pense,  toujours  dans  les  mêmes  disposi» 
tiens  ;  lorsque  vous  vous  trouverez  à  l'extrémité ,  que  vous  aureï 
la  mort  sous  les  dents ,  vous  vous  tournerez  avec  humilité  vers  Diea 
ei  vers  le  crucifix ,  implorant  son  assistance  et  son  secours  ;  mais  je 
crainsbien  que  vous  ne  sentiez  alors  se  vérifier  en  vous  cette  menace 
terrible  que  Dieu  nous  a  plusieurs  fois  régétée  dans  les  saintes 


260  PART.  III.  INST.  VIII. 

Ecritures  :  Invocabunt  me  et  ego  non  exaudiam  (Jerem.  xi,  11* 
XIV,  18  et  alibi  passim) ,  ils  m'invoqueront ,  mais  ils  m'invoqueront 
^n  vain ,  parce  qu'ils  ne  seront  pas  exaucés.  C'est  le  châtiment  que 
Dieu  a  coutume  de  réserver  aux  blasphémateurs  ;  terrible  ,  mais 
^uste  punition  !  se  voir  alors  abandonnés  de  ce  Dieu ,  dont  le  nom 
lacré  ne  cessa  d'être ,  durant  leur  vie ,  l'objet  de  leurs  blasphèmes." 
Pensez-y  bien  :  Dieu  se  tait  aujourd'hui ,  il  est  patient,  il  dissimule 
lout ,  il  paraît  en  quelque  sorte  insensible  ;  mais  viendra  le  jour  où 
il  se  montrera  tel  qu'il  est  et  où  il  se  vengera  en  Dieu  des  injures 
qu'il  a  reçues  :  Cogrnoice^Mr  Bominus  judicia  faciens.  (Ps.  xi,  17.) 


INSTRUCTION   VIII. 

Second  eommandement.    Du  •enneiff* 

La  seconde  manière  d'honorer  ou  de  déshonorer  le  saint  nom 
feUiiEu,  est  le  serment  :  Ainsi ,  dans  le  style  des  divines  Ecritures, 
prendre  le  nom  de  Dieu ,  c'est ,  à  proprement  parler ,  ce  qu'on 
appelle  jurer  ou  faire  un  jurement.  Voyons  d'abord  ce  que  c'est  que 
le  serment  et  combien  il  y  en  a  d'espèces. 

Jurer,  dit  saint  Thomas,  c'est  à  proprement  parler,  prendre  Dieu 
en  témoignage  de  la  vérité  :  Jurare  nihil  aliud  est ,  quàm  Deiim 
in  veritatis  testent  assumere.  Le  serment  se  fait  ordinairement 
d' une  manière  expresse  et  directe ,  en  nommant  formellement  Dieu 
et  en  disant  :  Je  prends  Dieu  à  témoin  ;  j'en  atteste  Dieu  ;  je 
jure  par  Dieu,  par  Jésus-Christ ,  que  la  chose  est  ainsi,  etc.; 
mais  on  peut  aussijurer  implicitement  et  sans  appeler  formellement 
Dieu  en  témoignage;  en  attestant  quelques-unes  des  créatures  le? 
plus  nobles  et  les  plus  élevées ,  de  cellea  dans  lesquelles  éclate 
plus  spécialement  la  grandeur  de  Dieu,  par  exemple  :  Je  jwre  par 
VEvangile  ,  par  Marie ,  par.  cette  croix  ;  parce  qu'à  bien  pren- 
di'e  ces  expressions,  elles  signifient  que  nous  prenons  à  témoin  le 
Dieu  qui  nous  a  donné  l'Evangile ,  qui  est  né  de  la  Vierge  Marie , 
qui  est  mort  sur  la  croix. 

On  appelle  aussi  Dieu  en  témoignage  par  certaines  imprécations 
çue  l'on  fait  contre  soi-même ,  comme  quand  on  dit  :  Que  je  meure 
à  l'instant  même,  que  Dieu  m'ôtela  vue  ,  que  je  ne  remue  jamais 
de  celte  place ,  que  le  dia))le  m'emporte  si  je  mens,  et  autres  sem- 
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blables  expressions  en  usage  parmi  le  peuple  ;  car  de  pareils  etïets 
ne  pouvant  arriver  sans  un  miracle ,  vous  êtes  censé  invoquer 
Dieu  comme  vengeur  de  votre  mensonge ,  et  en  conséquence , 
l'appeler  en  témoignage.  Cette  espèce  de  jurement  s'appelle  exé- 
craloire.  Or ,  de  quelque  manière  qu'on  invoque  Dieu  à  témoin  , 
directement  ouindirectement,  c'est  toujours  un  serment. 

Je  vous  dirai  de  plus  qu'on  peut  jurer  sans  prononcer  aucune 
parole ,  et  simplement  par  le  contact  de  l'Evangile ,  d'un  crucifix , 
ou  d'un  autel ,  si  dans  de  telles  circonstances ,  un  tel  acte  est  re- 
gardé comme  un  serment. 

Au  contraire ,  il  ne  faut  pas  regarder  comme  un  jurement  cer- 
taines manières  de  parler  assez  souvent  employées  ,  par  exemple  : 
Je  veux  avoir  la  tête  coupée  ;  je  donne  tant  d'onces  de  mon  sang; 
et  «es  autres  :  ma  foi ,  en  conscience ,  en  vérité ,  parole  d'honneur , 
parole  de  chrétien.  Ces  locutions  plus  expresses  encore  :  Dieu  le 
sait  ;  Dieu  le  voit  ;  je  ,parle  en  présence  de  Dieu  ;  Dieu  voit  ma 
conscience  ,  ne  sont  pas  non  plus  des  serments ,  quand  elles  sont 
proférées  par  manière  de  narration.  La  raison  en  est  que  ,  dans 
aucun  de  ces  cas,  on  ne  prend  ni  on  a  l'intention  de  prendre  Dieu 
à  témoin  ;  ou  a  uniquement  en  vue  de  donner  plus  de  crédit  et  plus 
de  poids  à  ses  paroles. 

Il  faut  cependant  excepter  le  cas  où  Ton  a  l'intention  ,  par  ces 
dernières  expressions ,  de  prendre  Dieu  à  témoin ,  parce  qu'alors 
l'on  fait  un  véritable  serment.  Lorsque  nos  paroles,  dans  leur 
acception  ordinaire ,  expriment  un  jurement ,  il  ne  dépend  pas  de 
nous  de  faire  qu'elles  ne  soient  pas  un  serment  ;  mais  lorsqu'elles 
n'ont  pas  par  elles-mêmes  cette  signification,  elles  peuvent  la  rece- 
▼oir  de  notre  intention. 

Par  rapport  à  la  chose  jurée ,  il  y  a  deux  sortes  de  ser- 
ments ;  s'il  a  pour  objet  une  chose  présente  ou  passée  ,  il  s'appelle 
affirmatif;  s'il  a  pour  objet  une  chose  future ,  il  s'appelle  promis- 
soire. 

Le  premier  est  nécessaire  pour  terminer  les  contestations  et  les 
procès  ;  je  sais ,  par  exemple ,  avoir  payé  lune  dette  que  j'avais  con- 
tractée envers  vous  ;  vous  le  niez  et  vous  prétendez  me  forcer  à  la 
payer  une  seconde  fois.  A  défaut  de  preuve ,  quel  moyen  prendre , 
sinon  de  recourir  au  serment  ? 

Le  second  est  nécessaire  pour  assurer  l'exécution  d'une  promesse 
que  noua  faisons ,  et  nous  obliger  b  l'observer  par  le  Ilea  ^  la  pc- 
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Celte  nécessité ,  comme  vous  le  voyez ,  est  l'effet  de  la  duplicité , 
de  la  fourberie  et  de  la  mauvaise  foi  qui  a  toujours  régné  et  régnera 
toujours  dans  le  monde.  Quelle  serait  la  nécessité  du  serment ,  si 
chacun  était  sincère  et  disait  franchement  la  vérité  ?  Il  suffirait  alor» 
d'affirmer  une  chose  ou  de  la  promettre ,  pour  en  être  assuré. 
Mais  comme  rien  n'est  plus  commun ,  dans  le  monde ,  que  le  men- 
songe et  la  fraude ,  il  devient  nécessaire ,  dans  une  foule  d'occa- 
sions ,  dappuyer  nos  paroles  du  grave  poids  du  saint  nom  de  Dieu 
invoqué  comme  témoin. 

Voilà  la  raison  qui  rend  le  serment  nécessaire  et  par  conséquent 
licite  et  permis.  Aussi  nous  voyons  que  les  patriarches  de  l'ancien 
testament  ont  employé  le  serment  ;  saint  Paul  s'en  est  pareille- 
ment servi.  Ces  exemples  devraient  suffire  pour  nous  persuader 
que  Jésus- Christ  ne  l'a  pas  condamné  dans  l'Evangile ,  comme  l'ont 
prétendu  certains  hérétiques ,  s'appuyant  sur  ces  paroles  :  Ego 
aiitem  dico  vobis  ,  non  jurare  omninà.  (Matth.  v,  34  et  seq.) 
Jésus-Christ  n'a  pas  entendu  par  ces  paroles ,  défendre  le  serment 
d'une  manière  absolue  ;  mais  il  a  seulement  voulu  condamner  caite 
grande  iaci !>,-'.  h  jurer,  parce  que  cette  habitude  est  un  manque  de 
respect  pour  le  saint  nom  de  Dieu,  et  qu'elle  expose  au  danger  de 
se  parjurer,  comme  nous  le  verrons  plus  tard. 

Nous  devons  être  d'autant  plus  convaincus  que  le  serment  n'est 
pas  une  chose  mauvaise  et  défendue ,  que ,  considéré  en  lui-même, 
•  c'est  un  véritable  acte  de  religion  par  lequel  on  rend  à  Dieu  un 
honneur  souverain.  Ee  effet,  parle  serment,  nous  nous  en  rap- 
portons à  son  jugement  sur  la  vérité  de  notre  déposition,  le  priant  de 
conflrmer  nos  paroles  par  son  autorité  divine ,  non  pas  à  l'heure 
même,  ce  serait  tenterDieu,  mais  en  sontemps,  lorsqu'il  manifestera 
lessecrets  de  notre  cœur.  En  jurant ,  nous  confessons  donc  qu'il  est 
infaillible  ,  qu'il  pénètre  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  caché  ;  nous  le 
reconnaissons  comme  juge  et  vengeur  du  mensonge  et  des  trom- 
peries ;  par  conséquent ,  nous  le  reconnaissons  pour  ce  qu'il  est , 
pour  un  Dieu  d'une  sagesse ,  d'une  véracité  et  d'une  justice  infinie»  ; 
cttout  cela  l'honore. 

Mais  si  le  serment  est  un  acte  de  religion,  une  cîiosft  sacrée , 
nous  devons  donc  le  regarder  comme  tel  et  ne  pas  le  traiter  comme 
une  pure  formalité  ,  et  comme  une  cérémonie  sans  conséquence. 
Toutes  les  fois  donc  que  nous  sommes  obligés  de  le  prêter ,  comme 
il  arrive  aux  fonctionnaires  publics ,  et  à  ceux  qui  sont  appelés 
comme  témoins  devant  les  tribunaux,  nous  devons  le  faire  religieux 
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Bernent ,  nous  proposant  de  donner  à  Dieu  une  preuve  de  notre  foi , 
de  notre  respect  et  de  notre  crainte.  Un  acte  de  ce  genre ,  un  acte 
par  lequel  nous  appelons  sa  sagesse  à  juger  si  nos  pensées  sont 
conformes  à  nos  paroles,  par  lequel  nous  prions  sa  bonté  de  nous 
récompenser  si  nous  disons  la  vérité,  et  sa  justice  de  nous 
punir  si  nous  disons  un  mensonge  ;  un  acte  dans  lequel  nous 
appelons  Dieu  et  ses  divins  attributs,  pour  attester  ou  démentir, 
pour  récompenser  ou  punir  nos  paroles  ,  doit-il  être  fait  sans  atten- 
tion et  sans  réflexion  ?  Pensez-vous  qu'il  soit  permis  de  lever  la 
main  pour  jurer  avec  la  même  indiiférence  que  vous  portez  votre 
main  à  votre  chapeau  pour  saluer  u:i  passant?  Ce  serait  assurément 
là  une  irrévérence  inconnue  des  païens  mêmes  ,  pour  qui  la  reli- 
gion et  la  sainteté  du  serment  furent  toujours  une  chose  sacrée. 

Cependant,  la  profanation  du  saint  nom  de  Dieu  est  encore  plus 
grave  jjorsque  le  jurement  manque  d'une  des  qualités  qui  seules 
peuvent  le  rendre  légitime  et  saint.  Dieu  a  bien  voulu  nous  appren- 
dre lui-même  les  conditions  qui  doivent  accompagner  le  serment  : 
Jurabis ,  a-t-il  dit  par  la  bouche  de  Jérémie ,  in  veriiate,  in  juS' 
titiâ  et  in  judicio  :  ce  sont  la  vérité ,  la  justice  et  le  jugement, 
(Jerem.  iv,  2.)  Quelle  que  soit  celle  de  ces  trois  conditions  qui  man- 
que ,  le  serment  ne  sera  pas  exempt  de  péché.  Ainsi  sans  la  vérité,  le 
jurement  est  faux ,  c'est  un  parjure  ;  sans  la  justice ,  il  est  mauvais  j 
sans  le  jugement  il  est  téméraire  ;  mais  dans  les  trois  cas  ,  c'est  tou- 
jours prendre  le  nom  de  Dieu  en  vain.  Expliquons  ces  trois  con- 
ditions. 

La  condition  la  plus  essentielle  et  la  plus  indispensable  ,  c'est 
la  vérité.  Il  faut  que  la  chose  jurée  soit  vraie  ou  plutôt  que  vous  la 
croyiez  certainement  vraie.  Cette  vérité  doit  être  différente  ,  selon 
les  diverses  espèces  de  serment.  Si  vous  confirmez  par  le  serment 
une  chose  présente  ou  passée ,  vous  devez  être  moralement  cer- 
tai]S  que  la  chose  que  vous  alïïrmez  est  telle  que  vous  la  dites.  Les 
probabilités,  les  conjectures  ne  suffisent  pas.  Ce  n'est  pas  assez  de 
pouvoir  dire  :  Je  le  croyais  ,  cela  me  paraissait  ainsi  ;  mais  il  faut , 
seioû  le  Catéchisme  romain ,  que  vous  en  ayez  une  preuve  certaine: 
Non  quidem  tcmerè  aut  levi  conjectura  adduclus ,  sed  certissi' 
mis  argumentis.  Ainsi  se  rendent  coupables  de  péchés  : 

1°  Ceux  qui  jurent  la  fausseté  reconnue  comme  telle  ;  par  exem- 
ple ,  lorsque  voulant  vendre  votre  marchandise,  mé aie  à  un  prix 
juste ,  vous  jurez  qu'elle  vous  coûte  tant,  quoique  vous  sachiez  bieo 
que  ce  n'est  pas  vrai. 
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2°  Ceux  qui  jurent  la  vérité  qu'ils  croient  être  un  mensonge.  On 
peut  jurer  la  vérité  sans  jurer  avec  vérité.  Tout  ce  qui  constitue  le 
mensonge  constitue  aussi  le  parjure ,  dès  qu'on  y  joint  le  serment. 
Pour  mentir,  il  suffit  que  vous  parliez  contre  votre  conscience, 
lors  même  que  la  chose  serait  vraie.  Ainsi  pour  être  parjure  ,  il 
suffit  que  vous  juriez  une  chose  que  vous  croyez  fausse,  quoique 
contre  votre  opinion  elle  se  trouve  vraie.  Comme  on  ne  peut  excuser 
de  mensonge  les  restrictions  mentales ,  certaines  manières  amphi- 
bologiques ou  équivoques  de  parler,  ce  seraient  donc  aussi  des 
parjures ,  si  on  les  conflrmait  par  le  serment. 

Z*  C'est  aussi  un  parjure  de  jurer  dans  le  doute,  encore  que  la 
chose  se  trouve  être  vraie  ;  car  dès  que  vous  n'en  êtes  pas  certain  , 
vous  vous  exposez  à  jurer  le  mensonge. 

Enfin ,  c'est  encore  un  parjure  de  jurer  sans  une  connaissance 
suffisante  delà  chose.  Rien  ne  peut  être  matière  du  serment  que  ce 
qui  est  certain ,  d'une  certitude  telle ,  qu  elle  exclue  non-seulement 
tout  doute ,  mais  encore  tout  motif  de  douter.  Il  ne  suffit  pas  qu'en 
jurant  vous  n'ayez  aucun  doute  sur  ce  que  vous  affirmez  ;  car  sou- 
vent on  prend  pour  certain  ce  qui  ne  l'est  pas  du  fout;  mais  il  est 
nécessaire  que  la  certitude  soit  fondée  sur  des  motifs  que  l'on  ne 
puisse  raisonnablement  réfuter  ;  autrement  vous  vous  exposerez  au 
danger  de  vous  parjurer. 

Oh  !  me  direz-vous,  s'il  en  est  ainsi,  il  ne  faudra  donc  jamais 
jurer  :  car  telle  est  notre  ignorance  et  telle  est  l'incertitude  des 
choses,  que  jamais  nous  ne  pourrons  être  sûrs  de  la  vérité?  Je  ne 
dis  pas  cela ,  puisqu'il  y  a  une  foule  de  choses  dont  nous  avons 
une  connaissance  évidente  et  une  intime  conviction.  Mais  je  dis  que 
nous  devons,  sur  ce  point,  être  réservés  ,  parce  qu'il  y  ap4rildese 
parjurer ,  lors  même  qu'il  noas  semble  de  dire  la  vérité. 

Je  passemaintenant  au  serment  promissoire.  Cette  espèce  de  ser- 
ment doit  renfermer  deux  vérités ,  l'une  ^^ouvYintention ,  et  l'autre 
pour  Y  exécution.  La  première  exige  qu'en  jurant,  vous  ayez  la 
volonté  sincère  d'exécuter  votre  promesse  en  son  temps;  et  la  se- 
conde ,  que  vous  l'exécutiez  en  effet  dans  le  temps  fixé.  Car  vous 
prenezréellement  Dieuà  témoin  et  de  votre  volonté  actuelle  et  de 
ion  exécution  future  ;  c'est  ainsi  que  l'entendent  et  celui  qui  fait 
cette  promesse ,  et  celui  qui  la  reçoit.  Ainsi ,  comme  vous  seriez 
coupable  de  parjure  si  vous  n'aviez  pas  l'intention  de  tenir  votre 
parole ,  de  même  aussi  vous  feriez  un  péché  si,  ayant  la  volonté  d> 
éU'e  fidèle ,  vous  v  manquiez  ensuite. 
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n  n'y  a  d'autre  différence  entre  l'un  et  l'autre ,  sinon  que  celui 
qui  promet  sans  la  volonté  d'accomplir  sa  promesse ,  ne  peut  se 
justifier  par , aucune  raison,  il  est  toujours  parjure  ;  tandis  que 
celui  qui  ne  tient  pas  à  sa  promesse  ,  peut  quelquefois  être  eicusé 
par  des  accidents  imprévus  qui  surviennent  entre  la  promesse  et 
son  exécution ,  et  qui  changent  essentiellement  les  choses.  Il  peut 
en  effet  arriver  que  la  chose  promise  devienne  impossible  ou  illicite; 
qu'elle  subisse  un  changement  tel  que ,  si  on  l'avait  prévu ,  il  est 
probable  qu'on  ne  s'y  serait  pas  engagé  ;  que  celui  en  faveur  de 
qui  vous  avez  fait  votre  serment  vous  en  décharge  ;  que  l'autorité 
légitime  vous  en  dispense,  etc.  Il  y  a  une  foule  de  circonstances  qui 
déchargent  de  Tobligatiou  d'accomplir  une  promesse  et  qu'on  sous- 
entend  toujours  ,  quoiqu'on  n'en  parle  pas.  Votre  confesseur  peut 
en  être  juge.  Mais  hors  de  ces  circonstances ,  c'est  toujours  un 
parjure  de  manquer  à  sa  parole  ,  lorsqu'on  l'a  confirmée  par  le 
serment 

On  doit  aussi  observer  un  serment  extorqué  par  force  ou  par 
ruse  ;  nous  en  avons  une  preuve  dans  le  fait  des  Gabaonites. 

Mais  quel  péché  fait  celui  qui  jure  à  faux  ?  Un  péché  grave  et 
très-grave.  Assurément  celui  qui  jure  à  faux  commet  un  péché 
plus  grave  que  celui  qui  s'expose  seulement  au  danger  de  se  par- 
jurer ;  mais  généralement  parlant,  la  malice  du  parjure  est  toujours 
grave,  et,  à  moins  que  l'inadvertance  n'excuse  ,  ce  péché  est  tou- 
jours mortel. 

En  effet ,  l'outrage  fait  à  Dieu  est  énorme.  Dieu  est  le  protecteur 
de  la  vérité ,  il  aime  infiniment  la  vérité ,  il  est  lui-même  la  vérité 
par  essence.  Vous  ne  pouvez  donc  pas  lui  faire  une  plus  grande 
injure  que  de  l'appeler  en  témoignage  du  mensonge  ;  car  c'est 
supposer  qu'il  est  ignorant  et  qu'il  ne  sait  pas  les  choses ,  ou  bien 
qu'il  est  injuste  et  méchant ,  et  qu'il  veut  appuyer  et  confirmer  de 
sa  souveraine  autorité  une  chose  fausse. 

Dites-moi ,  je  vous  prie ,  qui  de  vous  aurait  l'audace  de  tenir  ce 
discours-ci  à  une  personne  honorable  :  Monsieur ,  j'ai  l'intention 
de  tromper  mon  prochain  par  un  mensonge  ;  mais  je  ne  puis  le 
faire  parce  qu'on  ne  me  croira  pas  :  faites-moi  le  plaisir  de  me 
prêter  l'appui  de  votre  autorité  ,  de  votre  crédit  et  de  votre  nom 
pour  m'aider  à  faire  croire  cette  fausseté  ?  Vous  n'auriez  certaine- 
ment pas  cette  audace  ,  et  celui  à  qui  vous  feriez  une  semblable 
proposition  se  tiendrait  pour  gravement  offensé ,  en  voyant  que 
vous  prétendez  lui  faire  attester  un  mensonge.  Comment  pourriez- 
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TOUS  donc  croire  que  tous  ne  faites  pas  une  grave  injure  à  Bien  en 
prétendant  qu'il  vienne  appuyer  un  mensonge  de  son  autorité,  de 
Bon  crédit  et  de  son  très-saint  nom  ? 

s  Remarquez  donc  bien  ceci  :  le  parjure  ne  cesse  pas  d'être  un 
ipéché  mortel ,  lors  même  qu'il  est  question  d'une  chose  peu  im- 
portante ,  qu'au  contraire  ce  n'est  qu'une  chose  vaine ,  oiseuse  et 
légère  ;  parce  que  la  grièveté  du  péché  ne  provient  pas  de  la  ma- 
tière grave  ou  légère ,  mais  de  l'outrage  que  l'on  fait  à  Dieu  en 
l'appelant  en  témoignage  du  mensonge ,  lors  même  que  ce  n'est 
qu'un  mensonge  joyeux  et  sans  conséquence.  Et  de  même  qu'en 
matière  de  foi  c'est  un  péché  grave  aussi  bien  de  nier  une  seule 
vérité  que  de  les  nier  toutes  ,  et  que  le  doute  volontaire  seul  est 
déjà  mortel ,  parce  que  la  moindre  infidélité  fait  une  injure  grave 
à  l'autorité  et  à  la  véracité  de  Dieu  qui  a  révélé  tous  les  acticîes  de 
la  foi  ;  ainsi ,  en  matière  de  faux  serment ,  jurer  un  mensonge  même 
léger,  officieux  et  de  nulle  importance ,  est  toujours  une  faute  grave, 
parce  que  la  malice  du  parjure  se  tire  de  l'outrage  que  Ton  fait  à 
Dieu  en  le  prenant  à  témoin  d'une  chose  fausse  :  c'est  le  supposer 
capable  d'attester  et  d'approuver  le  mensonge. 

Mais ,  me  direz-vous,  ae  peut- on  pas  au  moins  jurer  à  faux ,  pour 
une  bonne  iin ,  par  exemple ,  pour  rendre  service  au  prochain  , 
pour  le  délivrer  de  quelque  grand  mal ,  ou  lui  procurer  un  grand 
avantage?  Si  je  ne  fais  pas  ce  serment,  un  tel  souffrira  [un  giave 
dommage,  il  sera  réduit  à  la  misère  ,  il  sera  condamné  à  une  longue 
prison;  cette  fille  ne  pourra  se  marier  avantageusement,  etc.  Nous 
pensons  que,  dans  ces  cas ,  on  peut  jurer  à  faux ,  parce  qu'on  le  fait 
pour  un  bien  et  par  un  motif  de  charité. 

Queiie  extravagance  !  Quel  bien  !  Singulière  charité  I  D'abord,  Ift 
parjure  ne  peut  être  utile  à  une  partie  sans  être  nuisible  à  l'autre  ; 
ce  que  vous  prétendez  faire  est  donc  une  véritable  injustice.  Ce 
»era  tout  au  moins  contraire  à  la  justice  vindicative  ou  au  bien 
publie. 

Ensuite,  ce  qui  est  intrinsèquement  mauvais  ne  saurait  devenir 
licite,  quelle  ([ue  soit  votre  intention  et  quel  que  soit  l'avantage  qui 
puisse  en  résulter  pour  le  prochain.  Il  n'est  jamais  permis  de  mentir 
pour  quelque  raison  que  ce  soit  ;  jugez  donc  s'il  peut  être  permis 
de  se  parjurer  ?  L'avantage  du  prochain  n'empêche  pas  que  vous 
n'appeliez  Dieu  à  témoin  du  mensonge,  et  en  conséquence ,  la  ma- 
lice du  parjure  reste  toujours.  [Ce  sera  donc  charité  d'offenser 
morteiiemeni  Dieu  et  de  damner  sou  âme  pour  rendre  service  au:: 
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autres  I  La  charité  commence  par  soi  ;  et  tout  ce  qui  nuit  gravement 
à  notre  salut  ne  peuts'appeler  de  ce  nom. 

S'agirait-il  même  de  nous ,  de  notre  fortune ,  de  notre  réputaiioîi 
et  de  notre  vie,  si  nous  ne  pouvons  les  sauver  autrement,  nous 
devons  être  prêts  à  les  perdre  plutôt  que  de  nous  parjurer.  Ne  vous 
laissez  donc  jamais  séduire  ni  par  l'aniitlé,  ni  par  les  flatteries,  nî 
par  les  promesses ,  à  faire  un  faux  serment.  Et  ici ,  remarquez  bien 
que  toute  déposition  assermentée  faite  en  justice  contre  la  vérité  , 
même  pour  rendre  service  ,  est  dans  ce  diocèse  un  péché  réservé. 

Allons  plus  loin  et  tirons  cette  conséquence  :  si  c'est  toujours 
un  péché  grave  de  jurer  à  faux ,  même  pour  rendre  service  au  pro- 
chain,  combien  ne  sera-ce  pas  iwi  péché  plus  énorme  de  jurer  à 
faux  pour  îui  nuire  ;  comme  tant  de  personnes  le  font  devant  les 
tribunaux ,  dans  les  ventes  et  les  achals ,  et  dans  mille  autres  cir- 
constances, à  la  ruine  de  l'honneur  et  de  la  réputation  d'autrui? 
Ces  personnes-là  se  rendent  doublement  coupables ,  et  contre  Dieu  • 
en  abusant  indigiiemeiitfi^  twiU  nom ,  contre  le  prochain ,  et  en  vio- 
lant les  lois  de  la  justice  et  (ie  la  charité  :  par  là  ,  elles  chargent  aussi 
leur  conscience,  si  elles  oui  à  cœur  leur  salut,  d'un  terrible  fardeau, 
je  veux  dire  de  l'obligatioa  de  répai-er  ie  tort  q'j 'elles  ont  fait. 

Je  dois ,  avant  de  finir ,  vous  avertir  d'une  chose  ;  c'e5t  que  si  c'est 
un  grand  crime  de  se  parjurer ,  ce  n'en  est  pas  un  moindre  d'y  porter 
les  autres  en  exigeant  de  son  autorité  privée  un  serment  de  celai 
qu'on  a  lieu  de  croire  devoir  jm-er  à  faux.  Je  dis  :  de  son  autorité 
privée,  parce  qu'un  juge  peut  licitement  l'exiger  lorsque  les  lois 
et  l'administration  de  la  justice  l'exigent  ;  mais  les  personnes  privées 
ne  peuvent,  sans  péché ,  engager  à  prêter  serment,  ni  devant  les 
tribunaux ,  ni  ailleurs ,  celui  qu'ils  savent  ou  prévoient  devoir  jurer 
à  faux ,  parce  que,  dans  ce  cas,  le  parjure  n'est  pas  utile  à  notre  inté- 
rêt et  qu'il  est  nuisible  à  l'âme  de  cet  homme.  Or,  vous  ne  pouvez 
sans  crime  le  porter  au  péché ,  lors  nièuie  que  pa-r  sa  malice  il 
est  disposé  à  le  commettre.  Quand  donc  il  est  question  de  person- 
nes qui  n'ont  pas  la  crainte  de  Dieu  et  qui  ne  feront  pas  difficulté 
de  se  parjurer ,  quand  il  s'agit  par  exemple  de  vos  enfants  et  de 
vos  domestiques  que  vous  pouvez  supposer  devoir  faire  un  faux 
serment ,  plutôt  que  d'avouer  leur  faute ,  gardez-vous  bien  de  le 
leur  demander,  afin  de  ne  pas  vous  rendre  responsable  des  péchés 
des  autres. 

Loin  de  nous  enfin  un  péché  si  horrible ,  loin  de  nous  le  parjure; 
g;r'ons-nous  de  le  commettre,    gardons-nous  aussi  de  le  faire 
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commettre  aux  autres.  Dieu  hait  tous  les  péchés  ;  mais  le  parjure 
est  un  de  ceux  qu'il  déteste  le  plus.  Parlant,  par  la  bouche  du  pro- 
phète Zacharie ,  de  certaines  fautes  qu'il  abhorre  le  plus ,  il  place 
en  première  ligne  le  parjure  :  Hœc  siint  quce  odit  Dominus...  Jw 
ramentum  mendax.  (Zacch.  vu,  17.)  Et  de  plus  il  nous  en  apprend 
la  punition  et  le  châtiment ,  lorsqu'il  ajoute  que  la  malédiction 
tombera  sur  la  maison  du  parjure  et  qu'elle  y  demeurera  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  détruite  de  fond  en  comble  :  Maledicdo  veiiîet  in  domum 
jurantîs  in  nomine  meo  mendaciter  ,  veniet  et  commorabitut'- 
in  medio  domûs  ejus  ,  et  consumet  eum.  (Zacch.  v,  6.)  Et  que  de 
fois  le  parjure  n'a-t-il  pas  été  frappé  visiblement  dans  l'acte  même 
de  son  péché ,  de  la  colère  de  Dieu ,  ou  par  une  mort  subite ,  on. 
par  d'autres  châtiments  inattendus  !  L'histoire  est  pleine  de  ceÊ> 
exemples. 


INSTRUCTION  IX. 

De  la  Justice  et  du  Jagement  reqnis  dans  le  serment» 


Trois  conditions  doivent  accompagner  le  serment,  c'est  Dieu  lui- 
même  qui  les  a  prescrites  ;  elles  sont  toutes  nécessaires  pour  éviter 
de  profaner  le  saint  nom  de  Dieu  :  c'est  la  vérité ,  la  justice  et  le 
jugement.  Nous  avons  assez  expliqué  la  première ,  il  nous  reste 
aujourd'hui  à  parler  des  deux  autres.  Commençant  par  la  justice , 
\q  vous  dirai ,  que  cette  condition  exige  que  les  choses  jurées  soient 
bonnes ,  licites  et  honnêtes,  et  qu'elles  puissent  être  exécutées  sans 
péché. 

Le  défaut  opposé  à  cette  condition  peut  se  rencontrer  même  dans 
"(c  serment  affirmatif.  Je  suppose ,  par  exemple ,  que  vous  révéliez 
u;;e  chose  passée  ou  présente  ,  que  vous  manifestiez  quelque  défaut 
caché  de  votre  prochain  ,  dont  la  connaissance  nuise  g.-avement  à 
sa  réputation,  et  que  pour  donner  du  poids  à  votre  parole,  vous  l'af- 
firmiez avec  serment  ;  votre  serment  manque  de  justice ,  parce  que 
vous  vous  servez  du  saint  nom  de  Dieu  pour  confirmer  une  révé- 
lation préjudiciable  à  la  réputation  d'autrui.  Il  faut  dire  la  même 
chose  d'un  homme  qui  se  vanterait  avec  serment  d'avoir  comioja 
quelque  péché. 
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Cependant,  le  plus  ordinairement,  ce  défaut  se  rencontre  dans  les 
choses  que  l'on  s'engage  à  faire  ou  dans  le  serment  promissoire.  Tel 
fut  le  serment  de  David  lorsqu'il  jura  d'exterminer  la  famille  de  Na- 
bal  à  cause  des  outrages  qu'il  en  avait  reçus  ;  tel  fut  celui  des  Juifs 
lorsqu'il  s'engagèrent  par  serment  à  ne  boire  ni  ne  manger  avant 
d'avoir  tué  saint  Paul  ;  tel  serait  aussi  le  vôtre  si ,  dans  la  fureur  de 
votre  passion ,  vous  juriez  à  une  personne  avec  laquelle  vous  avei 
une  liaison  criminelle,  de  ne  jamais  l'abandonner  ;  ou  si,  dans  le  feu 
delà  colère  et  du  ressentiment,  vous  juriez  de  ne  pas  pardonner 
et  de  vous  venger  ;  si  vous  faisiez  serment  de  faire  une  fraude  ,  un 
contrat  illicite  ,  ou  toute  autre  chose  mauvaise.  Oh!  combien  de  ser- 
ments de  ce  genre  on  fait  chaque  jour  I 

Or,  sachez  que  le  défaut  de  justice  et  de  droiture  dans  im  ser 
ment  sufBsamment  réfléchi  et  délibéré ,  est  toujours  un  péché  mor- 
tel, à  cause  du  grave  outrage  qu'il  fait  à  Dieu.  En  effet ,  en  faisant 
un  pareil  serment ,  non-seulement  vous  protestez  que  vous  vouleî 
l'oûenser ,  mais  vous  le  lui  protestez  à  lui ,  vous  l'appelez  lui-mênie- 
comme  témoin  et  comme  garant  du  péché  par  lequel  vous  voulez  l'of- 
fenser, et  vous  vous  engagez  à  le  faire  ,  par  l'autorité  de  son  très- 
saint  nom.  Or ,  c'est  là  un  mépris  si  révoltant ,  que,  pour  peu  qu'on 
y  réfléchisse  il  fera  reculer  d'horreur  quiconque  s'en  est  rendu  cou- 
pable. 

Représentez-vous  un  père  d'une  haute  noblesse ,  un  homme  jaloux 
à  l'excès  de  son  honneur,  qui  défend  à  sa  fille  d'épouser  une  per- 
sonne vile  et  méprisable  ;  si  cette  fille ,  à  la  honte  de  son  père . 
non-seulement  s'obstine  à  ce  mariage ,  mais  si  pour  l'humilier  da- 
vantage ,  elle  l'oblige  encore  d'être  témoin  de  cette  odieuse  alliance, 
qui  ne  voit  que  cet  auront  est  plus  grand  que  la  désobéissance 
même  ?  Or ,  ce  n'est  là  qu une  faible  image  de  l'injure  que  fait  à 
Dieu  celui  qui,  ayant  résolu  de  faire  une  chose  qu'il  a  défendue ,  a 
l'audace  de  s'y  engager  par  serment  et  d'en  prendre  Dieu  lui-même 
-à  témoin ,  comme  pour  la  lui  faire  approuver  de  son  autorité  et  de 
son  nom.  Dans  ce  cas  il  y  a  un  double  péché  :  le  premier  consiste 
dans  la  volonté  coupable  de  faire  ce  que  Dieu  a  défendu ,  et  le  se- 
cond bien  plus  grave ,  dans  l'insolence  de  l'en  prendre  à  témoin  et 
de  le  faire  caution  des  choses  qu'il  défend  et  qu'il  abhorre. 

Mais  peut-être  me  direz-vous  qu'en  menaçant  avec  serment  d'une 
(  hose  mauvaise ,  vous  n'avez  pas  l'intention  d'en  venir  à  l'exécu- 
tion. Je  le  veux  bien  :  cependant,  c'est  toujours  un  péché  ;  et,  en  évi- 
laot  un  écueil ,  vous  vous  jetez  sur  un  autre.  En  efl'et ,  en  (aisaot 
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ces  serments ,  ou  vous  avez  l'intention  de  les  accomplir  ou  Dien  vous 
n'avez  pas  cette  intention,  et  vous  ne  les  faites  que  pour  épouvanter. 
Si  vous  n'en  avez  pas  la  volonté,  c'est  un  parjure,  puisque  la  vérité 
manque  à  ce  serment  ;  vous  ne  prenez  pas  Dieu  à  témoin  d'une 
chose  mauvaise,  mais  d'une  chose  fausse.  Si  vous  en  avez  la  volonté, 
votre  serment  n'est  pas  contraire  à  la  vérité  ,  mais  il  est  opposé  à  la 
justice ,  et  indirectement  il  manque  aussi  de  vérité  parce  qu'après 
avoir  fait  un  tel  serment ,  vous  êtes  ensuite  obligé  de  manquer  à  une 
promesse  jurée  et  de  rétracter  votre  parole. 

Ce  serait  en  effet  une  grossière  illusion  de  croire  que  vous  êtes 
obligé  de  commettre  un  nouveau  péché  ,  sous  prétexte  d'accomplir 
un  serment  que  vous  avez  fait.  De  semblables  promesses  ne  peu- 
vent produire  aucune  obligation  ;  elles  sont  radicalement  nulles,  et 
si  c'est  un  péché  de  les  faire ,  ce  sera  pareillement  un  péché  de  les 
tenir.  Aussi  David  est  loué  pour  n'avoir  pas  exécuté  la  destruction 
delà  maison  Nabal  qu'il  avait  jurée  ;  mais  d'avoir  eu  la  sagesse  de 
s'en  repentir.  Au  contraire ,  Hérode  se  rendit  gravement  coupable 
lorsque  ayant  promis  avec  serment  de  donner  à  la  fille  d'Hérodias, 
tout  ce  quelle  lui  demanderait,  et  que  celle-ci  lui  demanda  la  tète  de 
saint  Jean-Baptiste ,  il  se  crut  obligé  ,  en  vertu  de  son  serment ,  de 
le  faire  décapiter  et  de  commettre  un  homicide  pour  éviter  un  por- 
jure.  De  tels  serments,  je  le  répète,  doivent  être  pleures  et  noo 
exécuté!. 

Mais  si  vous  jurez  de  faire  une  chose  inutile  et  indifférente  à  la 
gloire  de  Dieu  et  au  bien  du  prochain  ,  vous  n'êtes  pas  non  plus 
obligé  de  Texécuter ,  disent  les  théologiens  ;  parce  que  le  serment 
n'est  pas  un  lien  pour  nous  obliger  à  des  choses  vaines  et  inutiles, 
bien  moins  encore  pourra-t-il  être  un  lien  de  péché  et  d'iniquité. 

Le  serment  ne  vous  oblige  donc  que  dans  le  cas  où  vous  avez 
promis  des  choses  bonnes  et  honnêtes,  et  si  l'on  excepte  certaines 
conditions  qui  sont  toujours  comprises  dans  la  promesse  ,  par  exem- 
ple, que  la  chose  ne  deviendra  pas  impossible ,  ni  nuisible  au  pro- 
chain ,  que  la  personne  à  qui  elle  est  faite ,  ne  cédera  pas  de  son 
droit,  et  autres  semblables ,  vous  serez  toujours  tenu  de  faire  ce 
que  vous  avez  promis  ,  autrement  vous  provoquerez  contre  vous 
l'indignation  de  Dieu  qui  sera  toujom-s ,  dit  saint  Chrysostôme ,  ven- 
geur sévère  et  implacable  des  serments  violés  :  Imptacabilis  est 
Deus  juramentis  contemptis. 

Arrivons  à  la  troisième  condition.  Lors  même  que  votre  serment 
sera  accompagné  de  la  justice  et  de  la  vérité ,  il  ne  sera  pas  inno* 
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cent,  s'il  n'est  pas  fait  avec  jugement.  Qu'est-ce  que  cela  veut 
dire:  jurer  avec  jugeaient?  Cela  veut  dire  jurer  avec  réflexion  , 
avec  maturité  et  pour  des  choses  importantes;  le  respect  dûà  Dieu 
Teiige.  II  est  vrai  que  la  profanation  du  saint  nom  de  Dieu  est  plus 
grande  lorsque  nous  le  prenons  à  témoin  d'une  chose  fausse  ou 
mauvaise  ;  mais  ce  n'est  pas  moins  une  irrévérence  et  une  profa^ 
nation  du  saint  nom  de  Dieu  ,  que  de  le  prendre  en  témoignage  pour 
des  choses  vaines,  frivoles  et  sans  importance.  Un  jugbde  la  terre, 
Mce  personne  de  distinction  se  regarderait  comme  ofl'ensée ,  si  on 
l'appelait  pour  décider  un  diQ"éreni  ou  un  procès  de  quelques  cen- 
times; et  nous,  pour  des  choses  minimes,  nous  oserions  appeler  Dieu 
en  témoignage  ? 

Et  voilà  dans  quel  sens  Jésus-Christ  nous  a  défendu,  dans  l'Evan- 
gile ,  rasage  du  serment  :  Ego  autem  dico  vobis ,  non  jurare  oni' 
nino  (Matîh.  V,  oh).  Il  n'a  pas  enlendu  nous  le  défendre  d'une 
manière  absolue  et  dans  toutes  les  circonstances ,  selon  l'erreur 
de  certains  hérétiques  ;  mais  seulement  il  a  voulu  l'exclure  de  nos 
conversations  ordinaires ,  parce  que  le  plus  souvent  il  est  inutile  et 
par  conséquent  il  profane  le  saint  nom  de  Dieu. 

En  effet,  les  Juifs  croyaient  que  la  loi  défendait  seulement  le 
parjure  ouïe  faux  serment  et  que  pourvu  que  la  vérité  y  fût,  on 
pouvait  jurer  à  toute  occiision ,  et ,  en  réalité  ils  juraient  à  chaque 
instant  et  dans  toutes  leurs  conversations ,  non  sans  un  grave 
abus  et  sans  un  grand  mépris  du  saint  nom  de  Dieu  si  vainement 
iovoqué.  Jésus-Christ  les  détrompe  de  cette  erreur  en  leur  ordon- 
nant de  s'abstenir  du  jurement  lorsque  l'importance  et  la  gravité  de 
!a  chcse  ,  lorsqu'un  vrai  besoin  ne  le  rendait  pas  nécessaire  ;  et 
ccmme  cette  nécessité  est  très  rare  dans  les  discours  ordinaires, 
il  nous  prescrit  de  ne  pas  jurer  et  de  nous  contenter  d'une  simple 
aCirmation  ou  d'une  simple  négation  '.  SU  autem  sermo  vester, 
est  est ,  non  non  (Malth.  v  ,  37) . 

II  confirme  sa  défense  par  les  paroles  qu'il  ajoute  immédiate- 
ment: Ce  que  vous  dites  de  plus,  vient  du  mal  :  Quod  abundantius 
est  j  à  malo  est.  Remarquez  bien  :  il  ne  dit  pas  que  le  serment  soit 
absolument  mal  ;  mais  que  sa  nécessité  vient  du  mal ,  d'une  mau- 
vaise racine,  c'est-à-dire ,  delà  difficulté  de  se  fier  les  uns  aux  au- 
tres ,  à  raison  do  penchant  qu'ont  tous  les  hommes  au  mensonge  et 
auxtromperies  :  c'est  à  raison  de  cette  difficulté  et  pour  assurer 
que  la  chose  est  telle  que  nous  l'affirmons ,  que  le  serment  devient 
Décesçaire  dans  certaines  occasions. 


Î7î  PART.  m.  INST.  IX. 

Cela  veut  dire  ,  selon  saint  Tliomas ,  que  le  serment  ayant  été 
introduit  comme  un  remède  pour  suppléer  au  peu  de  foi  et  de 
sincérité  qui  règne  parmi  les  hommes ,  on  ne  doit  en  user  que 
comme  des  remèdes  et  des  médicaments  :  Juramentum  non  aliter 
ac  medicamenUim  usurpandum  est.  Nous  devons  l'employer  avec 
la  même  réserve  que  les  médecines ,  pour  le  besoin  et  rien  de  plus; 
car  de  même  que  les  médecines  prises  mal  à  propos  sont  nuisibles  » 
ainsi  en  est-il  du  serment. 

Mais  quelles  sont  les  circonstances  où  nous  pouvons  être  cer- 
tains de  jurer  avec  jugement  ? 

Vous  pouvez  ,  en  toute  sûreté ,  prêter  serment  dans  les  actes  pu- 
blics et  devant  les  tribunaux ,  lorsque  vous  en  êtes  requis  à  teneur 
de  la  loi.  Dans  les  circonstances  particulières ,  vous  pouvez  le  faire 
lorsqu'il  y  a  une  vraie  nécessité  ,  c'est-à-dire ,  lorsque  d'un  côté ,  la 
chose  dont  il  est  question  est  très-importante  pour  la  gloire  de 
Dieu ,  votre  intérêt  personnel  ou  l'avantage  du  prochain ,  et  que 
de  l'autre  vous  ne  pouvez  vous  faire  croire  par  d'autre  moyen  que 
le  serment.  Ces  deux  circonstances  doivent  se  trouver  réunies  pour 
que  le  serment  soit  réellement  nécessaire  :  car  si  la  chose  est  de  pen 
d'importance  ,  lois  même  que  vous  ne  serez  pas  cru ,  il  n'est  pas 
nécessaire  d'employer  le  jurement  ;  et  pareillement  si  la  chose  est 
importante ,  le  serment  devient  inutile  dès-lors  que  vous  pouvez 
obtenir  d'être  cru  sans  recourir  à  ce  moyen. 

Cette  nécessité  n'est  pas  une  pure  hyppothèse.  Vous  voulez  ,  par 
exemple  ,  assurer  votre  ennemi  que  vous  êtes  sincèrement  récon- 
concilié  avec  lui  ;  et  vous  n'avez  d'autre  moyen  que  le  serment 
pour  dissiper  la  défiance  qu'il  a  conçue  contre  vous  ;  employez  ce 
moyen,  puisqu'il  s'agit  ici  de  lui  enlever  une  occasion  continuelle 
de  péché,  dans  laquelle  il  resterait  en  conservant  de  la  haine  contre 
vous.  De  môme  vous  avez,  par  une  imputation  calomnieuse ,  blessé 
la  réputation  de  votre  prochain  ;  vous  êtes  obligé  de  vous  rétracter 
et  même  de  vous  rétracter  avec  serment ,  si  vous  ne  pouvez  dé- 
truire autrement  la  mauvaise  impression  que  vous  avez  produite. 
Il  faut  en  dire  autant  de  mille  cas  semblables. 

Hors  de  ces  cas  de  nécessité ,  on  ne  peut  prêter  serment ,  sans 
avilir  et  mépriser  la  souveraine  et  adorable  autorité  de  Dieu.  Voyez 
donc  de  combien  de  péchés  se  rendent  coupables  ces  chrétiens  qui , 
pour  la  plus  petite  raison  ,  pour  la  moindre  contestation,  recourent 
de  suite  au  serment.  11  ne  savent  raconter  un  fait ,  rapporter  une 
chose  sans  appeler  en  témoignage  de  leur  parole ,  tniJ>-"»  qu'il  y  a 
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et  ac- 
de  plus  saint  et  de  plus  vénérable  dans  le  ciel  pour  appuyer      ^^ 

créditer  leurs  discours.  Ah  !  ceux-là ,  dit  saint  Chrysostôme  '^.^^ 

savent  pas  ce  que  c'est  que  Dieu  ;  ils  ne  savent  pas  avec  quel  ^^^ 

pect  on  doit  l'invoquer  :  Nescitis  quid  sit  Deus  et  quati  ore  in  ^^ 

candus.  Un  jour  viendra  que  vous  l'apprendrez  et  que  vous  subi^ 

la  peine  de  tant  d'irrévérences  et  de  profanations. 

Mais  prétendrez-vous  donc  que  c'est  un  péché  mortel  de  jurer 
sans  une  absolue  nécessité  ?  Je  ne  dis  pas  cela  :  lorsqu'il  y  a  la 
vérité  et  la  justice,  le  serment  ne  saurait  être  par  lui-même  un 
péché  mortel  ;  mais  je  soutiens  qu'il  peut  être  grave  et  qu'il  l'est  en 
effet  souvent  pour  d'autres  circonstances  qui  viennent  s'y  joindre. 

1°  A  raison  du  mépris  positif  du  saint  nom  de  Dieu  ;  et  ce  mépris 
se  rencontre  ordinairement  dans  ceux  qui  jurent  si  facilemen,  par 
une  espèce  de  mode,  par  manière  de  parler,  au  milieu  des  jeux,  des 
cabarets ,  dans  les  lieux  les  plus  mauvais  et  les  plus  dissolus. 

T  A  raison  du  scandale.  Ce  scandale  a  ordinairement  lieu  lorsque 
ces  jurements  sont  proférés  par  les  parents ,  eu  présence  de  leurs 
enfants ,  par  les  maîtres  en  présence  de  leurs  domestiques ,  ou  par 
une  autre  personne  quelconque ,  en  présence  des  gens  simples  et 
innocents  auxquels     ils    apprennent  à  jurer  et  à  se  parjurer. 

3"  Enfin  à  raison  du  danger  de  se  parjurer  ;  et  ce  danger  existe 
toujours  dans  ceux  qui  ont  l'habitude  de  jurer.  Il  est  impossible 
qu'un  homme  qui  a  l'habitude  de  faire  tous  les  jours  des  serments , 
ait  toujours  l'advertance  requise  pour  jurer  la  vérité.  Quiconque 
jure  par  habitude ,  jure  sans  s'en  apercevoir ,  sans  réflexion  et  sans 
faire  attention  si  la  chose  qu'il  nie  ou  affirme  est  vraie  ou  fausse  : 
et  par  conséquent  il  est  toujours  dans  l'occasion  prochaine  de  se 
parjurer.  C'est  l'Esprit  saint  lui-même  qui  nous  l'apprend  dans  cette 
sentence  :  Jurationi  non  assuescat  os  tuum;  multi  casus  in  iUd; 
et  par  cette  autre  :  Vir  muUùm  jurans  ,  replebitur  iniquitate,  ' 
(Eccles.  XXIII ,  9et  12.)  ■ 

Concluez  de  là  que  l'habitude  de  jurer  est  très-mauvaise ,  parc< 
que ,  outre  la  profanation  du  saint  nom  de  Dieu ,  elle  renferme  1< 
danger  de  se  parjurer  et  ce  danger  rend  graves  tous  vos  jurements. 
Je  sais  que,  jurant  par  habitude  ,  vous  ne  jurez  pas  toujours  à  faux  ; 
souvent  il  y  aura  la  vérité  dans  vos  serments;  mais  n'importe,  votre 
péché  est  toujours  grave ,  parce  que  l'habitude  de  jurer  vous  ex- 
pose à  jurer  aussi  bien  le  mensonge  que  la  vérité  ;  et  si  vous  jurez 
la  vérité ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  vous  êtes  aussî  disposé  h 
jurer  le  mensonge* 
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Et  ne  dites  pas  que  l'habitude  devrait  atténuer  votre  faute  et  tou» 
rendre  plus  excusable.  Appliquez  ici  tout  ce  que  j'ai  dit  de  l'habi- 
tude du  blasphème  et  dites  la  même  chose  du  cas  présent.  Toute 
habitude  mauvaise  ,  qu'on  n'a  pas  la  résolution  de  corriger  et  de 
réprimer ,  ne  diminue  pas  la  malice  du  péché  ,  elle  l'augmente  au 
contraire  ,  parce  qu'elle  montre  une  volonté  opiniâtre  et  obstiné 
dans  le  mal.  Voulez-vous  donc  que  votre  habitude  ne  vous  soit  pas 
imputée  dans  les  actes  qui  en  proviennent  ?  Travaillez  sérieusement 
à  la  détruire.  Si ,  touché  d'une  sainte  ciainte  de  Dieu  ,  vous  veillez 
attentivement  sur  vos  paroles,  vous  parviendrez  à  la  déraciner, 
comme  saint  Augustin  y  réussit  ;  quoique  selon  l'aveu  qu'il  en  fait , 
il  fût  dominé  par  cette  horrible  habitude  ,juravimus  et  nos  passim. 
En  général  tenons-nous-en  donc  à  l'avis  de  Jésus-Christ  que  j'ai 
cité  tout-à-l'heure  ;  abstenons-nous  de  tout  jurement  :  Non  jurare 
omnino.  De  la  facilité  à  jurer,  on  passe  facilement  à  l'habitude  et 
de  l'habitude  au  parjure.  Bornons-nous  donc  au  oui  et  au  non , 
parce  que  tout  ce  que  nous  y  ajoutons  ne  sert  pas  à  donner  plus  de 
cioyance  à  nos  paroles  ;  mais  uniquement  à  nous  rendre  coupables 
devant  Dieu. 

Peut  être  vous  imaginez-vous  que  sans  ce  moyen  on  né  vous 
croira  pas  ;  mais  vous  vous  trompez.  Si  on  ne  vous  croit  pas,  e*est 
précisément  parce  que  vous  jurez  trop  souvent.  Quiconque  jure 
souvent  ne  saurait  être  regardé  comme  un  homme  de  bien ,  ni 
comme  un  homme  religieux ,  et  celui  qui  n'est  pas  regardé  comme 
un  homme  vertueux  et  religieux  parce  qu'il  jure ,  ne  passera  jamais 
pour  véridique  ;  et  ainsi  par  vos  jurements  vous  ne  donner  ni  plus 
de  crédit  ni  plus  de  poids  à  vos  paroles ,  aux  yeux  des  autres  ;  mais 
en  attendant  vous  chargez  votre  âme  d'une  multitude  de  péchés.  Si 
vous  preniez  l'habitude  de  dire  toujours  la  vérité ,  si  vous  preniez 
devaai  le  monde  un  caractère  décidé  d'honnêteté ,  de  candeur  et 
de  sincérité  ,  vous  n'auriez  plus  besoin  de  serment  ;  votre  parole 
serait  partout  reçue  avec  la  même  conflance  qu'un  serment. 

Concluons  et  résumons  en  deux  mots  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire  :  si  les  circonstances  sont  telles  qu'elles  exigent  le  serment , 
faitcs-Ic  avec  le  respect  qu'il  demande  ,  le  considérant ,  non  comme 
une siiîiple formalité,  mais  comme  une  chose  sainte,  comme  un 
acte  (lo  religion  ,  un  acte  saint  et  méritoire  ;  hors  de  ces  circons- 
tances ,  gardez-vous  bien  de  profaner  le  saint  nom  de  Dieu  en  l'in- 
voquant pour  attester  des  choses  frivoles  et  vaines ,  à  plus  forte 
•aison  uou!"  attester  des  mensouaes  ou  des  oéchés.  C'est  en  ce  nom , 
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dit  rEcriture,  que  reposent  toutes  nos  espérances  ;  il  doit  donc  tou- 
jours être  pour  nous  un  objet  d'adoration  et  d'amour  ,  et  jamais  de 
mépris  et  d'outrage. 


Second  commandement.  Du  vœu* 


Due  cliose  qui  ressemble  assez  au  serment  dont  nous  avons  parlé 
dans  les  instructions  précédentes ,  c'est  le  vœu  par  lequel  on  s'en- 
gage aussi  envers  la  suprême  autorité  de  Dieu  et  on  prend  à  témoin 
son  saint  nom  :  aussi  ces  deux  choses  ,  le  jurement  et  le  vœu ,  se 
trouvent  souvent  réunies  dans  l'Ecriture  :  Juravit  Domino,  votwn 
vovit  Deo  Jacob.  (Ps.  cxxxi,  2). 

Je  vais  aujom-d'liui  vous  parler  de  ce  dernier,  mais  succinctement  ; 
je  laisserai  de  côté  tant  de  questions  subtiles  qui  n'entrent  pas  dans 
mon  dessein ,  pai'ce  qu'elles  seraient  inutiles  pour  vous.  Voici  ce 
qu'il  vous  importe  et  vous  sulBt  de  savoir  :  1°  ce  que  c'est  que  le 
vœu  ;  2°  les  conditions  qu'il  exige  ;  3°  l'obligation  qui  en  résulte  et 
ies  raisons  qui  la  font  cesser  ;  k"  enfm  comment  ^  par  le  vœu ,  oiî 
honore  ou  on  déshonore  ie  saint  nom  de  Dieu. 

Le  vœu  est  une  promesse  volontaire  et  délibérée  faite  à  Dieu 
d'une  chose  qui  lui  est  agréable  et  à  laquelle  nous  .ne  sommes  pas 
obligés  d'ailleurs  :  Promissio  fada  Deo  de  mcliori  bono. 

Je  dis  :  1*  une  promesse,  pour  distingier  le  vœu  du  simple  propos 
ou  de  la  simple  résolution  par  laquelle  noas  n'entendons  pas  noul 
obliger ,  tandis  que  parla  promesse  nous  entendons  lier  notre 
conscience  et  nous  imposer  une  obligation  formelle  et  positive.  ïl 
nous  arrive  souvent  dans  la  ferveur  de  nos  prières  de  prendre  di- 
verses résolutions  que  nous  ne  nous  imposons  pas  d'une  manière 
absolue ,  mais  que  nous  prenons  purement  par  piété  et  par  dévo- 
tion ,  par  exemple  des  jeûnes ,  des  abstinences  à  certaio»  jours ,  des 
privations,  des  mortifications ,  des  pèlerinages  à  tel  sanctuaire  ,  etc. 
Lors  même  que  nous  n'accomplissons  pas  ensuite  ces  résolutions, 
il  n'y  a  pas  de  péché  ;  parce  que  ce  ne  sont  pas  des  vœus  •  mais  de 
iliaiples  résolutions. 

Je  dis  2°  une  promesse  faite  à  Dieu  :  car  ie  vœu  étant  non-seu- 
Baient  un  acte  de  religion ,  mais  encore  de  latrie  proprement  dite  , 
lia  acte  par  lequel  on  reconnaît  la  souveraine  CAcellence  de  Dieu, 
i'est  à  lui  seid  qu'il  doit  s'adresser  :  Vovete  et  reddite  Domino  Deo 
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vestro  (Ps.  Lxxv ,  12).  Si  quelquefois  on  promet  à  Dieu  de  faire  quel- 
que cliosc  en  l'iionneur  de  la  sainte  Vierge  ou  d'un  saint ,  on  appelle 
Improprement  cela  un  vœu  à  la  sainte  Vierge  ou  à  un  saint  ;  le  vœu  ne 
se  fait  qu'à  Dieu.  Mais  cette,^romesse  faite  à  Dieu  n'est  valide  et  n'est 
acceptée  de  lui ,  qu'autant  qu'elle  est  revêtue  de  certaines  condi- 
tions ,  tant  du  côté  de  celui  qui  promet  que  du  côté  de  la  chose  pro- 
mise. 

Du  côté  de  celui  qui  promet,  la  promesse  doit  être  volontaire  et 
délibérée.  Dieu,  qui  est  le  plus  juste  et  le  plus  raisonnable  de  tous 
les  maîtres ,  ne  nous  oblige  d'observer  que  celles  que  nous  lui  fai- 
sons volontairement  et  avec  connaissance  de  cause ,  et  non  pas  celles 
qui  sontforcées  ou  qui  sont  faites  sans  savoir  ce  que  l'on  promet.  Il 
faut  donc  de  notre  part  liberté  et  connaissance. 

A  raison  du  défaut  de  liberté,  serait  nul  le  vœu  arraché  par  la  force 
ou  la  crainte  imprimée  par  une  cause  étrangère  et  libre ,  par  exem- 
ple par  un  père  qui  y  contraint  par  ses  menaces.  Mais  si  la  crainte 
provient  d'une  cause  intérieure  et  purement  naturelle,  par  exemple 
d'une  maladie  dangereuse  ,  d'un  accident  imprévu  qui  nous  fait  re- 
courir à  Dieu  par  un  vœu  afln  de  nous  en  préserver ,  cette  crainte 
étant  suffisamment  volontaire ,  ne  rend  pas  le  vœu  nul. 

Par  défaut  de  connaissance ,  serait  nul  tout  vœu  fait  par  un  en- 
fant ,  par  un  fou,  ou  par  un  homme  ivre  ;  un  vœu  fait  sans  réflexion 
et  dans  un  transport  subit  qui  prévient  l'usage  de  la  raison;  de  même 
aussi ,  le  vœu  est  nul  toutes  les  fois  qu'il  y  a  erreur  sur  la  substance 
même  de  la  chose  promise  ou  sur  sa  cause  finale  ;  et  enfin ,  toutes 
les  fois  qu'on  ne  connaît  pas  suffisamment  l'obligation  que  l'on  con- 
tracte par  ce  vœu. 

Dès  que  le  vœu  est  accompagné  d'une  connaissance  et  d'une  li- 
berté suffisantes ,  il  est  toujours  valide,  lors  même  qu'il  serait  fait 
avec  un  peu  de  légèreté  et  de  précipitation ,  et  qu'on  s'en  repentirait 
aussitôt. 

Du  côté  de  la  chose  promise ,  pour  que  le  vœu  soit  valide ,  il 
doit  avoir  pour  objet  une  cliose  bonne  et  agréable  à  Dieu.  Etant  un 
acte  de  religion  destiné  à  honorer  Dieu ,  ce  qu'on  lui  offre  ne  doit 
pas  être  une  chose  qu'il  hait  et  qui  lui  déplaît  ;  autrement  ce  ne  serait 
plus  honorer  Dieu ,  ce  serait  se  moquer  de  lui. 

Quelle  est  donc  la  matière  du  vœu?  Ordinairement  parlant ,  ce 
fcont  les  choses  de  conseil  et  de  surérogation ,  auxquelles  nous  nO 
sommes  pas  obligés  d'ailleurs  ;  par  exemple ,  entendre  la  messe  ott 
jeûner,  les  jours  non  prescrits ,  pratiquer  la  chasteté  quand  on  es! 
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lib-:';  etc.  île;>en(tant  on  peut  s'engafref  par  vœu  à  des  choses  auÂ- 
qu2!ies  Gû  est  d'ailieurs  obligé  par  uue  loi.  Ainsi,  ayant  la  mauvaise 
habitude  de  blasphémer  ou  de  vous  enivrer,  pour  vous  imposer  un 
frein  plus  puissant,  et  vous  préserver  de  retomber,  vous  pouvez 
faire  vœu  de  ne  pas  blasphémer  et  de  ne  plus  vous  enivrer  ;  mais 
alors  il  y  a  une  double  obligation,  l'obligation  du  précepte  et  l'obli- 
gation du  vœu,  de  sorte  que  si  vous  le  transgressez,  vous  commettez 
un  double  péché. 

Mais  les  choses  impossibles  ne  peuvent  jamais  être  matière  de 
vœu  ;  ce  serait  avoir  perdu  la  raison  que  de  promettre  une  chose  qu| 
n'est  pas  en  notre  pouvoir.  Ainsi  le  vœu  de  ne  jamais  pécher  véniel- 
îemcnt  avec  une  délibération  imparfaite  serait  invalide  ;  parce  que» 
dans  cette  vie ,  cela  n'est  pas  possible  sans  un  privilège  spécial , 
comme  celui  qui  a  été  accordé  à  Marie.  Il  serait  au  contraire  valide , 
si  vous  promettiez  de  ne  jamais  faire  de  faute  vénielle  avec  adver- 
tance  et  déhbéraîion  ;  parce  que  cela  est  possible  avec  les  secours 
ordinaires  de  la  grâce.  Nous  voyons  en  eflet  que  quelques  saints  ont 
fait  de  semblables  vœux  et  les  ont  partaitement  observés. 

A  plus  forte  raison  faut-il  dire  la  même  chose  de  tout  ce  qui  est 
illicite  et  contraire  à  la  loi  de  Dieu.  Faire  un  tel  vœu  serait  tou- 
jours un  péché  mortel ,  que  la  matière  lut  grave  ou  légère  ;  car  ce 
serait  prétendre  que  le  péché  peut  être  agréable  à  Dieu. 

Les  choses  indifférentes ,  vaines  et  inutiles  qui  ne  contribuent 
en  rien  à  la  gloire  de  Dieu  ni  à  l'avantage  du  prochain  ou  à  notre 
propre  bien ,  ne  peuvent  non  plus  être  la  matière  du  vœu  ;  ce  serait 
un  culte  vain  et  superflu  lors  même  qu'une  fin  ou  une  circonstance 
accidentelle  parviendrait  à  les  rendre  bonnes. 

Les  choses  bonnes  en  elles-mêmes ,  mais  qui  tendent  à  empêcher 
«n  plus  grand  biea  ou  qui  tendraient  à  une  mauvaise  fin  ne  peuvent 
no;)  plus  être  la  matière  d'un  vœu  ;  ainsi  le  mariage  a  été  établi  de 
Dieu  ,  et  c'est  une  chose  bonne  de  sa  nature  ;  mais  la  virginité  et  la 
continence  sont  meilleures  par  elles-mêmes ,  et  plus  agréables  à 
Dieu.  Le  vœu  de  se  marier  serait  donc  nul,  puisque  ce  serait  un  obs*" 
taclc  à  un  plus  grand  bien.  Je  dis  par  elles-mêmes ,  car  la  perleciion 
esi  relative,  et  ce  qui  est  meilleur  en  soi  ne  l'est  pas  toujours  pour 
tous.  Aussi  l'Apôtre  lui-même  exhorte  certaines  personnes  au  ma- 
riage ,  quoiqu'il  ait  dit  que  la  chasteté  est  plus  parfaite  :  Melius  est 
nuberequàm  uri  (I.  Cor.  vir,  9).  Il  faut  dire  de  même  de  certaines 
dévolions  qui  vous  empêchent  de  remplir  vos  devoirs  d'état. 
En  un  mot ,  la  chose  que  l'on  promet  à  Dieu  ne  doit  être  opposée 
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ni  aux  conseils  évanjiliques  ,  ni  aux  vertus  chrétiennes.  Il  faut  ai 
moins  qu'elle  soit  respectivement  plus  agréable  à  Dieu  que  son  con 
traire. 

Telles  sont  les  conditions  nécessaires  à  la  validité  du  vœu.  De? 
que  le  vœu  est  revêtu  de  ces  qualités ,  il  oblige  sous  peine  de  péché 
grave  ou  léger ,  selon  la  matière  dont  il  est  question.  L'Ecriture  ne 
nous  laisse  aucun  doute  sur  ce  point  :  Redde  AUissimo  vota  tria 
(Ps.  Li,  \h).  Accomplissez  ce  que  vous  avez  promis  par  vœu.  Dieu 
est  encore  plus  formel  dariS  le  Deutéronome  :  Lorsque  vous  aurez, 
dit-il ,  fait  un  vœu  au  Seigneur ,  ne  tardez  pas  à  l'accomplir  ;  parce 
que  le  Seigneur  votre  Dieu  vous  en  demandera  compte ,  et  si  vous 
tardez  à  l'accomplir ,  il  vous  sera  imputé  à  péché  :  Gum  votum  vo- 
veris  Domino  Deotito,  non  tardabis  reddere,  quia  requiret  iUiid 
Dominus  Deus  tuiis ,  et  si  moratus  fueris ,  reputabitur  tibi  in 
peccatum  (Deuter.  xxiii,  21  etseq.).  Puis  il  ajoute  aussitôt  :  Si  vous 
ne  promenez  point,  vous  serez  sans  péché;  mais  quand  la  parole 
sera  sortie  de  votre  bouche,  vous  l'observerez  et  vous  ferez  ce  que 
vous  avez  promis  au  Seigneur,  l'ayant  fait  de  votre  propre  volonté 
et  l'ayant  déclaré  de  votre  propre  bouche  :  Si  nolueris  poUiceri,  abs- 
que  peccato  eris  ;  qiiod  autem  semet  egressum  est  de  labiis ,  ob- 
servabis  et  faciès ,  sicut  promisisti  Domino  Deo  tua  et  propriâ 
voluniaïc  ei  are  locutus  es.  C'est  comme  s'il  disait:  Dieu  n'entend 
pas  vous  forcer  à  vous  lier  par  des  vœux  ;  vous  êtes  libre  de  pro- 
mettre ou  de  ne  pas  promettre  ;  mais  une  fois  que  vous  avez  promis, 
il  ne  vous  reste  qu'à  accomplir  votre  promesse  et  le  plus  tôt  possible, 
de  sorte  que  le  délai  même  et  le  retard  seul  est  déjà  un  péché  pour 
vous  :  Si  moratus  fueris ,  reputabitur  tibi  in  peccatum.  Il  ne 
peut  en  être  autrement ,  car  dites-moi  :  la  promesse  faite  à  un  homme 
n'oblige-t-elle  pas  ?  comment  donc  la  parole  donnée  à  Dieu  ne  se- 
rait elle  pas  sacrée  et  inviolable  ? 

Cependant ,  comme  nous  avons  déjà  observé  qu'il  y  a  des  cas 
cù  cesse  l'obligation  d'accomplir  le  serment ,  de  même  il  y  a  des 
circonstances  où  cesse  pareillemement  l'obligation  du  vœu.  Or  cette 
obligation  peut  cesser  de  quatre  manières. 

1*  Elle  cesse  par  le  fait  même  ,  lorsque  à  raison  de  circonstances 
non  prévues ,  qui  surviennent  dans  la  matière  du  vœu ,  il  devient 
impossible ,  illicite ,  vain  ou  contraire  à  un  plus  grand  bien  ;  cette 
obligation  cesse  encore ,  lorsque  la  fin  principale  du  vœu  cesse ,  oq 
qu'il  arrive  un  changement  notable. 
2°  Elle  cesse  par  l'annulation  ou  Cirritatîon.  Irriter  on  vœu 
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c'est  Tannuler.  Le  droit  d'annuler  un  vœu  appartient  aux  supérieurs, 
gous  la  puissance  desquels  se  trouve  la  personne  qui  a  fait  vœu,  ou 
les  choses  qui  en  sont  l'objet.  Par  conséquent,  le  vœu  des  jeunes 
gens  au-dessous  de  quatorze  ans  et  des  jeunes  filles  au-dessous  de 
douze ,  peuvent  être  annulés  par  leurs  parents  et  leurs  tuteurs , 
parce  qu'ils  ont  une  puissance  directe  et  immédiate  sur  eux.  De 
même ,  si  des  femmes ,  des  enfants ,  des  domestiques  s'obligent  à 
des  choses  qui  sont  sous  le  pouvoir  de  leur  mari ,  de  leur  père  ou 
de  leur  maître ,  ceux-ci  peuvent  annuler  ces  vœux  à  raison  du  pou- 
■voir  indirect  qu'ils  ont  sur  la  chose  qui  est  sous  leur  domaine. 

3*  La  troisième  cause  qui  fait  cesser  l'obligation  du  vœu ,  c'est 
la  dispense  de  l'Eglise  accordée  par  ses  ministres ,  selon  le  pouvoir 
qu'ils  en  ont  reçu  de  Jésus- Christ.  La  dispense  éteint  l'obligation 
du  vœu  en  tout  ou  en  partie.  Ce  n'est  pas  que  l'Eglise  puisse  pro- 
prement dispenser  de  la  promesse  faite  à  Dieu  ;  mais  elle  déclare 
que  cette  promesse ,  dans  votre  €-?'3r  «î  les  raù^ons  alléguées,  ne 
Toîis  oblige  pas.  '*■ 

4*  Par  la  commutation.  Celle-ci  n'enlève  pas,  comme  ïa  dispense, 
l'obligation  du  vœu ,  mais  elle  en  change  seulement  la  matière  en 
lui  substituant  des  œuvres  plus  proportionnées  à  vos  forces ,  à  vos 
dispositions  et  aux  circonstances  dans  lesquelles  vous  vous  trouvez. 
Je  passe  rapidement  sur  ces  matières ,  parce  que  ces  connaissan- 
ces regardent  les  confesseurs  plutôt  que  les  fidèles.  C'est  Ji  eux  que 
vous  devez  exposer  vos  vœux  ;  c'est  à  eux  que  vous  devez  vous 
adresser ,  lorsqu'il  vous  survient  des  doutes  ou  des  difficultés  ;  sur- 
tout qu'il  y  a  diverses  sortes  de  vœu  et  que  leur  obligation  se  mo* 
difie ,  selon  la  nature  de  ces  vœux.  Je  dois  vous  avertir  ici  qu'en 
les  consultant ,  vous  devez  agir  avec  toute  la  candeur ,  toute  la 
Simplicité  et  toute  la  bonne  foi  possible.  Car  si ,  pour  vous  délivrer 
d'un  vœu  qui  vous  gêne  et  vous  fatigue ,  vous  exposez  les  choses 
autrement  qu'elles  ne  sont ,  si  vous  apportez  des  raisons ,  des  pré- 
textes et  des  difficultés  qui  n'existent  pas  réellement ,  la  dispense  ou 
la  commutation  ne  vous  serviront  de  rien ,  puisqu'elles  seront  frau- 
duleuses. Vous  resterez  chargé  de  votre  vœu  devant  Dieu  et  vous 
serez  coupable  si  vous  ne  l'accomplissez  pas. 

Voyons  enfin  comment  le  vœu  honore  ou  déshonore  le  saim  ûôîr, 
de  Dieu.  Que  Dieu  soit  honoré  par  le  vœu,  c'est  une  vérité  év: 
dente ,  d'après  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  :  puisque  le  vœîi 
est  ua  don ,  une  offrande ,  une  consécration  que  nous  faisons  t! 
Dieu  d'une  chose  qui  lui  est  agréable ,  et  même  un  sacriflce  de 
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notre  propre  volonté  dans  une  matière  libre  et  purement  de  notre 
choix.  Aussi,  dès  qu'il  est  fait  avec  maturité  et  prudence,  et  qu'il  est 
fldèlenient  observé ,  il  ne  peut  manquer  d'être  agréable  à  Dieu ,  et 
d'un  très-grand  mérite  pour  nous.  Dieu  lui-même  nous  y  exhorta 
dans  les  saintes  Ecritures  :  Vovete  etreddite  Domino  Deo  vesn^c^ 
et  il  nous  prouve  combien  il  lui  est  agréable ,  par  les  grâces  sign^.- 
lées  dont  il  le  récompense.  Jacob,  quittant  la  Palestine  pour  aller  en 
Mésopotamie ,  fit  un  vœu  pour  l'heureux  succès  de  son  voyage  et 
Dieu  lui  accorda  ce  bonheur  ;  les  habitants  de  Béthulie  firent  un 
vœu  pour  être  délivrés  du  siège  d'Holopherne  et  le  siège  fut  levé  ; 
le  prophète  Jonas,  pour  sortir  du  ventre  de  la  baleine,  et  il  en  sortit; 
Anne,  femme  d'Elcana,  en  fit  un  pour  avoir  un  enfant,  et  elle  l'obtint; 
et  combien  d'autres  exemples  dont  les  Ecritures  et  les  vies  des 
Saints  sont  remplies. 

Mais  de  ce  que  les  vœux  sont  bons ,  louables  j  maints  et  récom- 
pensés de  Dieu ,  il  ne  s'ensuit  pas  que  vous  deviez  facilement  vous 
obliger  par  des  vœux.  Il  est  facile  de  faire  des  promesses  ;  mais  il 
n'est  pas  toujours  si  facile  de  les  tenir.  Aussi ,  au  lieu  d'honorer 
Dieu  par  les  vœux ,  ordinairement  on  l'outrage ,  parce  qu'on  les 
fait  avec  trop  de  légèreté  et  qu'ensuite  on  les  transgresse. 

Dans  le  malheur ,  dans  les  maladies  ,  dans  les  angoisses ,  on  est 
prompt  à  faire  des  vœux ,  parce  qu'alors  on  ne  pense  qu'à  se  déli- 
vrer de  ces  maux  ;  et  pour  y  parvenir ,  on  promet  tout  sans  diffi- 
culté ,  sans  calculer  les  conséquences  d'un  tel  engagement ,  sans 
examiner  si  on  pourra  ensuite  porter  le  fardeau  qu'on  s'impose. 
Mais  une  fois  le  malheur ,  la  maladie ,  les  angoisses  passés ,  on 
oublie  les  promesses  qu'on  a  faites  ;  ou  bien  si  on  se  les  rappelle , 
on  commence  à  plier  les  épaules ,  on  cherche  mille  prétextes  pour 
s'exempter  d'observer  son  vœu.  N'en  est-il  pas  ainsi  ?  Des  person- 
nes ,  dans  certains  moments  de  ferveur  et  de  dévotion  où  il  leur 
semble  d'être  ravies  avec  saint  Paul ,  au  troisième  ciel ,  se  lient 
facilement  par  des  vœux ,  parce  que  dans  cet  accès  de  ferveur  pas- 
sagère ,  tout  paraît  aisé  et  facile  à  exécuter  :  mais  si  ensuite  les 
:  Circonstances  changent ,  la  volonté  change ,  la  ferveur  cesse  ,  et 
elles  se  trouvent  ennuyées  et  dans  pnp  tentation  continuelle  de 
manquer  à  leur  vœu.  ^ 

Or,  c'est  là  une  vraie  profanation  du  saint  nom  de  Dieu ,  c'est  se 
Bloquer  de  lui  :  Si  nolucris  poUicerî ,  je  vous  le  répète  ,  absque 
peccato  eris  \  personne  ne  vous  oblige  à  vous  engager  ;  mais  vous 
iMtl  promis  ,  et  promis  à  Dieu  ;  or  on  ne  se  moque  pas  de  Dieu , 
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Deus  non  irrîdetur  (Gai.  vi ,  7).  Si  c'est  un  péché  de  manquer  de 
parole  à  un  homme ,  à  plus  forte  raison  de  manquer  de  parole  à 
Dieu.  Ah!  une  promesse  infidèle  et  téméraire  déplaît  souverainement 
au  Seigneur ,  dit  l'Esprit  saint  !  Il  vaut  mieux  ne  pas  s'engager  que 
de  ne  pas  accomplir  sa  promesse  après  un  vœu  :  Displicet  enim 
Deoinfidelis  et  stuUapromissio  ;  muttôque  meliiis  est  non  VO' 
vere  quàm  post  votum  promissa  non  reddere  (Eccles.  v,  43). 

Quel  est  le  fruit  que  nous  devons  retirer  de  cette  instruction  P 
Le  voici  en  deux  observations  : 

1"  Prudence  et  réflexion  sérieuse  avant  de  faire  des  vœux ,  afin 
qu'ils  ne  deviennent  pas  un  piège  et  un  écueil  pour  notre  âmew 
Si  vous  voulez  que  je  vous  dise  ma  pensée ,  il  me  semble  que  c'est 
déjà  beaucoup  pour  un  chrétie»  de  bien  observer  les  promesses  de 
son  baptême,  ce  solennel  renoncement  qu'il  a  fait  à  Satan,  au 
monde  et  à  la  chair.  Ce  sont  là  des  promesses  sacrées  et  inviolables 
qui  obligent  tout  le  monde  et  sur  lesquelles  tous  seront  infaillible- 
ipent  jugés.  De  même  ce  n'est  pas  non  plus  une  petite  affaire  que 
l'observation  des  divins  préceptes ,  la  fuite  du  péché  et  des  occa- 
sions dn  péché ,  etc.  Pourquoi  donc  nous  imposer,  encore  d'autres 
liens ,  d'autres  obligations  que  celles-là ,  dont  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  et  que  cependant  nous  observons  déjà  si  mal  ?  Je 
ne  prétends  pas  pour  cela  mettre  des  bornes  à  votre  ferveur,  l'é- 
touffer ni  l'attiédir  ;  si  vous  vous  sentez  inspiré  de  Dieu  à  faire  des 
vœux ,  pensez-y  mûrement,  surtout  quand  il  est  question  de  vœux 
difficiles  et  en  particulier  de  vœux  perpétuels  ,  comme  ceux  de 
chasteté  perpétuelle  et  d'entrer  en  religion.  Ne  vous  fiez  pas  à  vous- 
même  ,  mais  rapportez-vous-en  au  jugement  de  votre  confesseur 
qui  >  s'il  a  la  prudence  et  les  lumières  qu'il  doit  avoir ,  ne  vous  per- 
mettra que  les  vœux  que  vous  pourrez  accomplir ,  les  vœux  qui,  tout 
en  glorifiant  Dieu,  seront  encore  utiles  et  avantageux  &  votre  salut 
T  Avez-vous  donné  votre  parole  à  Dieu?  Vous  ne  pouvez  plus  la 
reprendre.  Si  vous  avez  de  bonnes  raisons  pour  être  dispensé, 
manifestez-les  à  qui  de  droit  ;  autrement  ne  vous  flattez  pas ,  sous  le 
vain  prétexte  d'une  impossibilité  imaginaire ,  que  vous  échapperei 
\  la  colère  de  Dieu,  vengeur  sévère  des  vœux  inaccomplis» 

Je  conviens  que  l'observation  de  votre  vœu  sera  pénible  et  dlflU* 
elle  ;  mais  si  la  peine  est  grande ,  le  gain  n'est  pas  petit  et  le  œériffl 
que  vous  en  aurez  devant  Dieu  est  très-grand.  Car  les  théologien» 
enseignent,  après  saint  Thomas,  que  le  vœu  donne  un  grand  m«^« 
rite  aux  rrinrcs  auxquelles  il  oblige  ;  de  Sorte  quê  si  le  jeûne  VôlOR* 
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taire  ou  de  précepte  a  sa  valeur  et  son  mérite,  ce  mente  est  bien 
plus  grand ,  il  est  double  en  celui  qui  jeûne  parce  qu'il  y  est  obligé 
par  vœu.  Ces  considérations  doivent  vous  animer  à  les  accomplir 
fidèlement,  avec  une  volonté  sincère  et  pieuse ,  demandant  à  Dieu 
les  forces  nécessaires  pour  ne  pas  être  infidèle  auj  promesses  que 
vous  lui  avez  faites. 


INSTRUCTION  X^ 

Vrolgl^me  eommantlement.  —  Sancflflcatlon  dep  tèie», 
CEdvrçs  dérendaes» 


Dans  le  premier  commandement ,  Dieu  nous  a  ordonné  de  l'ado- 
rer ,  c'est  principalement  le  culte  intérieur  ;  dans  le  second ,  il 
nous  a  prescrit  la  manière  dont  nous  devons  invoquer  son  saint 
nom ,  c'est  le  culte  de  la  langue;  dans  le  troisième,  dont  nous  allons 
parler,  il  détermine  le  temps  où  nous  devons  spécialement  lui 
adresser  nos  hommages ,  c'est  proprement  le  culte  extérieur  ou  le 
culte  des  œuvres. 

Tous  les  jours ,  sans  doute  ,  sont  à  Dieu  ,  et  nous  devons  jusqu'à 
un  certain  point  les  sanciiûer  tous  ;  mais  tant  que  nous  serons  sur 
cette  terre ,  nous  ne  pouvons  penser  continuellement  à  Dieu  ;  nous 
en  sommes  détournés  par  les  soins  qu'exige  nécessairement  notre 
Tie  temporelle.  Mais  comme,  d'un  côté,  les  soucis  temporels  absor- 
beraient toute  notre  attention ,  si  nous  n'étions  de  temps  à  autre 
rappelés  à  Dieu  et  aux  exercices  de  la  piété  ,  et  que  de  l'autre  il  est 
souverainement  raisonnable  de  consacrer  au  dispensateur  et  au  maître 
ée  tous  les  jours ,  un  jour  en  particulier  pendant  lequel  l'homme 
•'occupe  uniquement  de  l'adorer  et  de  lui  rendre  le  culte  qui  lui' 
est  dû ,  voilà  pouiquoi  il  a  plu  à  Dieu  de  s'en  réserver  quelques-uns: 
et  ceux-là ,  il  veut  que  nous  les  sanctifiions  d'une  manière  toutt 
particulière.  Aussi,  quoique  ce  soit  pour  nous  un  devoir  de  l'adorer, 
de  le  servir  et  de  le  glorifier  tous  les  jours  de  notre  vie  ;  néanmoins 
cette  obllgatioD  devient  spéciale  et  très-spéciale  dans  les  Jours  de 
fête. 

Nous  avons  donc  deux  choses  à  considérer  sur  ce  précepte  :  1" 
quels  sont  les  jours  que  nous  devons  sanctifier  ;  2*  que  faut-il  faire 
pour  accomplir  ce  précepte  ? 


I 
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Quant  au  premier  point ,  il  faut  d'abord  remarquer  que  ce  pré- 
cepte est  en  partie  naturel ,  et  en  partie  positif  divin.  Que  l'on  doive 
consacrer  quelquefois  un  temps  particulier  à  reconnaître  par  un 
culte  spécial ,  notre  souverain  Maître ,  les  lumières  naturelles  et  la 
raison  nous  le  disent  elles-mêmes.  Aussi ,  toutes  les  nations,  même 
les  plus  ignorantes  et  les  plus  barbares ,  quoique  divisées  entre 
elles  de  croyance  et  de  culte ,  s'accordent  toutes  sur  ce  point  ; 
îo:ites  ont  des  jours  particuliers  consacrés  au  culte  de  la  divinité. 
Qu'ensuite  vous  consacriez  au  Seigneur  tel  jour  plutôt  que  tel  autre, 
celui-ci  ou  celui-là,  c'est  là  une  loi  purement  positive  que  Dieu 
nous  a  donnée,  et  qui  selon  les  circonstances,  peut  subir  des  chan- 
gements ,  comme  nous  voyons  en  effet  qu'elle  en  a  subi. 

Dans  l'ancienne  loij  Dieu  avait  prescrit  de  sanctifier  le  dernier 
jour  de  la  semaine ,  c'est-à-dire  le  sabbat  :  Mémento  ut  diem  sab- 
bati  sanciipccs.  Il  avait  choisi  ce  joiu'  principalement  en  mémoire 
du  repos  mystérieux  qu'il  prit  après  avoir  terminé  la  création  du 
monde  :  d'où  le  mot  sabbat ,  qui  signifie  repos.  Ce  n'est  pas  que 
Dieu ,  pour  créer  le  ciel ,  la  terre  et  toutes  les  créatures ,  ait  eu  de 
la  peine ,  qu'il  ait  éprouvé  quelque  fatigue  ,  et  qu'il  ait  eu  besoin  de 
se  reposer  ;  non  sans  doute.  Toutes  ces  choses,  si  grandes,  si  éton- 
nantes et  si  dignes  de  lui ,  ne  lui  coûtèrent  qu'un  seul  acte  de  sa 
volonté  toute-puissante  :  Ipse  tlixît  et  facta  sunt ,  ipse  mandavît 
et  creata  sunt.  Lorsque  l'Ecriture  dit  donc  que  Dieu  ,  après  un  tel 
ouvrage ,  se  reposa ,  requîevit,  cela  signifie  une  seule  chose  ,  qu'il 
cessa  de  produire  de  nouvelles  œuvres ,  requievit  ab  omni  opère 
quod  patraverat.  Puis  en  l'honneur  et  en  souvenir  de  ce  repos,  il 
ordonna  de  sanctifier  le  septième  jour  par  la  cessation  de  tout  tra- 
vail. 

Une  autre  raison  pour  laquelle  Dieu  avait  ordonné  aux  Hébreux 
l'observation  du  sabbat ,  c'est  pour  leur  rappeler  les  miracles  qu'il 
avait  opérés  en  ce  jour ,  en  les  délivrant  de  la  servitude  de  Pha- 
raon. Souvenez-vous ,  leur  disait  Moïse,  que  vous  avez  été  esclaves 
en  Egypte  et  que  Dieu  vous  en  a  tirés  à  force  de  prodiges  :  c'est 
pour  cela  qu'il  vous  a  prescrit  d'observer  le  jour  du  sablJat.  Les 
Juifs ,  en  observant  ce  jour,  honoraient  donc  Dieu  comme  créateur 
universel ,  et  comme  bienfaiteur  de  leur  nation  en  particulier. 

Mais  dans  la  nouvelle  loi ,  les  apôtres ,  par  l'ordre  et  l'autorité 
de  Dieu ,  ont  substitué  au  sabbat  le  dimanche ,  qui  signifie  jour  du 
Seigneur.  Us  ont  fait  ce  changement  en  mémoire  de  la  résurrection 
de  Jésus-Christ  et  de  la  descente  du  Saint-Esprit,  qui  se  sont  accom- 
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plies  en  ce  jour.  L'Eglise  catholique ,  en  sanctifiant  le  premier  jour 
de  la  semaine ,  qui  correspond  au  premier  jour  de  la  création  et 
aux  deux  mystères  que  je  viens  de  citer ,  honore  d'une  manière  par- 
ticulière le  mystère  de  la  sainte  Trinité.  Elle  honore  Dieu  le  Père 
tout-puissant,  comme  créateur  et  conservateur  de  toutes  choses} 
ellelionore  Jésus-Christ,  son  Fils  unique,  comme  notre  Sauveur;  elle 
nous  rappelle  qu'après  avoir  consommé  l'œuvre  de  notre  rédemp- 
tion ,  par  sa  résurrection  glorieuse ,  il  entra  dans  le  repos  éternel  ; 
elle  honore  enfin  le  Saint-Esprit ,  comme  le  principe  de  notre  nou- 
velle création,  création  plus  merveilleuse  encore  que  la  première, 
puisque  par  elle ,  nous  avons  reçu  un  nouvel  être ,  une  vie  nouvelle 
et  surnaturelle:  Charitas  Dei  diffusa  est  in  cordibusnostris  pef 
Spiritum  Sanctum  qui  datus  est  nobis  (Rom.  v,  5).  Ainsi ,  le  di- 
manche est  proprement  le  jour  du  Seigneur,  puisque  Dieu  l'a  sanc- 
tifié en  tant  de  manières. 

Mais  comme  chez  les  Hébreux  il  y  avait,  outre  le  sabbat ,  d'autres 
fêtes  à  observer  et  qui  avaient  été  établies  par  la  Synagogue  ,  parmi 
lesquelles  les  plus  solennelles  étaient  la  Pâque  ,  la  Pentecôte  et  ia 
fêle  des  Tabernacles ,  de  même,  parmi  les  chrétiens ,  outre  le  diman- 
che ,  il  y  a  d'autres  fêtes  établies  par  l'Eglise ,  soit  pour  célébrer  la 
mémoire  des  autres  mystères  de  la  religion ,  soit  pour  honorer  la 
mémoire  de  la  Vierge  et  des  Saints.  Nous  parlerons  plus  en  détail  de 
ces  fêtes ,  en  expliquant  les  commandements  de  l'Eglise. 

Voyons  maintenant  ce  que  c'est  que  la  sanctification  âes  fêtes ,  OM 
ce  qu'il  faut  faire  pour  les  sanctifier.  Dieu  lui-même  a  pris  soin  de 
nous  le  dire  :  Vous  travaillerez  pendant  six  jours,  mais  le  septième 
est  le  jour  du  repos  consacré  au  Seigneur.  Durant  ce  jour,  vous  ne 
ferez  rien  ,  ni  vous ,  ni  votre  servante ,  ni  votre  serviteur  ,  ni  votre 
fils ,  ni  votre  fille ,  ni  votre  cheval ,  ni  l'étranger  qui  est  dans  votre 
maison. 

Voilà  comment  Dieu ,  dans  sa  sagesse  ,  a  su  accorder  nos  emplois 
temporels  avec  le  culte  qui  lui  est  dû.  Il  nous  a  laissé  six  joiirs  par 
semaine ,  non  pas  pour  les  passer  dans  l'oisiveté  et  la  paresse  ;  mais 
pour  les  consacrer  à  nos  devoirs  temporels ,  et  il  s'est  réservé  le 
jour  du  sabbat,  pendant  lequel  nous  devons  cesser  toute  œuvre 
servile ,  pour  nous  livrer  entièrement  aiLx  devoirs  du  culte  et  de 
l'adoration.  C'est  un  jour  de  repos ,  mais  de  repos  consacré  à  Dieu 
Ce  précepte  de  la  sanctification  du  dimanche  nous  prescrit  donc 
deux  obligations:  1'  de  nous  abstenir  de  certaines  œuvres,  2"  de 
faire  certaines  pratiques.  Nous  devons  iious  abstenir  des  œuvres 
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serviles ,  ou  quasi  serviles ,  comme  incompatibles  avec  le  culte  de 
Dieu,  et  nous  devons  pratiquer  les  œuvres  de  piété  et  de  religion 
qui  constituent  proprement  ce  culte  qui  est  la  fin  du  précepte. 

Parlons  d'abord  des  œuvres  qui  sont  défendues  les  jours  de  fête  : 
Non  facietis  omne  opus  in  eo.  Ce  précepte  était  beaucoup  plus 
rigoureux  pour  les  Juifs  que  pour  les  chrétiens  :  car  il  leur  défendait 
les  œuvres  qui  semblent  les  plus  nécessaires  et  les  plus  indispensa- 
bles à  la  vie  humaine.  11  ne  leur  était  pas  permis  d'allumer  du  feu , 
îii  de  préparer  leur  nourriture  :  aussi,  le  vendredi  s'appelait  paras» 
ceve,  mot  qui  signifie  préparation  ,  parce  que  c'est  pendant  ce  jour 
qu'on  préparait  les  vivres  nécessaires  pour  le  sabbat.  Ils  ne  pou- 
vaient ni  vendre  ni  acheter  ;  ils  ne  pouvaient  faire  un  voyage  de  plus 
;Vun  mille ,  lors  même  qu'il  n'était  question  que  de  promenade  et 
de  délassement.  Il  leur  était  défendu  de  porter  aucun  fardeau  ,  de 
faire  travailler  les  esclaves  ;  Dieu  voulait  que  le  repos  fût  général  et 
s'étendît  même  aux  animaux  ;  il  n'était  pas  permis  d'atteler  des 
bœufs  ni  des  chevaux  à  des  chars,  et  les  plus  grands  personnages 
devaient  aller  à  pied  ,  s'ils  voulaient  sortir  de  leur  maison  :  Non 
facietis  omne  optis  in  eo.  Quelque  rigoureux  et  quelque  diihcile 
que  fût  ce  commandement  à  raison  de  son  étendue ,  il  était  univer- 
sellement observé  non-seulement  avec  exactitude ,  mais  même  avec 
le  dernier  scrupule.  Quelle  confusion  pour  tant  de  chrétiens  qui  le 
transgressent  sans  crainte ,  quoiqu'il  soit  aujourd'hui  beaucoup 
moins  rigoureux  et  infiniment  plus  facile  !  Car  je  le  répète ,  ce  pré- 
cepte n'est  pas  si  rigoureux  pour  nous,  puisqu'il  ne  défend  pas 
toute  espèce  de  travail ,  mais  seulement ,  comme  je  l'ai  déjà  fait 
observé  ,  les  œuvres  serviles  ou  quasi  serviles. 

On  appelle  serviles  les  œuvres  qui  occupent  principalement  le 
corps  et  dans  lesquelles  l'esprit  a  peu  de  part.  Tels  sont  les  travaux 
de  la  campagne  ,  les  arts  mécaniques ,  les  états  de  menuisier ,  de 
charpentier,  de  maçon,  de  cordonnier  et  autres  semblables  ;  tels 
sont  aussi  tous  les  travaux  manuels  qui  se  font  par  les  journaliers 
pour  gagner  leur  vie,  comme  filer ,  tisser ,  broder ,  etc. 

Les  œuvres  quasi  serviles  sont  celles  qui  ne  sont  pas  tout-h-fail 
ïnatérielles,  mais  qui  occupant  beaucoup  l'esprit  et  le  distrayant  du 
culte  divin ,  sont  incompatibles  avec  la  sanctification  du  dimanche  : 
tels  sont  les  diverses  espèces  de  commerces  et  de  trafics  ;  tels  sont 
aussi  tous  les  actes  judiciaires ,  tous  ceux  des  tribunaux.  Je  crois 
mutile  d'entrer  ici  dans  tous  lesdétailsque  l'on  trouve  ordinairement 
dans  les  théologies  et  dans  certains  catéchismes  ;  car  vous  pouve» 
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facilement  consaiter  sur  le  genre  de  vos  travaux  pour  vous  assurer 
s'ils  sont  compris  ou  non  dans  la  défense. 

On  se  rend  donc  coupable  de  péché  contre  ce  précepte ,  toutes 
les  fois  que,  sans  raison  légitime,  on  se  livre  aux  travaux  dont  je  viens 
de  parler ,  soit  qu'on  le  fasse  par  intérêt ,  soit  qu'on  le  fasse  par  sim- 
ple récréation  ;  et  si  ces  travaux  durent  un  temps  considérable  *  le 
péché  devient  grave.  Vous  péchez  également  en  obligeant  les  autr  es 
à  travailler ,  par  exemple  ,  vos  enfants ,  vos  domestiques ,  vos  ou- 
vriers ,  les  forçant  à  faire  des  travaux  qui  peuvent  facilement  se  ren- 
voyer à  un  autre  jour.   Oh  !  combien  de  supérieurs  sans  religion 
privent  les  jours  de  fête  leurs  inférieurs  du  temps  qu'ils  donneraien' 
volontiers  aux  pratiques  de  la  piété  et  de  la  veriu  !  A  peine  leur 
laisse-t-on  la  faculté  d'entendre  une  messe  ;  ils  ne  peuvent  ni  assister 
aux  offices  de  paroisse ,  ni  entendre  les  instructions ,  ni  les  catéchis- 
mes ,  quoiqu'ils  soient  extrêmement  ignorants  ;  jamais  ils  ne  peuvent 
s'approcher  des  sacrements  hors  le  temps  pascal.  Ces  pauvres  gens 
seront  bien  un  peu  excusables  devant  Dieu ,  s'ils  sont  dans  l'impos- 
sibiliié  de  quitter  leur  charge  ,  sans  un  préjudice  grave ,  quoique 
cependant  il  leur  reste  toujours  l'obligation  de  se  procurer  un 
maître  plus  religieux  et  plus  chrétien  ;  mais  ceux  qui  seront  inexcu- 
sables ,  ce  sont  les  maîtres ,  les  chefs  de  famille  et  d'atelier ,  qui 
veulent  se  faiie  servir  ainsi  aux  dépends  du  service  qui  est  dû  au  maî- 
tre de  tous  les  maîtres ,  à  Dieu ,  le  souverain  maître  de  tous.  Pour 
ceux-là ,  quoiqu'ils  ne  fassent  rien ,  ils  sont  plus  coupables  que  s'ils 
travaillaient  eux-mêmes  ;  en  travaillant  par  les  mains  de  tant  de  per- 
sonnes ,  ils  se  chargent  d'un  péché  qui  équivaut  à  plusieurs.  II  ne 
leur  suffit  donc  pas  de  dire  en  confession  qu'ils  ont  manqué  à  la 
sanclificalion  du  dimanche ,  mais  ils  doivent  ajouter  qu'ils  l'ont  fait 
transgresser  à  tant  de  personnes.  J'ai  dit  cependant ,  dès  qu'il  n'y  a 
point  de  raison  légitime  qui  vous  dispense  du  "précepte» 

Les  Juifs  interprétant  trop  littéralement  cette  défense ,  croyaient 
qu'il  leur  était  défendu ,  le  jour  du  sabbat ,  même  de  se  défendre 
i  contre  un  ennemi  ;  aussi  nous  lisons  dans  le  livre  des  Machabées 
Iqu'un  bataillon  d'Israélites ,  tout-à-coup  enveloppé  par  l'ennemi ,  se 
laissa  stupidement  massacrer,  pour  ne  pas  violer,  par  sa  résistance, 
le  respect  dû  au  sabbat  ;  conduite  qui  fut  hautement  condamnée 
par  leur  chef  Mathathias,  qui  déclara  que  dans  ce  cas  la  loi  du  sabbat 
cessait  d'obliger.  Ce  précepte  admet  donc  des  exceptions  ;  elles  se 
réduisent  à  trois,  qui  nous  sont  assez  clairement  indiquées  par  Jésus- 
Christ  dans  l'Evangile  ;  ce  sont  la  piété  envers  Dieu ,  la  charité  en- 
vers le  prochain ,  et  une  vraie  nécessité. 
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l'La  piété  envers  Dieu.  Jésus-Christ  loue  les  prêtres  qui,  lesjours 
de  fête  ,ne  laissaient  pas  de  faire  les  choses  qui  regardent  le  culte 
divin.  C'est  pour  cela  que  Ton  ne  doit  pas  condamner  les  personnes 
qui  s'occupent  de  certaines  choses  qui  regardent  les  fonctions  sa. 
crées  ,  comme  dresser  des  autels ,  orner  les  églises ,  jouer  de  l'orgue, 
sonner  les  cloches ,  etc. 

T  La  charité  envers  le  prochain.  Ainsi  Jésus-Christ  ne  laissait 
pas  que  d'opérer  des  guérisons  même  le  jour  du  sabbat  ;  et  il  re- 
prit les  rigides  Pharisiens  qui  se  scandalisaient  de  sa  conduite  comme 
d'une  \ioIiUion  de  la  loi.  Rigoristes  hypocrites  ,  leur  dit-il ,  si  quel- 
qu'un d'entre  vous  avait  une  brebis  et  qu'elle  vînt  à  tomber  dans  un 
fossé,  le  jour  du  sabbat,  ne  la  relèveriez-vous  pas?  Un  homme  ne 
vaut-il  pas  plus  qu'une  brebis?  Il  est  donc  permis  de  lui  faire  du  bien 
lejour  du  sabbat.  C'est  pourquoi  vous  pouvez,  si  le  besoin  l'exige, 
aller  au  secours  de  votre  prochain  et  remplir  les  autres  devoirs  que 
la  charité  vous  impose;  parce  que,  dans  ce  cas,  votre  œuvre  sera  tou- 
jours plus  méritoire  et  plus  agréable  à  Dieu  que  l'abstinence  de» 
œuvres  serviles. 

S°  Vue  vraie  nécessité.  C'est  pour  cette  raison  que  Jésus-Christ 
excusa  ses  disciples  qui ,  pressés  par  la  faim,  ramassaient  des  épis  le 
jour  du  sabbat.  C'est  aussi  ce  motif  qui  excuse  les  pauvres  qui  n'on| 
d'autre  moyen  de  subvenir  à  leurs  besoins  et  à  ceux  de  leur  famille  , 
que  le  travail  du  dimanche.  De  même,  quand  il  s'agit  d'empêcher 
quelque  grave  dommage  spirituel  ou  temporel ,  qui  nous  menace 
nous  ou  le  public ,  ou  un  particulier,  ou  bien  quand  il  est  ques- 
tion de  quelque  ouvrage  qui  ne  peut  se  différer  sans  un  danger  ou 
un  préjudice  grave  ,  comme  il  arrive  pour  les  récoltes  de  la  campa- 
gne ,  dans  le  temps  de  la  moisson. 

Il  faut  cependant  vous  faire  remarquer  que  comme  il  appartient  à 
rEglise  et  à  ses  ministres  d'interpréter  les  cas  douteux  des  lois  divines 
et  ecclésiastiques ,  lorsque  la  nécessité  ou  tout  autre  motif  vous 
oblige  à  faire,  lesjours  de  fête,  quelque  travail  manuel ,  vous  devez, 
%\  cela  est  possible ,  recourir  à  vos  pasteurs ,  afin  qu'ils  jugent  si  les 
circonstances  peuvent  admettre  une  dispense.  Oh  !  il  vous  paraît 
qu'il  y  a  nécessité  ;  vous  en  jugez  ainsi  !  mais  vous  n'ignorez  pas  que 
nul  ne  doit  se  constituer  juge  dans  sa  propre  cause ,  parce  que  la 
passion  et  l'intérêt  aveuglent ,  et  nous  empêchent  de  voir  clairement 
les  choses. 

Aux  trois  raisons  que  je  viens  d'expliquer ,  on  peut    ajouter 
une  coutume  légitimement  établie ,  ou  au  moins  tolérée  par  les  su- 
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j<érieuis  ecclésiastiques,  à  qui,  selon  les  théologiens ,  il  appartient 3© 
^lier  retendue  et  le  mode  de  cette  obligation  ,  d'après  les  diverses 
circonstances  des  temps  et  des  lieui  :  Observàtio  festorum  quoad 
circumslantias  loci,  temporis  et  modi  pro  maximâ  parte,  relicta 
est  deterniinalioni  prcelatorurru 

On  ne  peut  donc  accuser  de  contrevenir  à  ce  précepte  les  mar- 
chands de  comestibles,  les  bouchers,  les  charcutiers,  les  boulangers, 
qui  tiennent  leurs  boutiques  ouvertes  les  jours  de  dimanche.  Mais  on 
ne  peut  excusertant  d'autres  personnes  qui,  ces  mêmes  jours,  exer- 
cent toute  espèce  de  trafic  et  de  commerce ,  comme  on  le  voit ,  avec 
scandale  dans  les  rues  et  sur  les  places  publiques  qui  souvent  ressem- 
blent à  des  marchés  et  à  des  foires  jusque  pendant  les  offices  divms. 
L'Eglise  n'a  jamais  cessé  de  réclamer  contre  une  telle  coutume  ,  elle 
l'a  toujours  regardée  comme  un  abus  et  une  vraie  profanation  du 
dimanche. 

De  tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici ,  il  vous  sera  facile  de  compren- 
dre que  vous  ne  pouvez  regarder  comme  une  raison  suffisante  de 
travailler  le»  jours  de  fête ,  l'occasion  qui  se  présente  de  gagner 
quelque  chose.  Assurément  la  vue  de  quelque  Intérêt  temporel  ne 
doit  pas  l'emporter  sur  la  loi  de  Dieu  qui  vous  défend  le  travail  pen- 
dant ces  jours.  Si  cette  raison  étaitsuffisante ,  tous  les  hommes  pour- 
raient bien  s'en  dispenser. 

D'ailleurs ,  trarailler  le  dimanche ,  c'est  fort  mal  comprendre  vos 
intérêts  ;  car  vous  ne  devez  jamais  oublier  cette  grande  maxime  de 
Jésus-Christ  :  Il  ne  sert  de  rien  de  gagner  l'univers  entier  si  l'on  vient 
à  perdre  son  âme  :  Quid  prodest  homini  si  univcrsum  mundum 
lucretur,  animœ  vero  suœ  detrimentum  patiatur  (Matth.  ivi,  26)? 
En  second  lieu  ,  le  moyen  de  servir  vos  propres  intérêts,  ce  n'est  pas 
d'oflenser  Dieu  en  profanant  les  jours  qui  lui  sont  consacrés ,  puis- 
que c'est  là  un  péché  que  Dieu  menace  de  grands  châtiments  et  de 
nombreuses  malédictions  même  temporelles. 

Beaucoup  de  chrétiens  travaillent  les  fêtes,  parce  que ,  disent-ils, 
ils  sont  pauvres  ;  or  c'est  précisément  parce  qu'ils  travaillent  ces 
saints  jours  qu'ils  sont  dans  la  pauvreté  et  le  besoin.  Ils  ne  savent  à 
^uoi  attribuer  leur  malheur  ;  plus  ils  travaillent  pour  s'enrichir ,  plus 
ils  deviennent  misérables  ;  ils  ne  veulent  pas  reconnaître  là  unchâ* 
timent  visible  et  palpable  de  Dieu.  Comme  le  Seigneur  permettait 
que  la  manne  recueillie  le  jour  du  sabbat,  contre  sa  défense ,  se  gâ- 
tât et  devînt  inutile  ;  ainsi,  par  un  juste  jugement ,  il  permet  que  le 
profit  gagné  par  le  travail  des  jours  de  fête  serve  à  les  roi»€r  et  s'en 
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tille  en  fumée.  Vous  travaillez  cinq  à  six  heures  pour  gagner  une  de- 
oii-Joaniëe ,  €i  Dieu,  pour  vous  punir,  vous  envoie  une  maladie  qui 
vous  tient  éloigné  de  votre  travail  cinq  à  six  semaines.  Vous  pro- 
longez votre  travail  la  veille  des  fêtes  jusqu'au  lendemain,  pour  le 
terminer  et  retirer  votre  salaire ,  etsouvent  Dieu  permettra  que  vous 
ayez  affaire  à  un  mauvais  payeur  qui  vous  fera  perdre  votre  récom- 
pense. En  un  mot,  vous  profanez  les  dimanches  ,  tantôt  pour  un  tra- 
vail ,  tantôt  pour  un  autre  ,  dans  l'espoir  de  vous  enrichir  ,  et  au 
contraire,  en  même  temps  que  vous  chargez  votre  âme  de  péchés, 
vous  vous  ruinez  toujours  plus. 

Commencez  donc  à  respecter  les  saints  jours ,  et  quelque  pauvre 
que  vous  soyez ,  consacrez-les  aux  œuvres  de  la  piété  et  de  la  reli- 
gion ;  le  Seigneur  bénira  tellement  les  travaux  que  vous  ferez  les 
jours  d'œuvre ,  que  vous  ne  serez  pas  tenté  de  les  continuerles  jours 
de  fête.  Ces  saints  jours  ne  seront  pas  pour  vous  des  jours  perdus, 
comme  vous  semblez  le  croire  ;  ce  seront  au  contraire  des  jours  qui 
vous  produiront  plus  pour  votre  subsistance  que  les  jours  ouvrables, 
iparce  que  Dieu  saura  vous  rendre  de  mille  manières  ce  modique 
profit  que  vous  lui  sacrifiez  les  jours  de  dimanche.  Ce  n'est  pas  là, 
chrétiens ,  une  espérance  chimérique  pour  nous ,  si  nous  avons  la 
foi;  elle  est  fondée  sur  la  promesse  infaillible  de  Jésus-Christ,  qui 
nous  a  dit  :  Qucerite  primùm  regnum  Dei  et  justitiam  ejus ,  et  hcec 
omnia  adjicienturvobis  (Mallb,  vi,  33),  Que  la  religion  et  le  culte  de 
Dieu  soient  notre  première  et  principale  affaire  en  ce  monde,  comme 
l'exige  le  caractère  de  chrétien  dont  la  divine  Miséricorde  nous  a 
revêtus  :  et  pour  le  reste,  abandonnons-nous  à  lui  avec  confi'ance. 

Je  vous  ai  parlé  jusqu'ici  des  œuvres  dont  nous  devons  nous  abs« 
tenir  les  jours  de  fête  ;  nous  verrons  dans  l'instruction  suivante  ce 
que  nous  devons  faire  poiu"  sanctifier  ces  saints  jours. 


INSTRUCTION    XI. 


Vr«lslèaie  commandement.   •—  <œ:uvres  h  pratiquer  Ie«  Jovn 
de  rête. 


Pour  sanctifier  le  dimanche  ^  il  ne  suffit  pas  de  s'abstenir  de« 
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œuvres  serviles  ou  quasi-serviles ,  comme  je  vous  l'ai  expliqué  dan» 
ma  dernière  instructioa ,  il  faut  de  plus  les  passer  dans  la  pratique 
des  œuvres  de  piété  et  de  religion.  Le  Seigneur ,  en  effet ,  ne  nous 
commande  pas  seulement  de  suspendre  ,  pendant  ce  jour ,  nos  tra- 
vaux ordinaires,  non  facietis  omne  opus  in  eo  ;  mais  il  nous  or- 
donne positivement  de  le  sanctifier  :  Mémento  ut  cliem  sabbati 
functifkes.  Telle  est  la  fln  essentielle  du  précepte;  et  la  cessation 
Ces  œuvres  serviles  n'est  qu'un  moyen  pour  conduire  à  cette  fin , 
parce  que  nous  ne  pouvons  nous  occuper  à  la  fois  des  choses  tem- 
porelles et  des  choses  spirituelles. 

Mais  ne  vous  imaginez  pas  avoir  observé  ce  commandement  par 
là  même  que  vous  vous  êtes  abstenu  de  tout  travail  et  que  vous  avez 
passé  ce  jour  dans  l'oisiveté  et  la  paresse.  Un  repos  dépure  oisiveté 
n'est  pas  le  repos  que  Dieu  demande  de  nous  ;  celui-là  soulage  bien 
ïe corps,  mais  il  n'honore  pas  Dieu.  Il  veut  un  repos  qui  procure 
sa  gloire  et  notre  salut.  Après  avoir  vu  quelles  sont  les  œuvres  dont 
nous  devons  uous  abstenir ,  voyons  donc  celles  que  nous  devons 
faire  dans  ces  saints  jours. 

Avant  tout,  je  dois  vous  faire  remarquer  l'opposition  spéciale  da 
péché  avec  la  sanctification  du  dimanche ,  afinque  ce  jour-là  surtout 
fous  vous  gardiez  bien  de  le  commettre. 

Comme  il  n'y  a  rien  de  plus  opposé  au  culte  que  nous  devons  à 
Dieu  que  le  péché ,  de  môme  il  n'y  a  rien  non  plus  qui  soit  plus 
contraire  à  la  sanctification  des  fêtes.  Le  péché ,  qui  est  toujours  et 
en  tout  temps  un  grand  mal ,  ne  le  sera-t  il  pas  davantage  encore 
les  jours  qui  sont  spécialement  destinés  à  honorer  Dieu ,  à  nous 
purifier  de  nos  fautes  et  à  attirer  sur  nous  les  grâces  du  Sei- 
gneur ?  Je  ne  dirai  pas  que  la  circonstance  du  jour  rende  double- 
ment coupable  celui  qui  commet  le  péché,  comme  l'ont  pensé 
quelques  théologiens  ;  mais  personne  ne  pourra  me  nier  que  le  pé- 
ché ne  soit  pas  plus  en  opposition  avec  la  fin  du  précepte  ,  que  le 
travail  même.  En  effet ,  d'après  saint  Thomas ,  les  œuvres  serviles  et 
corporelles  peuvent  encore ,  un  jour  de  fête ,  devenir  bonnes  et  être 
justifiées  par  les  raisons  de  piété  et  de  nécessité ,  mais  le  péché  sera 
toujours  opposé  à  la  gloire  de  Dieu  ,  et  jamais  il  ne  peut  se  com- 
mettre, quelles  que  soient  les  circonstances.  Les  œuvres  serviles  ne 
•ont  pas  défendues  comme  mauvaises  en  elles-mêmes ,  mais  unique- 
ment parce  qu'elles  détournent  du  service  de  Dieu,  tandis  que  le 
pt^ché ,  non-seulement  nous  détourne  des  choses  de  Dieu ,  mais  il 
nous  en  éloigne  entièrement.  Qui  donc  oserait  prétendre  que  le  pé- 
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«hé  ne  soît  pas  plus  opposé  que  le  travail  corporel  à  la  fin  du  pré- 
cepte ou  à  la  sanctification  des  jours  de  fête  ? 

Cependant ,  malgré  cette  opposition  absolue  ,  n'esl-il  pas  vrai  que 
les  jours  de  fête  sont  précisément  les  jours  oiiil  se  commet  le  plus 
de  crimes?  Nesont-ce  pas  les  jours  d'ivrognerie,  de  débauciie ,  i 
d'impureté  et  de  scandale  ?  Beaucoup  de  personnes  coiitiuuelle- 
ment  occupées  à  leurs  affaires,  ne  commettent  point  ou  presque! 
point  de  péchés,  pendant  la  semaine  ;  le  dimanche  arrive,  et  elles  sa! 
livrent  sans  frein  au  jeu,  à  l'ivrognerie  ,  à  des  libertés  et  à  des  indé"' 
cences  criminelles  et  à  toutes  sortes  d'excès  ;  et  ainsi  elles  commet- 
tent plas  dépêché  le  dimanche  que  pendant  toute  la  semaine. 

Et  cel^  n'est-il  pas  une  véritable  profanation  de  ce  saint  jour , 
une  espèce  de  sacrilège ,  commis ,  non  dans  le  lieu  saint ,  mais  dans 
on  jour  tout  saint,  dans  un  jour  que  Dieu  a  béni ,  consacré  et  sanc- 
tifié ?  Pensons-nous  que  Dieu  ait  étabU  les  jours  de  fête  pour  avoir 
un  peuple  d'oisifs ,  de  joueurs ,  de  crapuleux  et  d'impudiques  ? 
Certainement  vous  seriez  moins  coupable  de  rester  dans  vos  ate» 
liers  et  de  vous  y  livrer  à  vos  travaux.  Evitons  donc  soigneusement 
toute  espèce  de  péché  les  jours  de  fête. 

Mais  ne  pas  profaner  les  fêtes  par  le  péché ,  ce  n'est  pas  encore 
proprement  les  sanctifier.  Il  faut  pour  cela  faire  des  œuvres  pieuses 
et  religieuses.  Mais  lesquelles?  Parmi  les  diverses  œuvres  auxquelles 
nous  pouvons  nous  livrer ,  il  y  en  a  une  qui  nous  est  expressément 
commandée ,  c'est  l'assistance  au  divin  sacrifice  de  nos  autels ,  ou 
à  la  sainte  messe.  Il  n'y  a  pas,  dans  toute  la  religion,  une  acàon  plus 
agréable  à  Dieu  ni  plus  salutaire  pour  nous,  puisque  là,  Jésus- 
Christ  se  rendant  personnellement  présent  sur  le  saint  autel ,  re- 
nouvelle d'une  manière  non  sanglante  le  sacrifice  qu'il  fit  autrefois 
de  lui-même ,  sur  la  croix ,  et  s'offre  lui-même  à  son  divin  Père  pour 
lui  rendre  un  honneur  proportionné  à  son  infinie  grandeur  et  en 
môme  temps  pourvoir  parfaitement  à  tous  nos  besoins.  Aussi,  l'Eglise 
a  souverainement  raison  de  nous  faire  un  précepte  d'y  assister  ; . 
d'y  obliger  tous  les  fidèles,  même  les  enfants ,  dès  qu'ils  ont  l'usage 
de  raison. 

Dès  lors  que  vous  n'avez  donc  aucune  raison  qui  vous  en  dis- 
pense ,  vous  êtes  tenu  d'assister  à  la  messe ,  sous  peine  de  péché 
mortel.  Or ,  la  cause  légitime  qui  pourrait  vous  en  dispenser ,  c'est 
une  impidssance  physique  ou  morale. 

Il  y  a  impuissance  physique  dans  celui  qui  ne  peut  marcher 
et  se  rendre  à  l'église ,  ou  parce  qu'il  est  infirme ,  ou  parce  qu'il  est 
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détenu  dans  une  prison.  Il  y  a  une  impuissance  morale  dans  ceux 
qui  ne  peuvent  aller  à  l'église  sans  s'exposer  à  un  grave  préjudice 
pour  leur  vie,  pour  leur  honneur  ou  pour  leurs  biens;  ou  encore 
quand  il  y  aune  grande  difficulté  ,  une  de  ces  graves  incommodités 
dans  lesquelles  les  lois  de  l'Eglise  n'obligent  pas.  C'est  ce  qui  arrive 
dans  la  campagne ,  à  cause  de  la  distance  considérable  de  l'église , 
de  la  mauvaise  saison ,  des  pluies ,  des  neiges  et  du  mauvais  étal 
des  chemins  qui  sont  dangereux  et  souvent  impraticables.  C'est  en 
eiïet  une  chose  singulièrement  édifiante  de  voir  quelles  longues  et 
pénibles  routes  font  tant  de  pauvres  paysans,  et  tant  d'habitants  des 
montagnes  pour  ne  pas  manquer  la  messe ,  quoiqu'ils  n'y  soient  pas 
obligés.  Quel  sujet  de  honte  pour  ces  chrétiens  paresseux  qui,  pour 
le  moindre  inconvénient,  croient  pouvoir  s'en  dispenser  ! 

A  celte  impuissance  morale ,  on  peut  ajouter  les  raisons  de  piété  » 
de  devoir  et  de  charité.  Ainsi ,  vous  ne  seriez  pas  obligé  d'assister  à 
la  messe ,  par  exemple ,  si  vous  aviez  un  malade  en  danger  à  gar- 
der et  personne  pour  vous  remplacer  auprès  de  lui  ;  il  faut  en  dire 
autant  des  mères  et  des  nourrices  qui  ne  peuvent ,  sans  les  exposer, 
abandonner  leurs  petits  enfants.  La  raison  en  est  que  le  précepte 
de  la  charité  est  de  d;  oit  divin  et  naturel ,  et  que  celui  de  la  messe 
est  purement  de  droit  ecclésiastique.  Si  vous  êtes  forcé  .d'en  omettre 
,un,Ie  précepte  de  Dieu  doit  l'emporter  sur  le  commandement  de 
l'Eglise. 

Toutes  ces  raisons  suffisent  pour  vous  dispenser,  en  toute  sû- 
reté de  conscience ,  de  l'assistance  à  la  messe.  Mais  un  gain  tempo- 
rel ,  quel  qu'il  fût ,  ne  serait  pas  une  cause  légitime ,  à  moins  que 
vous  ne  fussiez  dans  une  extrême  nécessité  et  qu'il  s'agît  précisé, 
nient  de  la  conservation  de  votre  vie.  Vous  n'êtes  pas  non  plus 
excusaole  si  vous  la  perdez  par  négligence,  quoique  vous  n'eussiez 
pas  l'intention  d'y  manquer.  C'est  ce  qui  arrive  bien  souvent  :  toute 
la  matinée  se  passe  à  toute  autre  chose  qu'à  entendre  la  sainte  messe, 
et  puis  oii  ai.Tere  tant ,  on  va  si  loin,  qu'ensuite  on  n'a  plus  la  facilité. 
de  l'entendre.  Comment  excuser  cette  conduite  de  péché?  C'est  votre 
faute  si,  par  vos  coupables  délais,  vous  ne  pouvez  ensuite  y  assister 
et  si  vous  vous  êtes  exposé  au  danger  de  la  perdre. 

En  règle  générale ,  les  choses  qui  regardent  le  culte  de  Diea 
doivent  autant  que  possible  précéder  les  autres  ;  et  si  cela  est  vrai 
des  affaires,  à  plus  forte  raison  quand  il  est  question  d'amusements. 
VoQs  avez  réglé  une  partie  de  plaisir  avec  d'autres  personnes ,  vous 
•Yez  projeté  une  promenade  à  tel  ou  à  tel  endroit  ;  ie  vous  le  per- 
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meltrai  volontiers ,  pourvu  que  ce  soit  rarement  ;  mais  avant  tout ,  il 
faut  remplir  votre  devoir  et  assistera  la  sainte  messe,  ou  l'entendre 
avant  de  partir,  ou  être  sûr  de  l'avoir. 

On  peut  encore  manquer  à  cette  obligation  en  l'entendant  mal. 
Four  observer  ce  précepte,  deux  choses  sont  nécessaires  :  l'entendre 
entièrement  et  dévotement. 

D'abord  il  faut  assister  à  une  messe  entière  et  non  à  une  partie  ; 
au  moins  depuis  le  premier  Evangile  jusqu'à  la  fln  ,  ou  depuis  la 
commeacemeat  jusqu'à  la  communion  du  prêtre  inclusivement. 

Pour  que  la  messe  soit  entière  ,  il  faut  que  ce  soit  la  messe  da 
même  prêtre  ;  ainsi ,  on  ne  satisferait  pas  au  précepte  d'entendre  la 
messe  en  assistant  à  deux  demi-messes  de  deux  prêtres  difl'érenls , 
soit  qu'elles  se  célèbrent  à  la  fois,  soit  qu'elles  se  disent  successive- 
ment ;  puisque  ces  diverses  parties  de  messes  ne  constituent  pas 
un  sacrifice  complet. 

11  faut  enfin  être  présent  corporellement  dans  le  lieu  où  se  célè- 
bre le  sacrifice.  Il  n'est  pas  absolument  nécessaire  de  voir  ni  d'en» 
tendre  le  prêtre.  Lorsqu'on  ne  le  peut  à  cause  de  la  petitesse  de 
i'cglise  ou  du  concours  des  assistants,  il  suffit  que  l'on  soit  uni  aux 
auti'es  de  manière  à  ne  faire  qu'un  seul  corps  avec  eux,  et  à  pou- 
voir par  eux  connaître  ce  que  le  prètrs  fait  à  l'autel. 

Mais  c'est  là  la  moindre  des  dispositions  ;  la  présence  à  l'église 
ne  doit  pas  être  matérielle,  mais  religieuse  et  dévote.  C'est  la  se- 
conde condition  pour  bien  accomplir  le  précepte,  eniencre  la 
messe  non-seulement  entièrement ,  mais  encore  dévotement. 

En  elfet,  quelle  pensez-vous  que  soit  l'intention  de  l'Eglise  en  tous 
obligeant  d'entendre  la  messe  ?  Prétend-elle ,  par  hasard  ,  que  vous 
vous  teniez  un  certain  temps  et  dans  une  certaine  attitude  devant 
un  autel  pour  y  voir  le  prêtre  qui  célèbre ,  et  entendre  le  son  de 
quelques  paroles ,  et  vous  appelle-t-elle  à  l'église  seulement  pour 
faire  quelques  génuflexions  et  vous  frapper  la  poitrine ,  puis  cela 
terminé ,  en  sortir  précipitamment ,  sans  aucun  sentiment  de  piété 
et  tel  que  vous  y  êtes  entré  ?  C'est  là  l'opinion  de  beaucoup  de 
chrétiens  peu  instruits  de  la  religion  qu'ils  professent,  de  ces 
chrétiens ,  qui  regardent  la  messe  comme  un  fardeau  et  sei aient 
très-heureux  d'en  être  dispensés  ;  de  ces  chrétiens  qui  renvoient 
toujours  le  plus  qu'ils  peuvent  de  l'entendre  ,  au  risque  de  la  per- 
dre ;  qui  cherchent  volontiers  les  messes  déjà  commencées  ou  qu'ils 
espèrent  être  les  plus  courtes  ;  de  ces  chrétiens  enfin  qui  y  restent 
avec  peine,  avec  un  esprit  entièrement  distrait  et  vide  de  toute 
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bonnepensée.  Walgré  cela,  ils  se  flattent  d'avoir  accompli  le  précepte 
par  cette  assistance  matérielle  au  divin  sacrifice. 

Mais  détrompez-vous ,  si  vous  êtes  de  ce  nombre.  L'assistance 
qui  vous  est  prescrite  n'est  pas  une  assistance  quelconque ,  ce  doit 
être  un  acte  de  religion  qui  honore  Dieu ,  qui  vous  unisse  à  Dieu , 
une  assistance  religieuse  qui  ne  peut  exister  sans  l'attention  de  l'es- 
prit et  l'affection  du  cœur. 

1°  Attention  de  l'esprit ,  qui  exclue  toute  distractioii  w>lontaire , 
qui  élève  votre  cœur  vers  Dieu,  et  qui  bannisse  de  votre 
esprit  toute  pensée  étrangère  et  importune.  Ils  ne  satisfont  donc 
pas  au  précepte  ceux  qui  passent  un  temps  notable  de  la  messe  à 
dormir  ,  à  regarder  qui  va  et  vient ,  à  laisser  courir  leur  esprit  hors 
de  l'église ,  à  penser  à  leurs  intérêts  ,  à  leurs  embarras ,  à  leurs 
Maires  domestiques ,  etc. 

2°  Il  faut  de  plus  s'exciter  à  de  saintes  affections ,  à  des  prières 
propres  au  culte  de  Dieu.  La  meilleure  manière  d'entendre  la 
messe ,  est  de  méditer  la  passion  de  Jésus-Christ  que  le  sacrifice  de 
la  messe  nous  rappelle  et  renouvelle.  Mais  si  cela  n'est  pas  absolu- 
ment nécessaire ,  il  est  pourtant  indispensable  que  vous  tâchiez  , 
pendant  le  temps  de  la  messe,  de  vous  unir  à  Dieu  par  les  actes  des 
?ertus  chrétiennes.  Ne  pouvez-vous  pas  faire  des  actes  de  foi , 
d'espérance  et  de  charité  que  les  théologiens  appellent  théologales , 
parce  qu'elles  regardent  immédiatement  Dieu  et  qu'elles  sont  essen- 
tielles au  chrétien  ?  Ne  pouvez-vous  pas  offrir  le  saint  sacrifice  pour 
les  quatre  fins  pour  lesquelles  il  a  été  établi ,  c'est-à-dire  pour  re- 
connaître la  souveraine  grandeur  de  Dieu  et  notre  néant ,  le  remer- 
cier dignement  des  bienfaits  que  nous  avons  reçus ,  lui  demander 
pardon  de  nos  péchés  en  y  pensant  avec  douleur;  enfin,  pour  obtenir 
les  grâces  nécessaires  à  nos  besoins  temporels  et  spirituels  ?  Et  pour 
ceux  qui  savent  lire ,  il  ne  manque  pas  d'excellents  livres  qui  ren- 
ferment d'excellentes  méthodes  pour  la  bien  entendre. 

Concluez  de  là  que  ceux  qui  paraissant  extérieurement  recueillis  et 
ge  tiennent  immobiles  comme  des  statues ,  sans  s'exciter  à  un  seul 
bon  sentiment ,  ne  satisfont  pas  à  ce  précepte. 

Ce  défaut  d'attention  et  de  dévotion  si  commun  et  si  peu  remarqué, 
fait  manquer  la  messe  à  une  foule  de  personnes,  et  par  là  le  saint 
«acrifice  leur  devient  complètement  inutile.  Comment  pourrait-il  en 
être  autrement,  si  vous  ne  faites  précéder  la  messe  d'aucune  prépa- 
ration, si,  au  dernier  coup  de  cloche ,  vous  vous  jetez  précipitam- 
ment dans  l'église .  1»  tfte  nileine  de  mille  pensées  étrangères  et  de 
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fflSTfidîstracLioos  ?  Ne  serait-ce  pas  un  miracle ,  si  vous  l'entendiei 
comme  il  faat  ?  Recueillez-vous  donc  en  vous-même  et  ranimez 
votre  fol  lorsque  vous  arrivez  aux  pieds  des  autels  pour  remplir  ce 
devoir.  Il  ne  faut  pas  que  cette  pensée  soit  la  dernière  qui  vous 
occupe  durant  la  matinée  des  jours  de  fête  ,  ce  serait  la  marque 
d'ua  cœor  mal  disposé ,  et  du  dégoût  que  vous  éprouvez  à  satis- 
faire à  un  précepte  qui  vous  gène.  Je  vous  laisse  à  décider  si ,  avec 
de  semblaLIes  dispositions ,  vous  pouvez  espérer  d'entendre  la  messe 
d'une  manière  convenable. 

Mais  si  ceux-là  ne  satisfont  pas  au  précepte ,  que  penser  de  tant 
de  chrétiens  qui ,  loin  d'y  apporter  l'attention  et  la  dévotion  dont 
nous  venons  de  parler,  y  assistent  avec  une  irrévérence  et  une 
impiété  positive  ;  qui  rient ,  conversent ,  tournent  de  côté  et  d'au- 
tres des  regards  libres  et  lascifs ,  cherchant  une  pâture  à  leur  va- 
nité ,'à  leurs  passions  et  à  leur  sensualité ,  ne  faisant  aucune  diffé- 
rence entre  le  lieu  saint  et  tout  autre  lieu  profane,  entre  une  action 
si  sainte  et  un  spectacle  mondain  ou  une  représentation  de  théâtre? 
Voilà  ce  que  tous  les  bons  chrétiens  remarquent  a\ec  douleur  et 
regret ,  de  la  part  de  tant  et  de  tant  de  personnes ,  surtout  dans 
certaines  églises  et  à  certaines  messes ,  qui  sont  comme  le  rendez- 
vous  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  mondain ,  de  corrompu  et  de  passionné. 
Je  le  répète ,  que  dirons-nous  de  ceux-là  ?  Qu'au  lieu  de  saiisfaire 
au  précepte ,  ils  chargent  leur  âme  de  péchés  énormes  ;  et  à  vrai 
dire,  je  ne  saurais  exprimer  combien  est  déplorable  la  folie  et  la 
grossièreté  de  ces  personnes.  Elles  se  feraient  scrupule  de  manquer 
la  messe ,  et  elles  ne  se  font  pas  scrupule  de  la  manière  scandaleuse 
avec  laquelle  elles  y  assistent.  Elles  se  rendraient"  bien  moins  cou- 
pables en  n'y  assistant  pas  qu'en  y  assistant  ainsi.  En  effet ,  en  n'y 
alfant  pas  ,  elles  ne  feraient  qu'un  péché  d'omission  ,  tandis  qu'en 
l'entendant  d'une  manière  si  indigne ,  outre  qu'elles  ne  satisfont  pas 
aa  précepte ,  elles  se  rendent  encore  coupables  devant  Dieu  de 
profanation  et  de  scandale. 

Mais;  quelle  profanation  ,  grand  Dieu ,  et  quel  scandale  !  Les 
faîfits  Pères  les  comparent  au  crime  des  Hébreux  qui  insultaient 
Îé:ïas-Christ  au  pied  de  la  croix ,  pendant  que  Jésus-Christ  de- 
iMfîdait  grâce  et  répandait  son  sang  pour  eux.  Voilà  ce  que  font 
Ceffîquî  assistent  au  saint  sacrifice  avec  tant  d'indécence  et  df 
scandale.  Pendant  qiie  s'accomplit  la  plus  sublime  action  qui  puisse 
s'é  faïrf»  sur  cette  terre ,  que  le  cic!  entiei*  est  ravi  d'admiration  et 
d'amour,  que  l'enfer  même  est  saisi  d'une  profonde  terreur  à  la  vue 
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du  plus  augusie  myslcre  de  notre  foi  ;  taudis  que  Jésus-Christ ,  pré- 
sent en  personne  sur  le  saint  autel,  s'oUre  pour  nous  en  victime 
de  propitiation ,  d'iinpétralion ,  de  salut  et  de  paix ,  eux ,  dans  ce 
lemps  même ,  le  déshonorent ,  l'outragent  et  le  couvrent  de  mépris 
f^ar  leurs  scandales.  Peut-on  concevoir  une  profanation  plus  révol- 
tante ?  C'est  bien  autre  chose  que  d'accomplir  le  précepte  ;  li  •; 
an  énorme  sacrilège. 

Il  faut  ajouter  cependant  que  ces  malheureux  ne  compreunoul 
pas  parfaitement  la  sainteté  de  cette  action ,  ils  regardent  la  messe 
comme  une  pure  cérémonie  et  une  sioiple  formalité  attachée  aux 
jours  de  fête.  Ils  croient  devoir  s'y  rendre  par  une  certaine  conve- 
nance et  par  un  reste  de  christianisme ,  étant  question  d'une  chose 
qui  n'est  pas  très-gènaute  et  qui  d'ailleurs  leur  fournit  l'occasion 
d'une  promenade  agréable  et  d'un  passe  temps  mondain. 

Je  ne  sais  si  ces  chrétiens  ont  la  foi,  ou  s'ils  ne  l'ont  pas;  mais 
ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'ils  déshonorent  ouvertement  et  qu'ils 
affligent  notre  religion  qu'ils  se  vantent  de  professer  ;  je  les  laisse 
donc  de  côté  et  Je  vous  dirai  :  N'ayez  pas  la  prétention  de  faire  les 
actes  de  la  religion  sans  piété  ,  en  les  faisant  d'une  manière  pure- 
ment matérielle.  Gardez-vous  bien  surtout  de  porter  vos  irrévé- 
rences jusqu'aux  pieds  des  autels  et  dans  les  circonstances  même  les 
plus  redoutables  du  divin  sacrifice  ;  car  ce  serait ,  par  votre  malice, 
vous  servir,  pour  offenser  horriblement  Dieu  et  vous  perdre  infailli- 
blement vous-même ,  de  l'action  la  plus  sainte  et  la  plus  sacrée  àla- 
■ijuclle  l'Eglise  vous  oblige  les  jours  de  fête ,  pour  honorer  spéciale- 
ment Dieu  et  vous  le  rendre  propice  et  favoralile. 

Mais  si  vous  entendez  la  sainte  messe  de  la  manière  que  j'ai  dite , 
avec  l'alteution  et  la  dévotion  convenables ,  celte  action  seule  sulDra- 
t-elle  pour  la  sanctiflcation  de  ce  jour  ?  Et  si  elle  ne  suffit  pas  ,  que 
fiLit-il  de  plus  pour  accomplir  ce  précepte  ?  C'est  un  autre  poiut  à 
examiner,  mais  un  point  très  controversé  et  que  je  ne  puis  traiter 
en  peu  de  mots.  Je  le  développerai  donc  dans  ma  prochaine  instruc* 
iion. 
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INSTRUCTION  XH. 

Conffnaatfon  «la  même  sujet. 


Après  a^oir  VU  l'obligation  qui  nous  est  imposée  d'entendre  ïa 
messe  lesjours  de  fête  et  la  manière  de  l'entendre  pour  satisfaire  à 
ce  précepte ,  il  nous  reste  à  examiner  si  celte  action  seule  sufDt 
pour  sanctifier  ces  saints  jours  et  accomplir  le  commandement  : 
Mémento  ut  diem  sabbati  sanctifiées.  Que  la  messe  soit  requise, 
c'est  une  chose  certaine  et  incontestable  ;  mais  il  n'est  pas  également 
certain  que  toute  l'obligation  se  réduise  à  cette  action ,  de  sorte  que 
cette  obligation,  une  fois  remplie  ,  on  puisse  sans  scrupule  employer 
!e  reste  de  la  journée  à  tout  autre  chose.  Je  sais  que  quelques  doc- 
leurs  et  quelques  théologiens  n'exigent  rien  de  plus  ;  mais  je  sais 
aussi  que  d'autres,  en  beaucoup  plus  grand  nombre,  pensent  toutle 
contraire. 

Au  milieu  de  cette  divergence  d'opinions,  à  laquelle  dois-je  ni'at- 
îr.cher  ?  Je  suis  bien  loin  de  vouloir  tomber  dans  un  rigorisme  oiUré, 
tourmenter  les  consciences  et  multiplier  les  péchés  ;  je  voudrais,  au 
contraire ,  s'il  était  possible  ,  en  diminuer  le  nombre  au  lieu  de  l'ac- 
croître ;  mais  je  ne  voudrais  pas  non  plus  trahir  les  intérêts  de  Dieu , 
de  la  religion  et  de  votre  âme.  Je  suis  donc  d'avis  qu'un  chrétien 
quia  son  salut  à  cœur,  doit  suivre  le  second  sentin>cnt ,  non  pas 
précisément  parce  qu'il  est  le  plus  sûr  ,  personne  n'en  doute  ,  maiî 
parce  qu'il  est  le  mieux  fondé.  Je  vous  exposerai  sur  ce  point  me* 
raisons ,  et  je  vous  laisserai  à  juger  et  à  décider  vous-même. 

1"  Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  travaux  coiporels  ne  sont 
di-fendus  que  parce  qu'ils  sont  un  obstacle  à  la  fin  de  la  loi  et  que  la 
cessation  du  travail  est  v.::  moyen  pour  nous  faciliter  la  sanctification 
du  dimanche  ;  or,  si  une  messe  seule  suftîsait  pour  le  sanctifier,  est-i' 
croyable  que  pour  un  temps  si  court  que  celui  d'une  messe ,  la  loi 
viuillenous  tenir  toute  la  journée  dans  l'oisiveté  ?  Ce  serait  noufl 
îLiiger  à  cesser  tous  nos  travaux,  pour  faire  certaines  œuvres ,  qu'il 
nous  serait  libre  de  faire  ou  d'omettre  ;  or  cela  me  paraît  une 
vi'riiable  absurdité. 

2"  Le  précepte  est  conçu  en  des  termes  qui  prescrivent  la  gâiicdri 
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cation  :  Mémento  ut  diemsabbati  sanctifiées;  observa  diem  sabbattf 
ut  sanctifiées  enm.  Sanclifler  une  chose ,  par  exemple  nos  églises , 
c'est  les  séparer  de  tout  usage  profane  pour  les  destiner  et  les  consa- 
crer au  culte  de  Dieu.  De  même  sanciiOer  un  jour  ,  c'est  offrir  à 
Dieu  et  employer  à  le  servir  et  l'adorer ,  le  temps  que  Ton  enlève 
aux  affaires  temporelles.  Or,  je  vous  le  demande,  ce  temps  si  court 
que  vous  employez  à  la  messe  et  qui  n'est  rien  en  comparaison  du 
reste  de  la  journée,  peut-il  donner  à  cette  journée  le  nom  de  jour 
sanctifié?  non  certainement;  comme  vous  n'appelleriez  pas  jour  de 
travail  celui  où  vous  ne  vous  occupez  que  quelques  instants.  Pour 
que  vous  puissiez  dire  qu'un  jour  est  sanctiûé  ,  à  moins  que  vous 
ne  vouliez  aller  contre  le  sens  commun ,  il  faut  au  moins  qu'une  no- 
table partie  de  ce  jour  soit  consacrée  à  des  œuvres  de  piété. 

Vous-même,  vous  ne  pensez  pas  qu'une  seule  heure  de  travail, 
un  jour  de  fête,  suffise  pour  vous  faire  transgresser  gravement  le 
précepte  négatifs  qui  vous  défend  de  travailler  le  dimanche;  et 
vous  croirez  qu'une  demi-heure  ,  qui  est  la  durée  ordinaire  d'une 
messe ,  suffira  pour  l'accomplissement  du  précepte  positif  qni  vous 
ordonne  de  le  sanctifier?  Quelle  contradiction! 

Je  remarque  enfin  que  les  saints  Pères,  les  Papes  et  les  Conciles 
qui  sont  les  interprètes  de  la  loi  de  Dieu ,  disent  unanimement ,  en 
parlant  des  fêtes ,  qu'il  faut  les  passer  dans  les  exercices  de  la  piété, 
diebus  festis  Deo  vacandum ,  piis  operibus  insistendum ,  et  autres 
semblables  expressions  que  l'on  trouve  dans  tous  leurs  ouvrages.  Ce 
n'est  pas  là  un  simple  conseil ,  mais  un  précepte  ;  or,  un  tel  langage 
si  précis,  si  constant  et  si  uniforme,  peut-il,  sans  lui  faire  ouvertement 
violence,  s'entendre  d'une  seule  messe?  Ainsi,  autre  chose  est  d'as- 
sister à  la  messe,  et  autre  chose  de  sanctifier  le  dimanche. 

Vous  conviendrez  qu'il  n'est  pas  si  facile  de  se  débarrasser  de  ces 
raisons  ;  vous  avouerez  donc  aussi  avec  moi  qu'on  ne  peut  pas  don- 
ner comme  sûre  la  persuasion  et  la  pratique  contraire. 

Cependant,  me  direz-vousj  l'Eglise  ne  nous  oblige  qu'à  entendre  la 
messe.  Je  réponds  que  l'Eglise  détermine  la  messe  comme  l'œuvre  la 
plus  essentielle  à  la  sanctification  des  fêtes ,  celle  qu'il  ne  faut  pas 
omettre ,  d'autant  plus  que  cette  œuvre ,  à  la  différence  de  toutes 
les  autres ,  est  d'obligation  pour  toute  espèce  de  personne  ;  mais  elle 
n'exclut  pas  les  autres  œuvres  de  piété  et  de  dévotion  qui  nous  sool 
imposées  à  d'autres  titres.  Et,  pour  ne  pas  vous  tromper  sur  ce  point, 
remarquez  bien  une  chose ,  c'est  qu'il  y  a  ici ,  à  proprement  parler, 
deux  préceptes  :  le  premier  nous  ordonne  de  sanctiûca*  les  fêtes,  «A 
le  second  nous  prescrit  d'assister  au  saint  sacrifice. 
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te  premier  est  nn  précepte  naturel ,  divin  et  ecclésiastique  ;  l'au- 
tre est  purement  ecclésiastique.  Ainsi,  lorsque  vous  assistez  à  la  sainte 
messe ,  pourvu  que  vous  y  assistiez  d'esprit  et  de  cœur  et  non  de 
corps  seulement,  vous  accomplissez  le  précepte  de  l'Eglise  qui,  parmi 
les  œuvres  propres  à  sanctifier  un  jour ,  nous  ordonne  de  ne  pas 
omettre  celle-là;  mais  pour  accomplir  le  précepte  divin  de  sanctifier 
le  dimanche ,  il  faut  quelque  chose  de  plus  ;  car  la  sanctification 
tfuD  jour  ne  saurait  être  l'affaire  d'une  demi-heure  ,  et  se  réduire  à  la 
messe  seule,  qui  ne  dure  pas  davantage.  Si  cependant  nous  ne  faisons 
rien  de  plus  et  si  nous  passons  le  reste  de  la  journée  dans  l'oisiveté 
elles  amusements,  il  est  évident  que  nous  ne  satisfaisons  pas  suis* 
samment  au  précepte  divin  de  sanctifier  les  fêtes ,  auquel  l'Eglise 
n'a  rien  changé  et  auquel  elle  n'entend  pas  déroger  en  nous  pres- 
crivant l'assistance  à  la  messe.  Gela  est  si  vrai ,  que  l'Eglise  ordonne 
aux  pasteurs,  ces  jours-là ,  d'expliquer  l'Evangile ,  d'expliquer  le  ca- 
téchisme et  de  faire  d'autres  exercices  de  religion.  Elle  nous  fait  assez 
connaître  par  là  son  intention  ;  elle  déclare  assez  qu'elle  n'entend 
pas  restreindre  à  la  messe  seule ,  la  sanctification  des  saints  jours, 
prescrite  par  le  commandement  de  Dieu. 

Mais  il  y  a ,  me  direz-vous  encore ,  une  foule  de  personnes  et 
des  personnes  chrétiennes  et  régulières  qui ,  après  avoir  entendu 
une  messe  ,  et  sans  avoir  rien  fait  de  plus,  se  tiennent  parfaitement 
tranquilles.  Oserez-vous  condamner  cette  multitude  de  chrétiens  ? 
Je  ne  les  condamne  pas;  mais  je  ne  les  absous  pas  non  plus.  Il  y  a 
des  coutumes  qui  ne  sont  pas  fondées  sur  la  loi  de  Dieu ,  et  par  là 
même  qu'elles  sont  suivies  par  la  multitude  ,  elles  sont  simplement 
un  plus  grand  scandale  :  c'est  à  propos  de  ces  coutumes ,  que  saint 
Augustin  s'écriait  :  Vœflumini  liumani  morisï  Malheur  au  torrent 
des  coutumes  du  monde  qui  entraîne  dans  son  cours  et  perd  tant  de 
personnes  !  La  multitude  des  coupables  n'empêche  pas  que  ce  qui 
est  contraire  à  la  loi  de  Dieu  ne  soit  un  péché ,  mais  au  contraire  elle 
rend  ce  péché  plus  contagieux,  parce  qu'il  s'autorise  de  l'exemple  du 
grand  nombre.  Un  tel  exemple  ne  sert  qu'à  jeter  des  nuages  et  de 
l'obscurité  sur  les  obligations  les  plus  claires  et  rendre  douteuses  les 
vérités  même  les  plus  évidentes.  La  loi ,  en  un  mot ,  est  claire  et 
formelle  :  Voïis  sanctifierez  Le  dimanche ,  c'est-à-dire ,  vous  l'em» 
ploierez  au  service  de  Dieu.  Si  vous  l'entendez  dilleremment ,  di- 
tes-moi alors ,  je  vous  prie ,  en  quoi  co;!;^^"^  cette  sanctification ,  ce 
que  c'est  et  comment  vous  la  conjDrenez  :  mais  s'il  n'est  pas  possible 
de  là  comprendre  et  de  jiK*«ij4iuaf  3.-1:^^-»--?=»^,  avouez  doiic  que  l'a* 
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sage  contraire ,  fût-il  encore  plus  général ,  ne  peut  vons  rassura 
entièrement.  Du  reste ,  je  ne  décide  pas  ici  si  c'est  un  péché  plus  oik 
moins  grave,  mortel  ou  véniel,  de  ne  rendre  à  Dieu  le  dimanche 
d'autre  culte  que  le  court  et  très-court  espace  de  temps  destiné  à 
assister  au  saint  sacrifice.  Quelleque  soit  cette  obligation,  il  me  paraît 
assez  évident  que  nous  sommes  obligés  de  consacrer  les  fêles  au 
Seigneur  et  de  faire  ces  jours-là  des  œuvres  de  piété. 

Il  me  semble ,  en  outre  ,  qu'il  est  à  propos  de  faire  une  distinction 
entre  les  personnes  qui  n'entendent  qu'une  messe.  Les  unes  le  font 
rarement  et  par  suite  de  circonstances  extraordinaires ,  et  les  autres 
le  font  par  système  et  par  habitude  :  celles-ci  me  paraissent  domi- 
nées par  une  très-grande  paresse  et  par  une  grande  indifférence 
pour  leur  saliit. 

Quelles  sont  maintenant  les  œuvres  qu'il  faut  pratiquer  pour  sanc- 
tifier les  fêtes  ?  Les  voici  :  les  lectures  spirituelles ,  les  prières  » 
l'assistance  aux  vêpres,  les  œuvres  de  charité  et  de  miséricorde, 
qui  se  pratiquent  de  mille  manières  dillércntes  et  qui  sont  si  parti- 
culièrement agréables  à  Dieu;  enfin  faire  toutes  ses  actions  avec 
une  intention  pure  et  une  véritable  affection  pour  Dieu. 

Je  ne  dis  pas  que  chacune  de  ces  pratiques  soit  d'une  obligation 
rigoureuse  ;  excepté  la  messe ,  il  n'y  a  aucune  autre  œuvre  qui  soit 
formellement  commandée  par  le  précepte.  Il  n'y  a  aurun  précepte 
qui  vous  oblige  d'assister  à  une  messe  chantée  ,  aux  vêpres  ni  aux 
autres  offices  ;  mais  il  y  a  un  précepte  formel  de  sanctifier  le  di- 
manche et  de  le  consacrer  à  servir  Dieu.  Faites-le  d'une  manière  ou 
d'une  autre  ,  peu  importe ,  pourvu  que  vous  distinguiez  spécialement 
ce  jour  par  des  œuvres  spirituelles  et  religieuses,  comme  vous  dis- 
tinguez les  jours  ouvrables  par  des  travaux  temporels  et  profanes. 
Ceci  s'applique  surtout  à  ceux  que  de  justes  raisons  dispensent 
d'assister  à  la  messe  ;  autrement  il  n'y  aurait  pour  eux  aucune  diffé- 
rence entre  les  jours  d'œuvre  et  les  jours  de  dimanche.  Ils  doivent 
donc,  du  mieux  qu'ils  peuvent,  sanctifier  ces  jours  parles  exercices 
intérieurs  et  extérieurs  de  piété ,  qui  sont  compatibles  avec  les 
circonstances  oii  ils  se  trouvent.  Du  reste ,  pour  la  sanctification  i]<iS 
fêtes ,  les  pratiques  publiques  sont  préférables  aux  pratiques  privées, 
et  cela  pour  deux  raisons  :  1"  la  première ,  pour  accomplir  le  p.'é- 
cepte  divin  du  bon  exemple  que  nous  devons  tous  à  notre  famille  et 
aux  fidèles  :  Ut  videant  opéra  vestra  hona  et  glorificent  pui7-cm 
vestrum  ;  2*  la  seconde,  pour  accomplir  un  autre  précepte  divin , 
celui  d'entendre  la  parole  de  Dieu  qui  est  prêchéeau  peuple  spécîa- 
Ifiment  les  jours  de  dimanche. 
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Après  avoir  fait  ce  que  je  viens  de  dire  en  tout  ou  en  partie ,  cro. 
yez-vous  qu'il  ne  vous  restera  pas  assez  de  temps  pour  prendre  un 
honnête  délassement?  C'est  ce  que  vous  avez  coutume  de  dire  : 
quevous  êtes  accablés  de  fatigue ,  pendant  toute  la  semaine ,  les  uns 
à  l'étude ,  les  autres  au  comptoir ,  les  autres  à  l'atelier ,  et  qu'il  vous 
semble  juste  de  respirer  au  moins  un  peu  le  dimanche.  Je  ne  vous  le 
conteste  pas,  et  je  ne  suis  pas  assez  sévère  et  assez  rigide ,  pour  vou« 
loir  vous  refuser  en  ce  jour  tout  délassement.  Je  vous  les  permets  bien 
volontiers,  pourvu  qu'en  eux-mêmes  ils  soient  innocents  et  non  crimi- 
nels, que  quant  à  la  durée  ils  restent  dans  les  bornes  compatibles  avec 
la  sanctification  des  saints  jours.  Autre  chose  est  de  se  récréer  hon- 
nêtement pendant  quelques  heures ,  et  autre  chose  de  passer  le  jour 
entier  dans  l'oisiveté  ,  à  l'exception  d'une  demi-heure  consacrée  à 
la  messe.  Prenez  donc  quelque  récréation  ;  mais  cherchez  plus  en- 
core  la  piété  que  les  divertissements,  et  le  soulagement  de  l'âme  que 
celui  du  corps.  Le  dimanche  est  un  jour  de  repos  ,  il  est  vrai ,  mais 
de  repos  par  rapport  aux  choses  de  la  terre ,  tandis  que  c'est  ua 
jour  de  travail  pour  les  choses  du  ciel  et  de  l'éternité. 

D'après  ce  sens  ,  qui  est  le  vrai  sens  de  ce  précepte ,  vous  devez 
voir  combien  les  fautes  sont  fréquentes  ,  surtout  dans  les  villes , 
quoique  ce  soit  là  qu'il  est  plus  facile  de  l'accomplir ,  à  cause  de  la 
multitude  d'occasions  qu'on  a  de  faire  des  bonnes  œuvres.  A  quoi 
pense-t-on  les  jours  de  fête  ?  A  nourrir  son  âme  par  la  prière ,  par 
les  sacrements ,  par  les  instructions ,  parla  pratique  des  vertus  chré- 
liennes?  Rien  de  tout  cela.  On  pense  h  s'habiller  avec  plus  de  luxe, 
il  contenter  davantage  sa  gourmandise ,  à  se  livrer  aux  danses ,  aux 
sppciacles  et  aux  divertissements  profanes ,  surtout  les  personnes, 
d'un  certain  rang.  Les  gens  du  peuple  pensent  à  passer  leur  journée 
dans  un  cabaret,  pour  y  jouer,  s'enivrer,  et  consumer  dans  les 
festins  tout  ce  qu'ils  ont  gagné  pendant  la  semaine ,  réduisant  ainsi 
leur  malheureuse  famille  à  une  misère  continuelle  et  à  la  plus  extrê- 
me indigence.  Ainsi ,  tout  bien  considéré ,  une  messe  seule  et  en» 
lendue  ,  Dieu  sait  comment ,  est  pour  le  plus  grand  nombre  toute  la 
sanctification  du  dimanche ,  et  avec  cela  seul ,  on  croit  d'avoir  satis- 
fait au  précepte  divin  :  Mémento  ut  diem  sabbati  sanctifiées. 

Illusion  étrange ,  chrétiens ,  dont  nous  nous  désabuserons ,  mai* 
trop  lard ,  au  moment  de  notre  mort ,  alors  qu'entre  autres  choses  , 
rious  verrons  sous  nos  yeux  et  pour  notre  tourment,  le  mauvais 
f.mploi  et  l'abus  que  nous  avons  fait  des  jours  de  fête.  Quepense- 
roi>s-;io(!fl  alors  de  ces  jours  q<'.e  nous  devions  consacrera  honorer 
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Dieu  et  à  faire  notre  salut,  et  que  nous  avons  consacrés  h  des  diver- 
tissements profanes  et  à  des  joies  insensées  ?  Comment  Dieu  juge- 
ra-t-il  cette  conduite  ?  Il  nous  a  déjà  avertis ,  par  la  bouche  du  pro- 
phète Malachie ,  qu'il  nous  jetterait  avec  mépris ,  au  visage ,  les 
souillures  de  ces  fêles  et  de  ces  solennités  auxquelles  il  donne  ce 
nom  pour  signifier  le  dégoût  et  l'hon-eur  qu'elles  lui  inspirent  :  Bis, 
perdam  super  vuUiim  vestrum  stercus  solemnilatum  vestrarum 
(Malach.  II,  S). 

Appliquons-nous  donc  à  passer  saintement  les  jours  de  fête ,  el 
ne  faisons  pas  de  ces  jours  de  bénédiction ,  de  grâce  et  de  sainteté , 
des  jours  de  damnation  et  de  colère.  Outre  les  raisons  que  je  vous 
ai  déjà  données ,  deux  motifs  doivent  spécialement  nous  y  détermi- 
ner : 

!•  De  la  négligence  à  les  sanctifier  on  passe  facilement  à  les  pro- 
faner. Car  si  vous  ne  les  consacrez  pas  aux  pratiques  de  la  piété ,  à 
quoi  les  passerez-vous  ?  Les  occupations  ordinaires  de  la  semaine 
sont  un  préservatif  contre  une  foule  de  désordres  ;  mais  l'oisiveté 
des  jours  de  fête  ne  peut  qu'être  excessivement  dangereuse. 

2°  L'omission  de  la  sanctification  des  saints  jours  vous  conduit 
indirectement  à  omettre  les  graves  et  essentielles  obligations  du 
chrétien.  Si  vous  n'accomplissez  pas  ces  o])ligations  les  jours  de 
fête,  je  ne  vois  pas  trop  quand  et  comment  vous  les  accomplirez. 
Je  m'explique  :  n'est-ce  pas  un  devoir  pour  tout  chrétien  de  tra- 
Tailler  sérieusement  à  son  propre  salut ,  qui'est  sa  grande  et  son 
importante  alTaire  en  ce  monde ,  l'unique  nécessaire  dont  parle 
l'Evangile  ?  Porro  unum  est  necessarium.  Il  y  a  donc  obligation 
d'apprendre  à  fond  les  éléments  et  les  vérités  de  la  religion ,  qui 
sont  bien  plus  difDciles  et  plus  nombreuses  que  quelques-uns  ne 
s'imaginent  :  obhgation  de  connaître  ses  devoirs  particuliers  ;  obli- 
gation d'examiner  fréquemment  l'état  de  sa  conscience  ;  obliga- 
tion de  purifier  son  âme  des  péchés  que  l'on  commet,  et  de  se 
relever  des  chutes  que  l'on  fait  le  plus  facilement.  Or ,  on  ne  rem» 
plit  pas  ordinairement,  les  jours  ouvriers,  ces  obligations  insépa- 
rables de  la  profession  du  christianisme.  Si  donc  vous  ne  vom 
«il  occupez  pas  les  jours  de  dimanche ,  elles  restent  à  accomplir , 
au  grand  détriment  de  votre  âme  ;  vous  demeurez  continuellemenl 
enseveli  dans  une  dissipation  qui  ne  manquera  pas  de  finir  maL 

Jugez  maintenant,  d'après  ces  principes,  si  une  messe  suffit  00 
non  pour  la  sanctification  du  dimanche.  Une  telle  question  me  pa- 
vak  ridicule.  Je  dirai,  au  contraire,  que,  lors  mèaie  que  Dion  ne  nous 
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aurait  pas  fait  un  précepte  formel  de  lui  consacrer  un  Jour  par  se» 
maine ,  nous  devrions  encore  le  faire ,  par  intérêt  pour  notre  salut 
et  par  le  besoin  que  nous  avons  de  délivrer  notre  esprit  de  tant  de 
pensées  terrestres,  pour  l'occuper  de  la  grande  affaire  de  notre 
jalut. 

Notre  salut  doit  être  l'affaire  de  tous  les  jours  de  notre  vie  ;  mais 
il  est  si  facile  de  le  perdre  de  vue  ,  au  milieu  des  embarras  et  des 
soucis  de  la  vie  présente  !  Vous  vous  plaignez  vous-même  que  pen- 
dant la  semaine ,  vous  n'avez  pas  le  temps  de  servir  Dieu  ;  vous 
vous  excusez  sur  les  affaires  dont  vous  êtes  continuellement  assiégé  ; 
si  vos  plaintes  sont  sincères ,  si  ce  n'est  pas  un  vain  prétexte  pour 
Justifier  votre  paresse ,  sachez  donc  profiter  des  jours  de  fête  où 
vous  êtes  libre  de  tous  ces  soins.  En  les  consacrant  au  service  de 
Dieu  qui ,  certes ,  n'a  pas  besoin  de  vous ,  vous  travaillerez  pour 
vous  et  pour  voire  âme. 

Sous  quelque  rapport  que  vous  envisagiez  le  dimanche ,  que  vous 
le  considériez  par  rapport  au  précepte  que  Dieu  vous  a  fait  de  le 
consacrer  à  l'honorer ,  que  vous  le  considériez  par  rapport  au  be- 
soin que  vous  avez  de  vous  recueillir  de  temps  en  temps  pour  penser 
sérieusement  aux  affaires  de  votre  conscience ,  vous  devez  juger  que 
la  sanctification  de  ces  saints  jours  est  une  affaire  de  la  dernière 
importance ,  et  par  conséquent  vous  ne  devez  rien  négliger  pour  le 
passer  de  manière  à  procurer  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  de  votre 
ftme. 

Voulons-nous  avoir  part  à  cette  fête  perpétuelle  et  interminable 
que  Dieu  prépare  dans  le  ciel  à  ses  fidèles  serviteurs ,  et  dont  le  re- 
pos du  dimanche  est  le  symbole  et  la  figure  ?  Sans  doute  nous  y  as- 
pirons et  nous  l'attendons  tous  ;  mais  cette  espérance  trompe  une 
foule  de  personnes  qui  veulent  avoir  le  paradis  en  ce  monde  et  le 
paradis  en  l'autre ,  chose  tout-à-fait  impossible.  Respectons  donc 
davantage  en  ce  monde ,  Dieu  et  ses  lois ,  offrons-lui  l'holocauste 
de  nos  hommages  et  de  nos  adorations  durant  cette  vie ,  principale* 
ment  les  jours  de  fête.  Le  culte  que  nous  lui  rendons  en  ces  saints 
iours ,  non  moins  honorable  pour  lui  que  salutaire  pour  nous ,  sera 
un  gage  assuré  du  repos  et  du  bonheur  éternels  auxquels  il  nous  con- 
viera par  ces  délicieuses  paroles  :  Euge,  serve  bone  et  fidelîs,  intra 
in  gaudium  Domini  tid. 

En  voilà  assez  sur  cette  matière ,  pour  vous  servir  de  règle  de 
Bonduite.  Si  j'étais  venu  vous  enseigner  aujourd'hui  une  doctrine 
«ontraire  et  vous  prêcher  qu'après  avoir  satisfait  à  l'obligation  d'en- 
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tendre  la  messe ,  on  peut  passer  le  reste  delà  journée  dans  les  amu 
sements  et  l'oisiveté ,  vous  auriez  été  certainement  peu  édifié  d< 
mon  discours.  Qu'est-ce  que  cela  signifie?  Que  vous  sentez  vous- 
même  la  justesse  de  la  doctrine  que  je  vous  ai  exposée.  Tenez-vous 
donc  à  ce  sentiment  et  n'oubliez  jamais  que,  dans  les  choses  qui  re« 
gardent  votre  salut  éternel ,  il  vaut  mieux  rétrécir  la  mesure  que  de 
l'allonger ,  si  vous  ne  voulez  pas  éprouver  un  jour  une  fatale  dé- 
ception. 


INSTRUCTION  XIII. 

Onatrlème   précepte.  Do  respect  et  de  l'obéissance  dvm  am 
psLventM» 

Jusqu'ici  nous  avons  expliqué  les  commandements  de  la  première 
table ,  ceux  qui  règlent  nos  devoirs  et  nos  obligations  envers  Dieu, 
en  nous  prescrivant  le  culte  que  nous  devons  lui  rendre  par  le  cœur, 
par  la  langue  et  par  les  œuvres.  Je  vais  maintenant  vous  expliquer 
les  commandements  de  la  seconde  table  ;  ceux  qui  règlent  nos  devoirs 
envers  notre  prochain.  Dieu,  qui  veut  que  nous  l'aimions  par-dessus 
tout ,  veut  aussi  que  nous  aimions  notre  prochain  comme  nous- 
mèrae  et  en  vue  de  lui.  Cet  amour  du  prochain ,  inséparable  de 
l'amour  de  Dieu ,  est  le  fondement  des  sept  autres  préceptes  que 
l'entreprends  de  vous  expliquer.  Si  cette  divine  loi  était  observée,  la 
vie  du  prochain,  sa  réputation ,  sa  fortune  ,  tout  serait  respecté; 
les  inférieurs  seraient  parfaitement  soumis  à  leurs  supérieurs  ;  les 
supérieurs  n'abuseraient  pas  de  leur  autorité  ;  cette  terre  de  malé- 
diction et  de  malheur  prendrait  un  aspect  tout  différent. 

Comme  parmi  nos  prochains ,  ceux  qui  nous  sont  les  plus  proches 
de  tous ,  sont  nos  pères  et  nos  mères ,  ceux  de  qui  nous  avons 
reçu  l'être  et  la  vie ,  fondement  de  tous  les  autres  biens ,  ainsi  Dieu 
commence  la  seconde  table  par  nos  obligations  envers  eux.  Le 
précepte  est  conçu  en  ces  termes  :  Honora  -patrem  tuum  et  ma- 
trem  luam  ut  sis  longœvus  super  terrant.  Il  est  vrai  que  sous  le 
nom  de  père  et  de  mère,  sont  compris  indirectement,  comme  nous  le 
verrons  plus  tard  ,  tous  ceux  qui  ont  sur  nous  une  autorité  légitime  ; 
mais  premièrement  et  directement  ce  précepte  désigne  ceux  qui 
lo'js  ont  donné  le  jour 
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Dieu  a  placé  ce  précepte  à  la  tête  de  la  seconde  table  pour  nou» 
apprendre  que ,  comme  adorer  Dieu  est  le  premier  et  le  plus  impor- 
tant devoir  de  la  charité  envers  lui ,  de  même  honorer  nos  pa- 
rents est  le  plus  important  devoir  de  la  charité  envers  le  prochain  ;  et 
qu'après  le  culte  suprême  qui  lui  est  dû,  il  n'a  rien  plus  à  cœur  que 
l'observation  de  ce  précepte.  Ecoutez-moi  donc  bien  attentivement, 
jeunes  gens,  parce  que  cette  instruction  est  tout  entière  pour  vous  :, 
Venite ,  filii ,   audite  me ,  timorem  Domini  docebo  vos   (Ps. 

Que  devez-vous  donc  entendre  par  cet  honneur  que  vous  devez 
rendi'e  à  vos  parents  ?  Est-ce  un  respect  purement  extérieur ,  sont- 
ce  ces  compliments  et  ces  cérémonies  dont,  par  politesse  ,  on  use 
même  envers  les  personnes  qu'on  méprise  et  qu'on  déteste  intérieu- 
rement ?  Non,  sans  doute  :  le  mot  honorer,  dans  le  langage  de  l'E- 
criture ,  comprend  tous  les  devoirs  qui  obligent  les  enfants  envers 
leurs  parents. 

On  réduit  communément  ces  devoirs  à  trois  principaux ,  le  res* 
pect ,  l'obéissance  et  l'assistance  ;  ces  devoirs  correspondent  par- 
faitement aux  trois  biens  que  nous  avons  reçus  d'eux ,  la  vie ,  l'é» 
ducation  et  l'entretien.  Nous  leur  devons  donc  le  respect,  parce 
qu'après  Dieu,  c'est  à  eux  que  nous  sommes  redevables  de  la  vie  ;' 
l'obéissance ,  parce  qu'ils  nous  ont  donné  l'éducation ,  la  culture  et 
la  formation  de  nos  mœurs;  l'assistance,  parce  qu'ils  nous  ont  nourris. 
L'union  et  l'accomplissement  de  ces  trois  devoirs  constituent  cet 
amour  vrai ,  solide  et  effectif  qui  a  son  siège  dans  le  cœur  et  qui  se 
manifeste  extérieurement  par  toute  sorte  de  bons  offices. 

J'ai  dit  premièrement  le  respect,  parce  que  nous  avons  reçu  d'eux 
Fexistence  et  la  vie.  En  effet,  n'ayant  pu  vous  former  vous-mêmes , 
vous  devez  reconnaître  que  vous  tenez  l'existence  de  Dieu,  créateur 
souverain  de  toutes  choses ,  et  ensuite  de  vos  parents ,  sans  lesquels 
vous  n'auriez  jamais  vu  le  jour  :  Nisi  per  illos  natus  non  fuisses  ; 
vous  devez  donc  être  intimement  convaincus  qu'après  Dieu,  il  n'y  a 
rien  de  plus  sacré  et  de  plus  vénérable  pour  vous  que  vos  parents* 

Etre  le  principe  de  l'existence  d'autrui  est  la  plus  grande  perfec» 
lion  que  Dieu,  père  de  toutes  choses,  communique  à  ses  créatures; 
c'est  ea  quelque  sorte  une  participation  de  sa  divine  paternité  ; 
aussi  exige-l-il  des  enfants  une  reconnaissance  presque  divine.  Non» 
•eulementles  saints  Pères,  mais  les  païens  eux-mêmes,  après  l'o- 
bligation d'honorer  Dieu,  ont  toujours  placé  en  première  ligne  l'o» 
blisation  d'honorer  ses  parents  :  Veus  est  colendus  ,  parentes  tw^ 
II.  20 
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norandi.  Voilà  pourquoi  les  uns  et  les  autres  leur  ont  donné  des 
noms  si  magniûques ,  les  appelant ,  Dieux  visibles  ^  divinité  de  la 
terre,  créateurs  secondaires  ,  images  du  Créateur.  Voilà  pour- 
quoi aussi  on  trouve  toujours  ensemble  dans  l'Ecrilure  ces  deux  de- 
voirs: le  respect  dû  à  Dieu  et  le  respect  dû  aux  parents  :  Qui  timeî 
Deum  honorât  parentes ,  et  quasi  dominis  sevviet  his  qui  se  ge» 
nuerunt  (Eccl.  m,  8). 

Maintenant ,  en  quoi  doit  consister  ce  respect  ?  Il  comprend  deux 
sortes  d'actes ,  les  uns  intérieurs  et  les  autres  extérieurs,  ou  le  res- 
pect doit  être  intt^rieur  et  extérieur.  Le  respect  intérieur  consiste  h 
les  estimer  toujours  comme  lespersonnes  dont  Dieu  s'est  servi  pour 
nous  donner  l'existence  et  qu'il  a  placées  auprès  de  nous  pour  diriger 
notre  vie  naturelle,  civile  et  spiriuielle.  Peu  importe  que  vous  aper- 
ceviez ,  par  hasarden  eux,  des  vices  et  des  défauts  qui  les  rendent 
méprisables  à.  vos  yeux  ;  ils  ne  perdent  pas  pour  cela  cette  supério- 
rité et  ce  caractère  qui  méritent  vos  hommages  ;  de  la  même  ma- 
nière ,  dit  saint  Ghrysostôine ,  qu'un  ministre  de  Dieu  ne  cesse  pas 
d'être  vénérable  par  son  caractère ,  quoiqu'il  l'avilisse  et  le  désho- 
nore par  sa  conduite. 

De  ce  sentiment  intérieur  de  profonde  estime,  doivent  découler 
les  actes  extérieurs  de  respect  et  d'hommage, soit  dans  les  paroles , 
soit  dans  la  conduite,  soit  dans  la  patience  à-les  supporter,  comme 
l'Esprit  saint  les  résume  dans  cette  sentence  :  In  opère  et  sermone 
et  in  omni  patientiâ,  honora  patrem  tuum  (Eccl.  m,  9), 

1°  Dans  les  paroles,  ï'n  sermone,  s'abstenant  avec  le  plus  grand 
soin  de  toute  parole  peu  respectueuse ,  dure ,  haineuse ,  grossière , 
piquante ,  dérisoire  et  mortiiiante  ;  parlant  toujours  d'eux  et  avec 
eux  en  termes  respectueux,  cachant  et  excusant  leurs  défauts,  comme 
firent  Sem  et  Japhet ,  les  deux  fils  de  Noé,  qui  furent  bénis  de  Dieu 
parce  qu'ils,  couvrirent  la  nudité  de  leur  père  et  qu'ils  en  détournè- 
rent respectueusement  leurs  regards.  Leur  frère  Cham,  au  contraire, 
fut  maudit  de  Dieu,  parce  qu'il  s'en  flt  un  sujet  de  moquerie  et  de 
mépris  ;  enfin,  il  faut  toujours  parler  à  ses  parents  avec  humilité , 
avec  modestie  et  avec  douceur.  Un  bon  fils  ne  doit  jamais  oublier 
ces  égards;  mais  il  doit  tellement  i)eser  ses  paroles,  que  jamais 
lelles  ne  puissent  les  peiner  et  les  contrister.  Il  fera  bien  attention 
(que  la  même  parole  qiii ,  dite  à  une  personne  étrangère ,  ue  dépas- 
serait pas  les  bornes  du  péché  véniel ,  peut  facilement  arriver  aa 
péché  mortel ,  lorsqu'elle  est  adressée  à  un  père  ou  à  une  mère. 

Ce  respect  doit  en  outre  se  manifester  par  les.  actions,  in  opère» 
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D'abord  en  évitant  toute  action  qui  sente  le  mépns  oa  ïe  manque 
d'attention  ;  comme  lever  les  épaules ,  secouer  la  tête ,  frapper  du 
pied ,  regarder  de  travers  et  avec  colère.  A  plus  forte  raison  devez- 
VOUS  vous  garder  de  les  frapper,  même  légèrement,  ou  de  lever  !s 
û.ain  contre  eux  ;  tout  cela  est  entièrement  contraire  à  la  réserve 
cordiale  et  au  respect  qui  doivent  se  manifester  dans  toute  votre 
Eonduiie  envers  eux. 

Ensuite,  vous  ne  devez  jamais  rien  faire  d'important  sans  les  co;:- 
Bulter  elsans  avoir  obtenu  et  leur  approbation  et  leur  consentement. 
Ainsi,  le  devoir  d'un  bon  flls  est  de  consulter  ses  parents,  quand  il 
est  question  d'entreprendre  un  voyage  ,  un  commerce ,  de  former 
une  liaison,  de  s'engager  dans  l'état  du  mariage  ou  dans  un  autre  état 
de  vie.  C'est  la  conduite  que  prescrit  l'Esprit  saint  :  Jiidicium  pO' 
tris  aiidite ,  filii ,  et  sic  facite  ^  ut  salvi  sitis  (Eccl.  ii,  2).  Rap- 
portez-vous-en ,  en  tout ,  à  l'avis  de  vos  parents,  et  n'ayez  pas  la 
prétention  de  vous  conduire  vous-mêmes,  ut  salvi  sitis,  si  "ous 
voulez  que  Dieu  bénisse  vos  projets  et  vos  entreprises. 

Enfin,  votre  respectdoit  se  manifester  par  toute  sorte  de  patience, 
inomnipatientiâ.  Remarquez  bien  ces  paroles;  elles  anéantissent 
tous  les  prétextes  par  lesquels  vous  prétendriez  justifier  le  peu  de 
respect  que  vous  portez  à  vos  parents,  et  je  ne  sais  quelle  aversion 
et  quelle  autipatliie  que  vous  ressentez  pour  eux.  Vous  avez  coutume 
devons  excuser  en  disant  que  ce  sont  des  personnes  d'un  mauvais 
caractère ,  insupportables,  chagrines,  qui  se  mettent  en  colère  pour 
des  riens ,  qui  ne  cessent  jamais  de  gronder  et  de  reprendre ,  qui 
vous  laissent  manquer  de  beaucoup  de  choses  et  qui  ne  montrent 
pas  la  moindre  affection  pour  vous.  Ce  que  vous  dites  peut  être  vrai. 
Cl  on  ne  peut  nier  qu'il  ne  se  rencontre  des  parents  de  ce  caractère, 
des  parents  qui  mettent  leurs  enfants  à  de  dures  épreuves  ;  et  qoe 
ces  enfants  n'aient  besoin  d'une  patience  angélique. 

R5att  qu'importe  tout  cela?  Bien  loin  que  ces  défauts  puissent  vous 
dispenser  du  respect  qui  leur  est  dû ,  c'est  au  contraire  en  cela  que 
le  Seigneur  veut  qu'il  consiste  principalement ,  je  veux  dire  dans  la 
patience  à  supporter  ces  défauts,  ces  manquements  et  ces  transports 
de  colère  :  Inomnipatientiâ,  Pour  eux,  sans  doute  qu'ils  rendront 
à  Dieu  un  compte  très-rigoureux  de  leur  exigence  et  de  leur  mau- 
vaise conduite  ;  mais  pour  vous ,  vous  n'êtes  pas  dispensés  pour 
cela  de  faire  votre  devoir  ;  vous  en  aurez  d'autant  plus  de  mérite 
qu'il  vous  en  coûte  davantage  pour  l'accomplir  et  pour  vous  retenir 
au  u;ilieu  de  tant  de  motifs  d'y  manquer  et  de  tant  de  provocations 
b  le  faire. 
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Si  on  doit  user  d'une  telle  patience ,  alors  même  que  leurs  ùéfaulâ 
sont  volontaires  et  coupables ,  à  plus  forte  raison  lorsqu'ils  sont 
involontaires,  lorsqu'ils  proviennent  de  l'âge,  des  infirmités  et  d'au- 
tres causes  naturelles.  C'est  là  un  devoir  fonuelleiiient  recommandé 
par  l'Esprit  saint  :  après  tes  paroles  que  j'ai  déjà  citées  ^  il  ajoute 
immédiatement  :.Mou  ûls,  soulagez  votre  père  dans  sa  vieillesse  ,  et 
gardez-vous  bien  de  jamais  le  coiilrisler.  Si  la  longueur  des  aimées 
a  affaibli  son  esprit  et  son  jugement ,  supportez-le  avec  compassion 
ît  ne  le  méprisez  pas  à  cause  des  avantages  quevous  avez  sur  lui  :  Si 
defecerit  sensu  ,  veniain  du ,  et  ne  spernas  iliiun  'n  virtiUe  tnd 
(Eccl.  Lxiii,  15).  Et  quoi  déplus  juste  ?  Si  nos  parents  ont  supporté 
en  nous  les  ennuis  et  les  incommodités  de  notre  enfance  ,  ne  de- 
vrons-nous pas  supporter  quelque  chnse  en  ou<,  lorsque  la  maladie 
les  rend  pénibles,  et  la  vieillesse  dégoûtants  ?  Rétribue  illis  quo- 
modo  et  ipsi  tibi  ;  rendez-leur  ce  qu'ils  ont  fait  pour  vous. 

Voilà  le  respect  pratique  que  l'on  doit  aux  parents  ;  mais  qu'un 
tel  respect  est  rare ,  qu'on  le  rencontre  peu  souvent  parmi  les  en- 
fants !  Rien  de  plus  commun  que  de  voir  des  enfants  traiter  leurs 
parents  avec  un  certain  air  de  suffisance  et  d'orgueil ,  plutôt  comme 
des  domestiques  que  comme  des  supérieurs  ;  leur  répondre  avec  ai- 
greur ,  fierté  et  arrogance  ;  combattre  leur  sentiment  avec  opiniâ- 
treté et  entêtement ,  tourner  leurs  paroles  en  ridicule,  comme  s'ils 
étaient  inibécilles  et  stupides ;  les  mépriser  et  agir  en  tout  daprès 
leurs  caprices,  sans  aucune  dépendance  ;  ne  faire  point  ou  presque 
point  de  cas  de  leur  vieillesse  et  de  leurs  infirmités  ;  les  regarder 
enfin  comme  un  poids  et  un  fai-deau.  Tout  cela  blesse  le  respect 
qui  leur  est  dû ,  et  le  blesse  gravement  ;  soit  parce  que  ce  ne  sont 
pas  des  choses  si  légères  en  elles-mêmes,  soit  parce  qu'elles  con- 
tristent  gravement  les  parents ,  d'autant  plus  que  ces  grossièretés  ne 
sont  pas  ordinairement  accidentelles  et  passagères,  qu'elle  ne  sont 
pas  l'effet  d'une  irritation  momentanée  et  extraordinaire  dont  on  ne 
tiendrait  pas  compte ,  mais  des  choses  journalières,  habituelles, 
Incessantes ,  et  qui  portent  dans  le  cœur  des  parents  ce  sentiment 
d'esaspération  que  l'Ecriture  qualifie  de  crime  énorme  :  Malcdictus 
ù  Dco  qui  exaspérât  matrem  (Eccl.  m,  18). 

Et  si  l'on  allait  jusqu'à  les  injurier ,  les  baffouer ,  les  maudire , 
et  enfin  à  les  frapper ,  ô  quels  horribles  et  sacrilèges  excès  ne 
serait-ce  pas  î  Crimes  capables  d'attirer  sur  votre  tête  la  coupe  re- 
doutable des  vengeances  de  Disu  !  Mais  avant  de  vous  dire  les  châ- 
«Imenis  dont  Dieu  meiiaee  ces  péchés ,  continuons  à  étudie:-  nos 
tievoirs. 
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r.e  second  devoir  donî  j'ai  parlé  c'est  l'obéissance.  Les  enfan'.s 
doivent  obéir  à  leurs  parents ,  afin  de  correspondre  à  l'éducatioa 
qu'ils  en  ont  reçue  :  car,  outre  l'existence  corporelle ,  nos  parents 
nous  ont  aussi  donné  la  vie  morale  ;  et  Dieu  leur  a  donné  l'autorité 
pour  nous  gouverner  en  son  nom  ;  ainsi,  leur  désobéir  en  ce  qu'ils 
ont  droit  de  nous  commander,  c'est  désobéir  à  Dieu  lui-même,  qui 
nous  a  mis  sous  leur  puissance  et  qui  veut  que  nous  dépendions  d'eux. 

Cette  obéissance  est  le  point  principal  et  essentiel  du  respect  qui 
leur  est  dii  :  Quid  me  vocatis  Domine  Domine ,  et  non  facilis  qiiod 
ego  dico  (Luc.  vi,  16) ,  disait  le  Seigneur  à  quelques-uns  de  ses 
disciples  qui ,  à  la  vérité ,  l'honoraient  par  ses  titres  et  ensuite  ns 
lui  obéissaient  pas  dans  leurs  œuvres  ?  Les  titres  de  seigneur  et  de 
père,  les  saints,  les  politesses,  baiser  la  main  ,  parler  bas,  tcuî 
cela  n'est  qu'une  apparence ,  un  simulacre  de  respect  ;  mais  ce 
n'est  pas  un  respect  véritable,  c'est  un  respect  qui  ne  se  soutiendra 
pas  longtemps,  si  la  soumission  et  l'obéissance  manquent.  Obéissez, 
dit  l'Apôtre  ,  enfants ,  obéissez  à  vos  parents ,  p.lîi,  obedite  paren» 
tibus  vestris.  Que  leurs  ordres  vous  plaisent  ou  vous  déplaisent , 
obéissez.  Obéissez  toujours ,  dans  les  choses  diiïïcilcs ,  comme  dans 
les  choses  faciles,  filii,  obedite  parontibus  vestris  per  oninia.  Les 
Ecritures  ne  cessent  de  répéter  ce  commandement ,  afin  que  vous 
appreniez,  ô  enfants,  que  Dieu  vous  veut  soumis  et  obéissants. 

Lors  même  qu'il  s'agit  de  recevoir  des  corrections ,  des  répri- 
mandes et  des  punitions  ,  il  faut  obéir  et  ne  jamais  résister  ni  faire 
les  revêches.  Le  Saint-Esprit ,  vérité  infaillible ,  qui  voit  ce  que  vous 
ne  comprenez  pas  à  votre  âge ,  vous  assure  que  les  corrections  et 
les  punitions  sont  un  grand  bien  pour  vous.  Vous  croyez  que  c'est 
an  grand  bien  pour  vous  d'avoir  des  parents  faibles  et  indulgents, 
qui  no  savent  pas  se  fâcher  et  qui  supportent  tout  ;  mais  le  Saint- 
Esprit  vous  dit  que  cet  amour  est  si  funeste  qu'il  mérite  plutôt  le 
nom  de  haine  :  Qui  pareil  virgœ,  odit  filiwn  siium  (Prov.  xiii,  Ih), 
Vous  cro3'ez  que  vos  parents  vous  veulent  du  mal  parce  qu'ils  vous 
tiennent  serrés  et  que  dans  l'occasion  ils  ne  vous  épargnent  pas  les 
punitions  que  vous  avez  méritées;  mais  le  Saint-Esprit  vous  dit,  au 
contraire,  que  c'est  là  le  vrai  amour  ,  qui  diligit  filium  ,  assiduat 
un  flagella  (Eccl.  xxx,  1).  Si  le  Saint-Esprit  ne  se  trompe  pas ,  ce 
qui  ne  peut  être  ,  vous  êtes  donc  vous-mêmes  dans  l'erreur. 

Enfin  ,  cette  obéissance  doit  s'étendre  à  tous  les  temps  et  à  tous 
les  3ges:  die  n'est  clo;ic  pns  souloment  pour  les  enfants.  Il  est  ?rai 
que  rantoritj  i",V.O',-r.?':o  ■.:  -.'w  50  mo'.iiflor,  selon  les  étau  divers; 
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on  ne  rloit  pas  en  user  à  l'égard  d'ua  homme  à  la  maiariLé  de  Page 
comme  à  Tégard  d'un  polit  garçon  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  les  enfants  doivent  toujours  soumission  et  obéissance  à  leurs 
parents.  Les  patriarches  de  l'Ancien  Testament,  Isaac,  Jacob  et 
les  autres ,  nous  ont  laissé  de  grands  exemples  de  cette  obéissance  , 
étant  toujours  dociles  et  soumis  à  leurs  parents  ,  quoiqu'ils  fussent 
i^lb.  mariés  et  dans  un  âge  avancé.  Jésus-Christ  lui-même  nous  a 
donné ,  sur  ce  point ,  une  grande  leçon  ,  puisqu'il  ne  nous  a  laissé, 
sur  les  trente  premici'es  années  de  sa  vie ,  que  ces  trois  mois  :  Et 
erat  subclîtiis  iUis ,  c'est-à-dire  qu'il  était  parfaitement  soumis  à 
Joseph  et  à  Marie  ;  il  recevait  leurs  ordres  et  il  exécutait  leurs  vo- 
lontés. Chose  vraiment  remarquable  !  parmi  les  vertus  de  sa  vie 
privée ,  c'est  la  seule  qu'il  lui  ait  plu  de  nous  révéler  ;  pour  donner 
cette  grande  leçon  et  cet  exemple  aux  enfants  et  leur  appreudi'e 
qu'ils  ne  doivent  jamais  se  croire  totalement  dispensés  de  ce  devoir. 
Si  le  Fils  de  Dieu  fait  homme  n'a  pas  cru  pouvoir  s'en  dispenser, 
croirez-vous  pouvoir  vous  y  soustraire  vous-mêmes  ?  Honora ,  dit 
saint  Ambroise ,  tiios  parentes,  quia  suos  Dei  FiHiis  honoravit» 
Mais  cette  obéissance  devra-t-elle  s'étendre  à  tous  les  ordres  des 
parents ,  sans  distinction  ?  N'y  a-t-il  point  de  cas  où  il  soit  permis 
de  s'écarter  de  leurs  commandements ,  de  refuser  de  leur  obéir  ?  Je 
ne  d:r.  pns  ceia. 

n  n'en  est  pas  de  l'obéissance  comme  du  respect.  Le  respect  est 
toujours  et  en  toute  circonstance  dii  aux  parents  ;  mais  il  n'en  est 
pas  ainsi  de  l'obéissance.  La  raison  de  cette  différence  doit  se  tirer 
d  :  foriuoncnt  même  de  chacun  de  ces  devoirs.  Le  respect  est  fondé 
sur  le  caractère  de  père  qui  reste  toujours ,  quelle  que  soit  la  con- 
duite des  parents.  Mais  l'obéissance  est  fondée  sur  l'autorité  qu'ils 
ont  reçue  de  Dieu  pour  nous  gouverner  :  et  cam.iic  ils  piuvcut  ea 
bien  user  ou  en  abuser ,  voilà  pourquoi  il  n'y  a  pas  toujours  obliga- 
tion d'obéir.  Filii,  ohedite  paren'îhns  per  omnia  ,  ai-je  dit  louià 
Pheure  avec  saint  Paul  ,  mais  cependant  avec  cette  limite  qu'il  a 
tracée  lui-même  ,  à  condition  que  votre  obéissance  soit  daus  le 
Seigneur  :  Filii,  obedile  parenlihus  in  Domino.  Je  vous  dirai  plus 
tard  les  justes  et  raisonnables  exceptions  qui  vous  en  dispeiioeat. 

En  attendant,  retenez  bien  roi)Ii,^ati')n  éfoite  et  rigoureuse  qui 
trous  est  imposée  de  vous  montrer  dociles  et  soumis  à  leurs  ordres. 
C'est  une  des  principales  choses  que  Dieu  demande  de  vous.  La 
soumission  et  l'obéissanre  ne  sont  pas  trop  de  votre  humeur,  mes 
chers  C!ir.iii!.s  ;  ''opendanf. ,  c'est  nn  l"!  vo-  premiers  devoirs ,  c'est 
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de  cette  verta  que  dépend  votre  bonne  éducation  ;  et  comme 
par  elle ,  vous  aurez  une  occasion  continuelle  de  vous  lûoriifier , 
vous  aurez  aussi  en  elle  une  source  abondante  de  mérites  devanf 
Dieu. 

Mais,pour-que  cette  obéissance  soit  agréable  à  Dieu  et  méritoire 
pour  vous  ,  il  fant  quVlie  soit  accompagnée  des  conditions  suivan- 
tes :  elle  doit  être  1°  prompte ,  sans  délai  et  sans  hésitation. 
Obéissez  de  suite  au  premier  ordre  ^  sans  en  attendre  un  second. 

Aveugle ,  sans  contester ,  sans  examiner  ni  demander  la  raison 
de  l'ordre  qui  vous  a  été  donné. 

Volontaire ,  sans  opposition ,  sans  répugnance ,  sans  murmure 
jetsans  dépit.  Pour  tout  dire  en  un  mot,  il  faut  obéir  en  vue  jde 
Dieu  et  non  par  nécessité  et  par  crainte  de  châtiments  :  Non  -M 
occidum  servientes  ,  sed  Domino  placentes  ;  non  projjteo^  tram, 
secl  propter  conscientiam.  Dieu  ie  veut  ainsi  :  il  ne  faut  pas  aller 
plus  loin  ,  cela  doit  vous  suHire  pour  obéir  avec  promptitade, 
avec  simplicité  et  avec  plaisir. 

Telles  sont  les  qualités  requises  pour  que  votre  obéissance  soit 
agréable  à  Dieu  et  méritoire  pour  vous.  Il  ne  vous  reste  qu'à  Ja 
pratiquer  fidèlement ,  si  vous  voulez  mériter  les  bénédictions  que 
Dieu  a  promises  aux  enfants  obéissants.  Je  vous  en  parlerai  dans  la 
prochaine  instruction ,  en  finissant  de  vous  expliquer  vos  obliga- 
lious. 


INSTRUCTION  XIV. 

IilBtlIes  de  l^obéissance  doe  aux  puresit».  Assistaoce* 

Quelque  grave  et  rigoureuse  que  soit  pour  vous ,  mes  chers 
enfants  ,  l'obligation  d'obéir  à  vos  parents ,  elle  n'est  cependant  pas 
sans  bornes,  elle  ne  s'étend  pas  absolument  à  toutes  les  circonstan- 
ces, lis  vous  commandent  au  nom  de  Dieu ,  c'est  donc  au  nom  de 
Dieu  que  vous  devez  obéir.  S'il  est  question  de  choses  qui  ne  sont 
pas  conformes  à  cette  volonté  suprême  de  laquelle  ils  dépendent 
auÊSi  bien  que  vous,  alors  cessent  pour  eux  le  droit  de  commandef 
et  pour  vous  l'obligation  d'obéir.  Voyons  donc  les  exceptions. 

11  y  a  deux  cas  où  les  enfants  doivent  se  regarcier  comme  dispea . 
Jfe  de  ce  dovoir  •  1»  !orr.r|uc  les  co.r.;;;-;i::  '.  yarentt  sont 
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évideiunieni  efi  opposition  avec  ceux  de  Dieu  :  Je  dis  évidemment  ^ 
parce  que  dans  le  doute ,  la  présomption  est  en  leur  ('ave^jr.  Mail 
peut-on  supposer  qu'il  se  trouve  des  parents  qui  commandent  à  leur 
enfants  des  choses  mauvaises  et  contraires  à  la  loi  de  Dieu  ?  On 
aurait  peine  aie  croire ,  et  cependant  il  est  vrai  qu'on  ne  rencontre 
que  trop  de  ces  parents ,  sans  religion  et  sans  piété  ,  qui  directe- 
ment ou  indirectement ,  par  ignorance  ou  par  malice ,  portent  leurs 
enfants  au  péché ,  quelquefois  même  par  menace  et  par  violence , 
et  d'autres  fois  par  des  insinuations  et  des  conseils  qui  ont  force  de 
commandement. 

S'il  leur  arrivait  donc  de  vous  commander  de  prendre  le  jicû 
d'autrui  pour  soulager  la  pauvreté  et  la  nécessité  où  ils  se  trouvent} 
de  vous  exhorter  à  faire  valoir  vos  raisons  et  à  vous  venger  ;  dft 
vouloir  vous  rendre  complices  de  leurs  injustices  et  de  leurs  fraudes, 
ouvictimes  de  leurs  passions  honteuses,  dans  de  telles  circons»an- 
ces  et  autres  de  ce  genre ,  gardez-vous  bien  de  leur  obéir  ;  car 
alors  votre  obéissance,  au  lieu  d'éti'e  un  devoir  et  un  mérite ,  serait 
nn  crime  et  un  péché.  Le  même  Décalogue  qui  vous  ordonne  d'ho- 
norer vos  parents ,  ne  vous  défend-il  pas  la  vengeance ,  le  vol  et 
l'impureté  ?  Les  préceptes  de  Dieu  peuvent-ils  être  en  contradic- 
tion avec  eux-mêmes  ?  Cela  ne  peut  pas  être ,  car  cette  contradic- 
tion retomberait  sur  Dieu  lui-même.  Soyez  donc  dociles  et  soumis , 
tant  qu'ils  ne  vous  commandent  ren  qui  offense  votre  premier  Père 
qui  est  Dieu  :  autrement ,  vous  ,'es  préféreriez  à  Dieu  et  vous  vous 
rendriez  par  là  indigues  d'être  comptés  parmi  ses  enfants,  selon 
la  parole  de  Jésus-Christ  :  Qui  amat  patrem  aut  matrem  ,  plus 
qiiam  me  non  est  me  dignus» 

Le  second  cas  où  les  enfants  ne  som  pas  obligés  d'obéir  à  leurs 
parents,  c'est  lorsqu'il  s'agit  du  choix  d'un  état,  comme  d'embras- 
ser ou  de  ne  pas  embrasser  l'état  religieux,  de  recevoir  ou  de  ne 
pas  recevoir  les  ordres  sacrés ,  d'entrer  dans  l'état  du  mariage  ou 
de  rester  célibataire.  Le  choix  d'un  état  est  une  ailaire  qui  vous  est 
personnelle,  purement  personnelle  et  exclusivement  personnelle;  sur 
ce  point,  vos  parents  n'ont  reçu  de  Dieu  aucune  autorité.  Ils  peuvent 
bien  ,  ils  doivent  même  suppléer  par  leui  s  lumières  à  votre  inexpé 
rience ,  vous  conseiller  et  vous  diriger  afin  que  vous  ne  fassiez  pas- 
un  mauvais  choix  ;  mais  ils  n'ont  pas  droit  de  faire  ce  choix  pour 
fous  et  de  vous  forcer  à  prejidre  tel  état  plutôt  que  tel  autre.  Si , 
par  des  vues  particulières  de  famille,  ou  d'intérêt ,  Us  voulaient  voui 
haposcr  une  vocation  aui  n'est  ijos 'a  vôtre  et  à  laquelle  vous  n« 
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▼otis  sente?  pas  appelés,  n'écoutez  plus  leurs  conseils  ni  leurs  ordres. 

C'est  la  conduite  que  Jésus-Christ  lui-même  nous  a  enseignée; 
quoiqu'il  fût  très-soumis  h  Marie  et  à  Joseph  ,  néanmoins ,  dans  les 
choses  qui  regardaient  sa  divine  mission ,  il  faisait  uniquement  ce 
que  lui  prescrivait  son  devoir ,  sans  s'inquiéter  de  ses  parents  : 
ainsi ,  il  resta  dans  le  temple  sans  les  en  prévenir ,  et  il  répondit  à 
leufs  plaintes  :  Tiesciebatis  quia  in  his  qucB  Patrîs  mei  sunt , 
oporteî  me  esse  ?  Répondez -leur  donc  aussi  que  votre  vocation  et 
votre  état  doivent  venir  de  Dieu  ^  qu'il  appartient  à  lui  seul  de 
vous  les  donner ,  comme  il  n'apparlient  qu'à  lui  de  vous  y  préparer 
les  grâces  qui  vous  sont  nécessaires  pour  les  bien  remplir.  Mais  je 
m'arrête ,  parce  que  j'aurai  encore  l'occasion  de  parler  de  ce  sujet 
lorsque  je  traiterai  des  devoirs  des  parents. 

Quelle  que  soit  cependant  la  raison  pour  laquelle  vous  vous  trouves 
obligés  de  refuser  l'obéissance  à  vos  parents,  vous  devez  le  faire 
avec  tous  les  égards  et  toute  la  déférence  possibles ,  leur  protestant 
que  c'est  par  la  seale  crainte  de  déplaire  à  Dieu  que  vous  ne  voui 
conformez  pas  à  leur  volonté  ,  leur  donnant  en  tout  le  reste  les 
marques  de  la  plus  parfaite  soumission.  A  part  ces  deux  cas ,  où 
vous  pouvez  sans  scrupule  refuser  obéissance  à  vos  parents,  vous 
êtes  obligés ,  sous  peine  de  péché ,  de  leur  obéir  dans  toutes  le» 
autre»  choses ,  dès  qu'elles  sont  licites ,  justes  et  même  indifférentes. 

Je  ne  dirai  pas  que  toute  désobéissance  de  votre  part  soit  tou- 
jours une  faute  grave.  Si  la  désobéissance  est  en  matière  légère  et 
qu'elle  ne  soit  pas  accompagnée  de  mépris  ,  la  faute  ne  sera  que  lé- 
gère. Mais  s'il  y  a  mépris ,  quelque  légère  que  soit  en  elle-même  la 
désobéissance ,  le  péché  sera  toujours  grave.  Or  ,  ce  mépris  est 
assez  fréquent  dans  certains  enfants  surtout ,  qui  ont  la  mauvaise 
habitude  d€  contredire  leurs  parents  et  de  ne  faire  aucun  cas  de 
leurs  ordres.  Mais ,  lors  même  qu'il  n'y  a  pas  de  mépris,  la  désobéis- 
sance est  grave,  si  la  chose  commandée  est  importante,  c'est-à- 
dire,  quend  elle  intéresse  gravement  l'administration  delà  maison, 
la  paiji  de  la  famille  ,'  les  bonnes  mœurs,  la  réputation  et  le  salut. 
Par  exemple ,  un  père  défend  à  son  flls  de  fréquenter  tel  mauvais 
compagnon ,  telle  maison  dangereuse  ,  tel  cabaret,  de  rester  de  nui? 
hors  de  la  maison  ,  il  lui  commande  d'assister  au  catéchisme  ,  de 
«'approcher  des  sacrements  dans  le  temps  prescrit  ;  si  cet  enfant 
veut  suivre  sa  tête,  s'il  refuse  d'obéir  el  de  se  soumettre,  qui  ne  voit 
qu'une  désobéissance  en  matière  si  juste  et  si  grave  est  un  péché 
wortc],  un  péché  énoruje  ? 
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Cependant  c'est  un  désordre  dont  une  foule  de  parents  se  pïn- 
gnent ,  ils  sont  accablés  de  tristesse  et  de  chagrin  en  voyant  leurs 
enfants  désobéissant,  résistant  avec  opiniâtreté ,  insolence  et  entê- 
tement à  leurs  volontés ,  à  leurs  avis  et  à  leurs  exhortations.  Aussitôt 
qu'ils  sont  arrivés  à  un  certain  âge  ,  ils  secouent  tout  joug  ,  ils  se 
montrent  impatients  de  toute  discipline ,  comme  s'ils  étaient  éman- 
cipés et  indépendants  de  tout  le  monde  :  ils  ont  la  prétention  de 
faire  ce  qu'ils  veulent ,  de  fréquenter  qui  bon  leur  semble  ,  d'aller 
où  il  leur  pîait,  au  point  de  lasser  ia  patience  de  leurs  parents  et  de 
les  forcer,  pour  ne  pas  augmenter  le  mal,  à  se  taire  et  à  souffrir. 
Assurément  la  vie  de  tels  enfants  est  une  désobéifisance  incisante  , 
une  désobéissance  habituelle  et  très-grave ,  et  par  conséquent  une 
transgression  incessante,  habituelle  et  très-grave  de  ce  commande- 
ment. Ce  qui  est  encore  pire ,  c'est  qu'ils  ne  font  aucun  cas  de  ces 
pécliés ,  à  peine  s'en  confessent-ils,  ou  tout  au  plus  s'ils  disent  en 
passant  :  J'ai  été  désobéissant  à  mes  parents,  sans  expliquer  si 
la  matière  est  grave,  comme  dans  les  cas  que  je  viens  de  citer ,  et 
sans  parler  de  leur  mauvaise  habiinde  de  résister  et  de  désobéir, 
Mais  s'ils  n'ont  pas  une  sincèœ  douleur  de  ces  fautes ,  et  un  ferme 
propos  de  les  éviter ,  en  se  confessairt;  de  cette  manière ,  ils  sont 
incapables  d'absolution,  et  en  la  recevant  avec  de  telles  dispositions, 
ilsne  font  que  multiplier  les  sacrilèges  ;  car  ces  deux  conditions 
sont  indispensables  pour  faire  une  bonne  confession  ,  et  ordinaire- 
ment cL'Ues  des  enfants  ne  les  ont  pas ,  c'est  ce  qui  fait  qu'il*  restent 
les  cjèui2s  après  qu'auparavant. 

Or  ,  comprenez  bien  la  gravité  de  ces  désobéissances  ;  vous  en 
faites  assez  peu  de  cas,  et  cependant  Dieu  ,  dans  l'ancienne  toi,  avait 
ordonné  de  les  punir  de  la  peine  de  mort.  Un  enfant  qui  était  con- 
vaincu d'avoir  refusé  d'obéir  à  ses  paients ,  devait  mourir  sous  une 
grêle  de  pierres ,  lapidé  pai'  tout  le  peuple.  Comprenez  donc  , 
par  la  rigueur  de  ces  châtiments  ,  l'énormité  de  ces  fautes  ;  leur 
grièveté  est  toujours  la  même,  elles  n'ont  pas  changé  de  nature, 
bien  qu'aujourd'hui  cette  loi  ne  soit  plus  en  vigueur. 

Mais  passons  au  dernier  devoir  des  enfants ,  je  veux  dire  à  l'as- 
sistance qu'ils  doivent  à  leurs  parents.  Ce  devoir  correspond  à  l'en- 
ti  etien ,  à  cette  multitude  de  soins  qu'ils  ont  reçus  et  reçoivent 
encore  d'eux.  Quoi  du  plus  juste  ?  Comme  ils  nous  ont  nourris  les 
premiers ,  lorque  l'âge  nous  rendait  incapables  de  nous  nourrir 
oous-mémes,  et  qu'ils  ont  travaillé  et  se  sont  consumes  de  peine  pour 
nous  élever  et  noui  donner  une  profession,  un  état  de  vie,  qu'ils  ont 
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épuisé  toutes  leurs  économies  pour  subvenir  aux  graves  dépenses 
de  notre  éducation  ;  ainsi  la  justice  exige  que  nous  subvenions  aussi 
à  leurs  besoins ,  si  jamais  la  vieillesse ,  les  infirmités,  le  malheur  et 
même  leur  inconduite  ,  ou  des  fautes  devenues  aujourd'hui  irré 
médiables ,  les  avaient  réduits  à  ne  pouvoir  plus  se  suffire  ni  gagner 
leur  vie. 

Que  ce  devoir  soit  fondé  sur  le  quatrième  commandement,  c'est 
une  vérité  qui  nous  est  évidemment  démontrée  par  le  reproche  que 
Jésus-Christ  faisait  aux  Pharisiens,  de  ce  que ,  sous  prétexte  de  piété 
et  de  dévotion ,  mais  en  réalité  par  avarice ,  ils  prêchaient  une  doc- 
trine opposée.  Comme  ils  recevaient  une  partie  des  oblations  qu'on 
oSTrait  à  Dieu  dans  le  temple ,  ils  enseignaient  aux  peuples  qu'il  était 
permis  d'abandonner  ses  parents ,  pourvu  qu'on  offrît  à  Dieu  en 
sacrifice  ce  qu'on  refusait  à  leurs  besoins.  Ah  !  hommes  méchants , 
leur  disait  Jésus-Christ ,  quelle  doctrine  prêchez-vous  là  !  N'esl-el'e 
pas  ouvertement  contraire  au  divin  précepte  qui  nous  ordonne 
d'honorer  notre  père  et  notre  mère  ?  Quare  transgredimini  man» 
datum  Dei  pr  opter  traditîones  ve  stras  ;  honora  paire  m  tiium  et 
malrem  tuam  (Matth.  xv,  3).  11  leur  donnait  par  là  à  comprendre 
que,  dans  ce  cas,  les  offrandes,  même  faites  à  Dieu ,  étaient  répré; 
heasibles. 

Maïs  je  remarque  de  plus  que  l'obligation  d'assister  ses  parents 
est  tellement  sacrée  et  inviolable,  qu'elle  va  même  avant  les  engage- 
ments que  nous  avons  contractés  envers  Dieu.  C'est  une  doctrine 
constante  et  unanime  parmi  les  théologiens  ,  qu'un  enfant  qui  s'est 
consacré  à  Dieu  par  les  vœux  solennels,  dans  un  ordre  religieux , 
peut  et  doit  retourner  dans  le  monde,  si  ses  parents  ont  absolument 
besoin  de  lui  pour  les  assister  ;  parce  que  la  profession  religieuse  est 
de  conseil  évangélique ,  tandis  que  l'assistance  des  parents  est  de 
droit  divin.  Bien  entendu  qu'on  suppose  qu'il  n'y  a  pas  pour  cet 
fioifaut  danger  de  perdre  son  âme  ;  car  on  ne  doit  exposer  son  salut 
pour  aucune  raison  et  pour  personne  au  monde.  De  sorte  que,  ni  les 
Tœux  solennels,  ni  les  offrandes  pieuses  et  par  conséquent  ni  les 
aumônes,  ni  les  bonnes  œuvres,  ne  sauraient  plaire  à  Dieu ,  si  les 
parents  souffrent  la  faim  et  l'indigence.  Mais  que  serait-ce,  si  vous 
dissipiez  ce  que  vous  devez  à  leurs  besoins ,  en  vains  amusements, 
au  jeu  et  à  de  folles  et  coupables  dépenses  ?  Hélas  !  combien  c'est 
une  chose  révoltante  de  voir  tant  d'enfants  fouler  horriblement  aux 
pieds  un  devoir  si  juste  et  si  sacré. 

Ua  Ois  qui  a  du  cœur  et  du  sealiment,  ne  trouve  pas  dans  le 
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monde  de  plus  grand  bonheur  et  de  satisfaction  plus  douce  et  plus 
chère ,  que  de  secourir,  de  tout  son  pouvoir,  ses  parents,  et  de  leur 
rendre  une  partie  au  moins  des  biens  qu'il  a  reçus  d'eux.  Mais  l'effet 
ordinaire  du  vice  et  d'une  vie  désordonnée  étant  de  dénaturer  et 
d'abrutir ,  il  ne  faut  pas  être  surpris  si  tant  d'enfants,  ne  pensant 
qu'à  eux-mêmes  et  à  leurs  plaisirs ,  laissent  languir  dans  le  besoin  ei 
fa  misère  un  père  et  une  mère  qui  se  sont  ruinés  pour  eux. 

Cela  est  si  vrai  que,  parmi  les  avis  que  TEsprit  saint  a  donnés  aux 
parents ,  il  leur  a  recommandé  de  ne  pas  compter  sur  la  reconnais- 
sance de  leurs  enfants,  et  de  ne  jamais  se  mettre  volontairement 
dans  le  cas  d'avoir  besoin  d'eux.  Il  vaut  mieux,  dit-il  en  terminant, 
que  vos  enfants  dépendent  de  vous  que  vous  dépendre  d'eux.  Cet 
avis  ne  nous  apprend  que  trop  combien  l'ingratitude  est  commune 
f  rmiles  enfants. 

Je  n'ignore  pas  les  raisons  et  les  prétextes  qu'on  apporte  pour  se 
juilifieretse  disculper  ;  mais  quelles  raisons?  Je  ne  vois  point  de 
raison  qui  puisse  vous  excuser,  sinon  la  pauvreté  personnelle  où  vous 
êtes  vous-mêmes.  Je  dis  votre  pauvreté  personnelle  :  je  n'excepte 
ni  votre  femme,  ni  vos  enfants,  si  vous  en  avez,  car  vos  parents  doi- 
vent leur  être  préférés,  puisque  vos  devoirs  envers  eux  sont  antérieurs 
iitout  autre.  Non,  je  n'excepte  pas  même  votre  femme,  quoiqu'elle 
ne  fasse  qu'une  seule  et  même  chose  avec  vous  et  qu'il  soit  écrit  : 
Itelinquet  liomo  patrem  suum  et  matrem  sicam,  et  adhcerebit 
uxori  suœ  (Matth.  xii,  5).  Ce  texte  doit  s'entendre  de  la  cohabita- 
tion, et  non  de  l'amour ,  de  l'assistance  et  du  respect  ;  car,  pour  ces 
devoirs  il  faut  mettre  les  parents  avant  tous  les  autres ,  lorsque  la 
nécessité  est  égale.  Prima  diligcndus  est  Deiis,  dit  saint  Ambroise, 
5e<:undô  parentes ,  posteà  filii  et  domestîci  :  voilà  la  règle  établie 
de  Dieu, 

Nous  ne  devons  pas  seulement  à  nos  parents  un  secours  temporel, 
la  nourriture,  le  logement  et  les  autres  soulagements  qui  sont  dans 
l'ordre  de  la  vie  présente  ,  mais  encore  les  secours  spirituels  et  re- 
latifs à  leur  salut  éternel.  Celte  assistance  est  d'autant  plus  impor« 
tante,  que  l'âme  est  plus  précieuse  que  le  corps  ;  et  cependant  elle 
e«t  encore  plus  négligée  que  la  première.  La  raison  en  est  que» 
comme  ordinairement  on  a  peu  et  très  peu  de  soin  de  son  âme ,  bien 
moins  encore  en  a-t-on  pour  l'âme  des  autres.  Aussi,  il  n'est  pas 
rare  de  voir  des  enfants  qui  ne  négligent  rien  pour  la  vie  temporelle 
de  leurs  parents ,  qui  ont  bien  soin  de  leur  santé,  veillent  à  ce 
qu'ils  soient  bien  noun^ls  et  qu'ils  ne  manquent  de  rien;  mais 
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quoiqu'ils  sacîienî  parfaitement  que  ces  parents  vivent  mal ,  qu'ils 
ont  de  mauvaises  habitudes,  que  même,  sous  leurs clieveui blancs, 
ils  ont  encore  tous  les  vices  de  la  jeunesse  ,  qu'ils  marchent  vi- 
siblement à  une  mauvaise  mort ,  ils  voient  tout  cela  et  ils  ne  s'en  in» 
quiètent  nullement.  Quelle  contradiction  !  Cette  conduite  ne  prou* 
ve-t-elle  pas  que  vous  êtes  sans  religion  ,  pour  ne  pas  dire  tout-à- 
fait  impies?  Si  la  foi  n'est  pas  éteinte  en  vous,  le  salut  étant  incon- 
testablement le  plus  grand  bien  de  vos  parents ,  il  doit  donc  être  le 
premier  objet  de  vos  soins  et  votre  premier  devoir ,  vous  ne  pou» 
vez  y  manquer ,  sans  manquer  essentiellement  à  l'assistance  que 
vous  leur  devez.  Déployez  donc  tous  les  moyens  et  toutes  les  indus- 
tries que  la  charité  tous  suggérera  pour  les  ramener  à  Di«u ,  s'ils 
se  sont  écartés  du  droit  chemin.  Employea  donc  à  cette  lin  vos 
prières  auprès  de  Dieu  et  vos  exhortations  auprès  d'eux,  sans  ja» 
mais  vous  décourager ,  si  vous  ne  réussissez  pas  de  suite.  Redou- 
blez vos  soins  dans  leur  dernière  maladie  et  n'omettez  rien  pour 
leur  procurer  les  secours  de  la  religion. 

Gardez-vous  bien  de  les  tromper  par  des  promesses  et  des  arti- 
fices coupables  et  de  les  empêcher  ou  de  les  détourner  de  faire  des 
dispositions  qui  bien  souvent  sont  nécessaires  pour  décharger  leur 
conscience  ;  ce  serait  vouloir  les  précipiter  en  enfer  pour  un  vil 
intérêt. 

N'allez  pas ,  par  une  compassion  mal  entendue ,  leur  cacher  ta 
gravité  de  leur  maladie  et  les  envoyer  en  l'autre  vie  sans  prépara- 
tion ;  ce  serait  de  votre  part  une  horrible  trahison  ;  ce  qui  n'arrive 
malheureusement  que  trop  souvent ,  à  ceux  surtout  à  qui  on  devrait 
le  moins  épargner  l'avertissement  clair  et  formel  dispone  domui 
lues ,  parce  que  ce  sont  des  hommes  dont  la  vie  est  loin  d'avoir  été 
régulière  et  agréable  à  Dieu ,  et  dont  l'axistence  n'a  été  qu'un  tissu 
de  crimes.  Connaissant  trop  la  peine  et  l'effroi  que  doit  leur  occa- 
sionner un  tel  avis ,  on  ne  veut  pas  les  épouvanter  ;  par  conséquentf 
ou  bien  on  dissimule  le  danger  où  ils  sont ,  ou  bien  on  le  leur  cache 
2n  grande  partie,  par  cette  précaution  ordinaire,  que  si  on  les 
engage  à  mettre  leur  conscience  en  règle  ,  ce  n'est  pas  qu'il  y  ait 
une  nécessité  absolue  ;  mais  c'est  uniquement  pour  plus  de  sûreté. 
Cependant  ces  pauvres  malades  très-portés  à  se  faire  illusion ,  et 
d'autant  plus  qu'ils  ont  plus  mal  vécu,  se  prêtent  à  tout  d'une  manière 
irès-superflcielle ,  et  ainsi  ils  arrivent  en  très  mauvais  état  au  tribu- 
aal  de  Dieu  et  se  trouvent  perdus  sans  ressource.  Ce  sont  là  de» 
ievoirs  auxquels  peu  de  personnes  réfléchissent;  cependant  ils  coul« 
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tituent  le  premier  et  le  principal  secours  spirituel  que  ie  précepte 
divin  et  la  piété  filiale  imposent  aux  enfants  envers  leurs  parents. 
Celte  piété  ne  doit  pas  même  cesser  avec  leur  vie  ;  vous  devez  con- 
server inaltérableuient  le  souvenir  de  leurs  bienfaits  et  remplir  avec 
fidélité  et  empressement  leurs  dernières  volontés  ;  vous  ne  devez 
cesser  de  prier  pour  le  repos  de  leur  âme. 

Voilà  les  devoirs  des  enfants  envers  leurs  parents  ;  devoirs  ren- 
fermés par  saint  Paul ,  dans  ces  courtes  paroles  :  Mutuam  vicetn 
reddere  parenlibus  (I.  Tim.  y,  U)  »  leur  rendre  les  biens  que  vous 
en  avez  reçus  ;  pour  la  vie ,  le  respect  ;  pour  l'éducation ,  l'obéissance; 
pour  l'entretien ,  les  secours  dont  ils  ont  besoin. 

Je  suppose  que  vous  n'ayez  aucun  juste  motif  de  plaintes  contre 
vos  parents  ;  mais  lors  même  que  vous  en  auriez ,  vous  n'êtes  pas 
pour  cela  dispensés  de  les  respecter ,  de  leur  obéir  et  de  les  assister. 
S'ils  n'ont  épargné  ni  soin  ni  Uavail  pour  vous ,  ils  ont  un  droit  plus 
rigoureux  à  votre  reconnaissance  ;  dans  le  cas  contraire ,  l'accom- 
plissement de  vos  devoirs  sera  d'autant  plus  méritoire  pour  vous  , 
qu'il  sera  plus  pénible  et  plus  difficile  ;  mais  le  précepte  est  général 
et  il  ne  distingue  pas  entre  parents  et  parents  :  Honora  patrem 
tuinn  et  matrem  tuam. 

Souvenez  vous  enfin  que  l'observation  de  ce  précepte  vous  pro- 
curera les  plus  grands  avantages ,  même  ici-bas.  Dieu  l'a  tellement 
à  cœur ,  que  de  plus  qu'aux  autres ,  il  y  a  attaché  la  promesse  d'une 
récompense  même  temporelle;  mandatum  primum  in  promissionc 
(Ephes.  VI,  2) ,  dit  saint  Paul.  Et  quelle  est  cette  récompense  ?  Une 
longue  vie  sur  la  terre,  si  vis  esse  longcevus  super  terram.  Si  cette 
promesse  ne  se  réalise  pas  pour  tous ,  Dieu  en  disposant  ainsi  pour 
le  plus  grand  bien  de  quelques-uns ,  elle  se  vérifie  néanmoins  pour 
le  plus  grand  nombre.  Et  remarquez  bien  que  lorsqu'il  est  question 
d'une  longue  vie  accordée  en  récompense,  on  entend  une  vie  heu- 
reuse accompagnée  des  bénédictions  du  ciel.  Le  Saint-Esprist  a  for- 
mellement exprimé  ces  bénédictions  ùdiXisï  Ecclésiastique  (chap.  S), 
ce  sont  : 

1*  Les  consolations  que  vous  recevrez  à  votre  tour  de  vos  en- 
fants lorsque  vous  serez  devenn  père  de  famille  :  Jucundabitur  in 
piiis. 

2°  La  stabilité  et  la  solidité  de  votre  maison  :  Benedictio  patris 
firniat  domos. 

5"  Lne  réputation  honorable  et  ^e''♦^me  du  monde  :  Gloria  ko- 
minii  ex  honore  patris  sui. 
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d*Le  pardon  des  péchés:  Suscîpe  senectam  patrîs  tuiî....  et 
sicutîn  sereno  giacies ,  solventur  peccata  tua. 

5°  Le  bonheur  éternel  après  la  mort  :  Honora  patrem  ,  ut  be- 
nedictîo  illius  in  novissîmo  maneat. 

Oh  !  les  magnifiques  promesses  !  Et  soyez  certains  qufj  Dieu  est 
Adèle  à  sa  parole  et  qu'il  ne  manque  jamais  de  l'accompllir. 

Au  contraire,  malheur  à  vous ,  enfants  rebelles ,  désobéissants  et 
libertins,  qui  devenez  la  croix  et  le  martyre  de  vos  parents  !  L'Ecri» 
ture  ne  renferme  pour  vous  que  malédictions  et  malheurs  :  une  vie 
courte ,  une  existence  malheureuse ,  une  famille  perverse  qui  vous 
rendra  les  dégoûts  dont  vous  abreuvez  vos  parents:  le  déshonneur, 
l'infamie ,  la  ruine  de  votre  fortune ,  le  deuil  de  votre  maison  et  en- 
fin la  réprobation  éternelle.  Aujourd'hui  vous  W)us  moquea  de  vos 
parents ,  de  leurs  avis  et  de  leurs  commandements ,  parce  que  vous 
avez  à  faire  à  un  pauvre  et  faible  vieillard ,  à  une  misérable  femme 
qui  ne  peuvent  se  faire  respecter  et  moins  encore  dominer  votre  or« 
gueil.  Mais  ce  pouvoir  et  celte  force  dont  ils  manquent,,  Dieu  les 
a  et  il  vous  les  fera  sentir  en  vous  frappant  d'une  mort  prématurée 
violente  et  funeste.  Oui ,  il  permettra  que  dans  une  rixe  un  poi»» 
gnard  vous  étende  mort  sur  le  pavé,  que  l'esprit  de  vertige  s'empare 
de  vous  et  que  marchant  de  crime  en  crime  vous  alliez  finir  vos 
jours  dans  une  prison  ou  bien  sur  un  infâme  gibet  par  la  main  du 
bourreau  ;  ou  enfin  qu'il  vous  arrive  d'autres  malheurs  et  d'autres 
calamités» 

En  effet,  ces  exemples  sont-ils  rares?  Ces  horribles  catastrophes 
qui  terminent  chaque  jour  la  vie  de  tant  de  personnes  ,  n'ont  pas 
d'autre  cause,  croyez-le  bien,  que  les  mauvais  traitements  dont 
elles  ont  usé  et  dont  elles  usent  encore  envers  leurs  parents.  On 
appelle  cela  des  accidents ,  des  coups  du  hasard  ;  mais  non ,  c'est 
une  juste  punition  de  Dieu  vengeur  du  péché:  UUio  Dominiest, 
ultio  Domini.  Etsi,  par  une  rare  exception,  Dieu,  pour  exercer  notre 
foi ,  permet  que  des  enfants ,  qui  ont  été  la  désolation  de  leurs  pa- 
rents ,  prospèrent  en  ce  monde ,  ce  n'est  que  pour  leui'  réserver 
des  vengeances  d'autant  plus  terribles  dans  l'autre. 

Cet  exercice  de  notre  foi  n'aurait  pas  lieu»  si  tous  les  enfants 
dénaturés  étaient  toujours  également  punis  sur  la  terre. 

Réfléchissez-y  donc  bien ,  mes  chers  enfants  ;  vous  êtes  libres  de 
choisir  entre  les  bénédictions  et  les  malédictions  de  Dieu.  Quanta 
moi ,  soit  pour  le  bien  éternel  de  votre  âme ,  soit  pour  votre  in- 
térêt temporel ,  je  vous  exhorte  et  même  je  vous  prie  et  vous  con- 
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jnre  d'être  soigneux,  exacts  et  scrupuleux  observateurs  de  c« 
commandement  :  Honoi-a  patrem  tuum  et  matvem  tuam ,  ut 
bene  sît  tibi  et  sis  longmûs  super  terrant.  En  voilà  assez ,  tâchea 
d'en  bieiU  profiter. 


INSTRUCTION  XV. 

Devoirs  de*  parents  envers  lenrs  enfants.  Slttretleift. 

Si  Dieu  a ,  dans  le  quatrième  précepte  du  Décalogue ,  imposé 
aux  enfants  l'obligation  d'honorer  leurs  parents  :  Honora  patrem 
tuum  et  malrem  tuam ,  pourquoi  n'a-t-il  pas  aussi  imposé  aux 
parents  l'obligation  d'avoir  soin  de  leurs  enfants  ?  11  est  certain  que 
ce  devoir  est  réciproque  et  mutuel  ;  et  que,  d'ailleurs,  s'il  y  a  des 
enfants  qui  manquent  à  leurs  devoirs  envers  leurs  parents ,  11  n'y  a 
pas  moins  de  parents  qui  négligent  leurs  devoirs  envers  leurs  en- 
fants. Pourquoi  donc ,  je  le  répèle  ,  dans  ce  précepte ,  n'est-il  pas 
question  de  ces  devoirs  des  parents  ? 

On  ne  peut  en  donner  d'autre  raison ,  sinon  que  Dieu  a  jugé 
superflu  de  leur  en  faire  un  commandement  formel.  Tous  les  êtres 
et  les  animaux  eux-mêmes  étant  assez  portés  par  leur  nature  ii 
avoir  soin  de  leurs  petits  ;  à  plus  forte  raison  les  créatures  rai- 
sonnables doivent-elles  avoir  cette  inclination  naturelle.  Ainsi, 
de  même  que  dans  le  précepte  général  de  la  charité ,  Dieu  ne  nous 
a  pas  fait  un  commandement  formel  de  nous  aimer  nous-mêmes  ; 
parce  que  cet  amour  est  déjà  enraciné  en  nous  et  que  nous  sommes 
déjà  supposés  l'avoir  ;  de  même  il  n'a  pas  fait  non  plus  un  comman- 
dement exprès  aux  parents  d'aimer  leurs  enfants  qui  sont  une 
partie  d'eux-mêmes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  le  Décalogue  n'en  parle  pas,  il  en  est 
«[ueslion  dans  mille  endroits  des  divines  Ecritures.  Elles  ordonnent 
aux  parents  de  ne  rien  négliger  pour  le  bien  temporel  et  spirituel 
de  leurs  enfants.  Ilélas  I  il  n'y  a  que  trop  de  parents  qui  manquent 
à  leur  devoir ,  sur  ce  point ,  malgré  l'inclination  naturelle  et  l'ordre 
de  Dieu  ;  nous  en  avons  mille  preuves  évidentes  sous  les  yeux  , 
puisque  nous  voyons  tant  d'enfants  abandonnés  de  leurs  parents , 
et  qui  n'ont  reçu  dans  leur  enfance  aucune  éducation ,  et  qui ,  par 
wite  de  cela,  sont  plongés  dans  toute  sorte  de  mauvaises  habitudes. 
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Je  safe  qu'on  attribue  tout  cela  au  mauvais  caractère  dos  enfants 
et  je  conviens  qu'on  a  raison  dans  certains  cas.  Le  mal  cepen- 
dant n'est  pas  dans  la  nature  du  terrain ,  mais  dans  la  mauvaise 
culture  ;  je  veux  dire  qu'il  faut  attribuer  i'inconduile  des  enfants  à 
la  mauvaise  conduite  des  parents  qui  manquent  à  leur  devoir. 

Ily  a  ,  j'en  conviens  ,  des  parents  maliieiireux  qui  sont  vraiment 
à  plaindre  ;  cependant  tous  ceux  qui  se  disent  malheureux  ne  !e 
sont  pas  en  réalité  ;  la  plupart  au  contraire,  sont  coupables  devant 
Dieu  d'une  grande  négligence.  Apprenez  donc ,  pères  et  mères , 
quelles  sont  vos  obligations  ,  et  persua'lez-vous  bien  en  premier 
lieu ,  que  la  vie  que  vous  avez  donnée  à  vos  enfants  est  bien  peu  de 
chose ,  si  vous  ne  travaillez  à  la  rendre  heureuse  et  sainte  ;  elle 
pstmême  un  don  très-funeste,  si  selon  la  parole  de  Jésus-Christ, 
elle  doit  être  la  source  de  Iciu"  damnation  :  Bonum  erat  ei ,  si 
valus  non  fuisset  homo  ille  ;  texte  parfaitement  applicable  à  tant 
îl'infortunés  enfants  qui  sont  entre  les  mains  de  mauvais  parents. 

Pour  mettre  de  l'ordre  et  me  fixer  des  bornes  dans  une  matière 
si  étendue ,  j'envisagerai  vos  enfants  sous  deux  rapports  :  ils  sont 
composés  d'une  âme  et  d'un  corps  ;  ils  sont  tout-à-la  fois  citoyens 
ou  membres  de  la  société ,  et  chrétiens  ou  membres  de  l'Eglise. 
De  là  pour  vous  deux  espèces  de  devoirs  :  les  uns  qui  regardent 
l'éducation  corporelle  et  civile,  celle  qui  a  rapporta  la  vie  présente, 
et  les  autres  qui  concernent  l'éducation  morale  et  religieuse ,  celle 
qui  a  rapport  à  la  vie  future.  Je  commence  par  les  premiers  -,  et 
comme  ces  obligations  sont  secondaires  et  se  rapportent  aux  autres , 
je  ne  ferai  que  toucher  les  points  les  plus  pratiques  et  les  plus  im- 
portants. 

Le  premier  devoir  des  parents  est  de  pourvoir  aux  besoins  et  à 
l'entretien  de  leurs  enfants ,  au  moins  jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  se 
suffire  à  eux-mêmes.  C'est  un  principe  généralement  admis ,  que 
celui  qui  donne  l'existence  doit  aussi  donner  en  même  temps  les 
choses  qui  sont  nécessaires  pour  la  conserver  :  principe  si  vrai 
que  ,  selon  saint  Thomas ,  quoique  Dieu  ne  doive  rien  à  ses  créatu- 
res ,  cependant,  les  ayant  créées ,  c'est  un  devoir  de  sa  providence 
de  les  conserver. 

L'arbre  qui  donne  la  vie  au  fruit ,  lui  donne  aussi  la  maturité  ', 
de  même  le  père  et  la  mère  ayant  mis  au  jour  des  enfants  ,  sont 
obligés  de  fournir  à  leurs  besoins  ;  c'est  un  devoir  dicté  par  la 
nature  elle-même  et  dont  il  devrait  être  inutile  de  parler ,  puisque 
tes  animaux  eux-mêmes  se  montrent  si  exacts  à  l'accomplirt 
11.  ii 
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Et  cependant ,  qui  le  croirait  ?  i'  y  a  des  pères  si  dénaturés  ,  qu'ils 
De  pensent  qu'à  eux ,  el  semblent  ne  pas  connaître  leurs  enfants. 
Ils  ne  se  refusent  rien ,  Us  veulent  se  satisfaire  en  tout,  ils  sont 
jour  et  nuit  dans  les  cabarets,  dans  les  cafés,  dans  les  jeux,  les 
théâtres  et  les  mauvaises  maisons ,  et  ils  laissent  languir  leur  femme 
et  leurs  enfants  dans  la  misère  et  'manquer  des  choses  de  première 
nécessité.  Oh  !  quel  horrible  péché  devant  Dieu  !  péché  qui  de  plus 
est  une  source  féconde  de  mille  autres  ,  que  la  faim  et  le  besoin 
font  commettre  en  jetant  les  garçons  et  les  fllles ,  par  désespoir , 
dans  une  foule  de  désordres.  Mais  à  quoi  pensez-vous?  êtes-vous 
entré  dans  Tétat  du  mariage  poui*  accroître  le  nombre  des  men- 
diants ,  des  mauvais  sujets  et  des  malheureux,  dont  le  monde  four- 
mille déjà  ? 

Ils  pèchent  aussi  contre  ce  devoir ,  ces  parents  qui ,  par  paresse, 
par  oisiveté  et  par  fainéantise,  se  rendent  incapables  de  nourrir 
leur  famillf»  négligeant  les  travaux  de  leur  emploi ,  ces  travaux  qui 
les  mettraient  à  même  de  subvenir  à  leurs  besoins  et  à  ceux  des 
leurs.  Puisque  vous  vous  êtes  volontairement  chargés  de  ce  fardeau, 
il  faut  le  porter  et  remplii-  vos  devoirs. 

On  trouve  même  des  parents  qui,  pour  se  décharger  de  ce  far- 
deau ,  prennent  le  parti  d'exposer  leurs  enfants  dans  les  hôpitaux  ; 
de  ceux-là ,  qu'en  dirons-nous  ?  S'ils  ne  sont  pas  excusés  par 
une  vraie  nécessité ,  ils  se  rendent  gravement  coupables  en  éloi- 
gnant d'eux  leurs  enfants  ;  et  de  plus  ils  sont  obligés  de  restituer 
tous  les  frais  occasionnés  à  ces  maisons  destinées  uniquement 
à  recevoir  ceux  qui  sont  dénués  de  tout  moyen  d'existence.  Et 
ici  je  dois  ajouter  une  chose  :  il  est  vrai  que  par  ce  moyen  on 
sauve  son  honneur  et  sa  réputation,  lorsqu'il  s'agit  du  fruit  de  Fin- 
conduite  et  du  crime  ;  mais  cela  ne  dispense  pas  ceux  qui  le  peuvent, 
de  l'obligation  de  restituer  et  de  reconnaître  ensuite  leurs  enfants. 

Ce  devoir  de  l'entretien  vous  impose  aussi  l'obligation  d'éloigné:' 
d'eux  tout  ce  qui  peut  les  exposer  à  prendre  des  défauts  corporels, 
a  contracter  une  mauvaise  constitution,  et  de  faire  tout  ce  qui 
dépend  de  vous  pour  qu'ils  soient  sains,  robuste  et  vigoureux. 
N'est-ce  pas  un  spectacle  digne  de  compassion ,  de  voir ,  dans 
certaines  familles,  une  foule  d'enfants  inflrmes  et  maladifs,  mal 
constitués  et  diUormes,  boiteux ,  bossus  et  rachitiques,  etc.  Ce  peut 
être  quelquefois  uo  malheur;  mais  pas  toujours  ;  le  plus  souvent 
c'est  l'effet  de  votre  négli^'ence  à  les  garder ,  de  la  mauvaise  nour- 
ritore  que  vous  leu;- donnez  :  de  la  faim  qu'ils  ont  endurée ,  ou  du 
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ï' ;.;i Sine  (îurelé dont  vous  usez  à  leur  égard,  les  frappant  sans 
égard  à  la  faiblesse  de  leur  ^"^c  eî  à  la  délicatesse  de  leurs  membres. 
C'esilà ,  de  votre  part,  un  uime  révoltant;  car  vous  lescondamnea 
ainsi  à  être ,  toute  leur  vie ,  des  êtres  inutiles ,  des  gens  à  charge 
fc  eoi-mêmes  et  aux  autres. 

Vous  àevei  donc  employer  une  vîgîlance  très-soigneuse  et  très- 
nrtontive  à  '<(■>  yieserver  de  tous  ces  défauts  corporels ,  sans  cepen- 
waut  toiui>er  dans  l'excès  opposé ,  je  veux  dire  dans  cette  tendresse 
excessive  et  dans  cette  scrupuleuse  délicatesse ,  qui  fait  vivre  lei 
pra-ents  dans  une  inquiétude  continuelle  relativement  à  leurs  en* 
fants,  toujours  dominés  par  la  crainte  qu'ils  ne  se  fassent  du  mal , 
qu'ils  ne  souffrent  et  qu'ils  ne  soient  malades.  Par  ce  moyen  ils  les 
élèvent  dans  la  mollesse,  la  lâcheté  et  la  fainéantise ,  ce  qui  leur  est 
très- funeste. 

L'un  et  l'autre  de  ces  deux  extrêmes  sont  égale  ment  contraires  à 
UD  autre  devoir  très-grave  que  vous  avez  à  remphr  à  l'égard  de  vos 
enfants,  pères  et  mères  :  celui  de  leur  donner  un  état.  Ces  enfants 
ne  doivent  pas  rester  oisifs,  ils  doivent ,  quand  ils  seront  à  l'âge , 
prendre  un  métier  ,  un  emploi.  11  est  donc  de  votre  devoir  de  leur 
faire  apprendre,  de  bonne  heure,  un  état  selon  votre  condition  et 
Totre  fortune. 

J'ai  dit  selon  votre  condition ,  et  je  l'ai  dit  à  dessein  :  j'ai  soti* 
vent  remarqué  que  certains  parents ,  sans  tenir  compte  de  cette 
drconstance ,  veulent  faire  sortir  leurs  enfants  de  leur  condition  et 
les  faire  arriver  à  une  position  plus  élevée.  Je  m'explique  :  un  pau- 
vre artisan  ,  qui  se  trouve  chargé  d'une  nombreuse  famille  ,  entre» 
prend  de  pousser  un  de  ses  enfants  dans  la  carrière  ecclésiastique 
réputée  la  plus  facile  pour  arriver  à  la  fortune.  Mais  cette  carrière 
est  longue  et  dispendieuse,  et  vous  n'avez  pas  assez  de  fortune  pour 
en  faire  les  frais.  Qu'en  résulte-t-il  ?  Pour  réussir  dans  votre  des- 
sein ,  il  faut  nécessairement  mettre  le  reste  de  votre  famille  dans  la 
gêne  et  les  privations ,  en  consacrant  toutes  vos  dépenses  pour  u:: 
seul.  C'est  là  une  injuste  et  odieuse  partialité ,  tout-à-fait  contraire 
au  soin  que  vous  devez  également  à  tous  vos  enfants.  El  combiert 
de  fois  n'arrive-t-il  pas  qu'après  avoir  fait  des  sacriûces  extraordi- 
naires et  ruineux ,  vous  n'obtenez  pas  la  fin  et  l'avantage  que  vous 
attendiez;  mais  tout  le  contraire?  D'autant  plus  qu'avant  de 
pousser  un  enfant  dans  une  carrière ,  l'on  a  encore  l'imprudence  de 
ne  pas  examiner  sérieusement ,  son  caractère ,  son  aptitude  •  sa 
capacité  aûa  d'avcir  une  espérance  fondée  de  succès. 
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C'est  pour  ces  raisons  e*  pour  d'autres  que  j'omets ,  qu'il  faut 
donner  à  vos  enfants  un  état  conforme  à  leur  condition.  Lorsque 
Dieu  a  des  desseins  particuliers  sur  un  enfant  de  basse  naissance , 
îl  sait  lui  fournir  les  moyens  convenables  ,  faire  naître  des  circons- 
tances favorables ,  des  secours  et  des  protecteurs  qui  fournissent 
en  tout  ou  en  partie  aux  dépenses  nécessaires.  C'est  par  cette  voie 
qu'on  a  vu  des  laboureurs  et  des  bergers  monter  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre.  Mais  c'est  là  une  exception  :  la  règle  générale  veut 
que  les  parents  donnent  à  leurs  enfants  un  état  conforme  à  leur 
condition. 

Revenant  maintenant  à  mon  sujet,  je  dis  que  les  parents  ne  doi- 
vent pas  se  croire  dispensés  de  rendre  leurs  enfants  aptes  à  un 
emploi ,  sous  prétexte  qu'ils  ont  des  propriétés ,  des  rentes  et  une 
fortune  suffisante.  Non  sans  doute ,  parce  que  Dieu  n'a  placé  per- 
sonne en  ce  monde  pour  ne  rien  faire ,  et  pour  y  passer  sa  vie 
uniquement  à  manger ,  à  boire  et  à  se  divertir.  Cliacun  doit  faire 
quelque  chose  ,  chacun  doit  s'occuper ,  même  le  noble  et  le  mo- 
narque: Homonasciturad  laborem  (Job.  v,  7),  dit  le  Saint-Esprit, 
sans  distinction  de  personnes.  Si  vos  enfants  n'ont  pas  besoin  de 
travailler  pour  vivre  ,  ils  en  ont  besoin  pour  vivre  bien  et  chrétien- 
nement. Quelle  vie  en  effet  que  celle  de  certains  jeunes  gens  dé- 
sœuvrés qui ,  étant  riches  et  à  l'aise ,  ne  veulent  prendre  aucun 
état  ?  Comment  remplissent.ils  le  vide  immense  de  leur  journée  ? 
Ils  le  remplissent  très-mal  et  il  ne  peut  en  être  autrement.  L'oi* 
siveté  et  la  bonne  chère  sont  et  seront  toujours  la  source  et  U 
sentine  de  tous  les  vices. 

Mais  l'obligation  d'occuper  vos  enfants  est  beaucoup  plus  stricte 
pour  vous  qui  ne  pouvez  leur  laisser  d'autres  ressoiu'ces  que  leurs 
bras ,  leur  industrie  et  leur  habileté.  Vous  seriez  donc  encore  bien 
plus  coupables,  si  vous  les  laissiez  croupir  dans  l'oisiveté  et  la 
paresse ,  abandonnés  à  eux-mêmes ,  sans  aucun  état  ;  les  réduisant 
par  là  à  la  triste  nécessité  de  mener  ,  le  reste  de  leurs  jours,  une 
vie  désœuvrée.  En  effet ,  une  fois  passées  les  premières  années  qui 
sont  les  plus  propres  à  l'étude ,  à  l'application  et  au  travail ,  une 
fois  habitués  à  la  paresse ,  ils  n'en  sortent  plus ,  ils  ne  savent  plus  se 
mettre  à  un  travail  quelconque  ,  ils  finissent  par  vivre  de  crimes  et 
de  vols  et  par  aller  grossir  le  nombre  des  scélérats,  des  voleurs  et 
jes  assassinst 

0  quel  désordre  !  toute  la  société  s'en  ressent  !  Or  ce  désordre 
flc  vient  pas  seulement  de  la  négligence  des  pareats  «  mais  a»issi  de 
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leur  ayarice.  Un  grand  nombre  d'entre  eux,  par  une  sordide  écono- 
mie ,  refusent  de  faire  les  dépenses  nécessaires  à  l'éducation  de 
leurs  enfants  ;  il  y  en  a  même  qui  regrettent  les  sacrifices  convena- 
bles à  leur  éducation,  tandis  que  sous  d'autres  rapports  ils  se  livrent 
à  des  dépenses  folles  et  inutiles.  Quand  il  s'agit  de  donner  aux  en- 
fants une  bonne  direction  et  de  les  mettre  dans  une  bonne  voie,  il 
ne  faut  pas  être  si  parcimonieux,  ni  tant  calculer  les  dépenses.  Vous 
devez  bien  vous  persuader  que  vous  ne  pouvez  laisser  à  vos  enfants 
on  plus  précieux  héritage  que  l'instruction  et  une  bonne  éducation , 
lors  même  que  vous  auriez  pour  cela  fait  quelque  brèche  à  votre 
fortune  ;  comme  aussi  vous  ne  pouvez  les  laisser  pins  pauvres , 
qu'en  les  laissant  sans  éducation,  quelles  qne  «oient  les  richesses  qm 
TOUS  ayez  entassées  par  voire  avarice.  En  effet,  un  enfant  mal  élevé 
vous  consumera  plus  dans  une  année  que  vous  n'auriez  dépensé 
pour  toute  son  éducation  ,  tandis  que  celui  qui  est  bien  élevé ,  par 
sa  bonne  réputation  ,  sa  conduite  pieuse ,  et  par  les  emplois  qu'il 
occupe ,  remettra  dans  votre  maison  le  triple  et  le  quadruple  des 
dépenses  que  vous  aurez  faites  pour  l'élever.  Si  vous  faites  ce  calcul 
qui  ne  trompe  pas  ordinairement ,  vous  ne  serez  pas  si  retenus  quand 
il  sera  question  de  dépenser  pour  l'éducation  de  vos  enfants. 

Mais  d'un  autre  côté ,  les  parents  ne  pourront  donner  un  emploi 
et  un  établissement  convenable  à  leurs  enfants ,  s'ils  ne  mettent  de 
l'ordre  et  de  l'économie  dans  leurs  dépenses,  et  s'ils  n'ont  soin  de  ce 
qu'ils  gagnent.  De  là  pour  eux  cet  autre  devoir  formellement  expri- 
mé par  saint  Paul,  de  thésauriser  pour  leurs  enfants  ;  parentes 
debent  fiUis  ttiesaurizare  (II.  Cor.  xii,  14).  Or  ,  que  signifie  c( 
mot  thésauriser ,  me  demanderez-vous  avec  surprise  !  Comprene: 
bien  cette  sentence  :  l'Apôtre  ne  veut  pas  vous  dire  que  vous  m 
deviez  {.enser  qu'à  ramasser  et  à  faire  bourse,  et  imiter  tant 
de  gens  qui  s'enrichissent  par  les  voies  les  moins  licites  et  les 
moins  honnêtes ,  laissant  par  ce  moyen  à  leurs  enfants ,  dans  cette 
fortune  mal  acquise ,  un  germe  de  malédiction;  mais  il  veut  dire  que 
tous  devez  travailler  avec  soin  et  diligence  ,  quoique  avec  discrétion, 
pour  leur  laisser ,  selon  leur  état  et  leur  condition ,  les  moyens  de 
l'établir  et  de  vivre  honnêtement ,  à  moins  que  vous  ne  soyez  si  pau- 
rres  que  vous  ne  soyez  obligés  de  consumer  tout  votre  gain  pour 
(Tivre  ,  vous  abandonnant  pour  le  reste  aux  soins  de  la  Providence. 

Ils  pèchent  donc  ces  parents  qui  ne  savent  pas  proportionner  leui's 
iîépenses  à  leurs  revenus  ni  prévoir  les  cas  et  les  besoin*  qui  peu- 
feiit  facilement  arriver ,  aGn  de  se  prémunir  contre  eux.  De  raôina 
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oRCOfô  <réaî«îuî  négligent  leurs  affaires  et  qui  par  là  tombent  dans 
nue  pau\Teté  toujours  plus  grande.  A  plus  forte  raison  ,  ceux  <î«â 
ttlissipeut  leur  fortune  dans  les  divertissements  et  le  crime  ,  qui  se 
chargent  de  dettes  ,  appauvrissent  notablement  leur  famille,  mettent 
leurs  enfants  dans  la  misère,  ne  leur  laissant  que  des  dettes,  des 
restitutions  et  l'indigence.  Oh  !  disent  ordinairement  ces  parents 
égoïstes ,  nos  enfants  penseront  bien  à  eux ,  ils  s'occuperont  bien 
d'eux  ;  quand  nous  serons  morts ,  qu'importe  la  maison  ?  Sans  doute 
vous  n'y  penserez  plus  du  tout;  mais  vous  porterez  le  châtiment  de 
la  profonde  misère  où  vous  avez  réduit  vos  enfants ,  et  des  funestes 
conséquences  qui  en  sont  les  suites. 

Retenez  donc  bien  ceci  ;  un  père  qui  aime  ses  enfants  selon  l'o- 
bligation rigoureuse  qu'il  en  a  reçue  de  Dieu,  ne  doit  pas  se  laisser 
aller  à  certains  caprices  et  à  certaines  inclinations  ;  il  doit  renoncer 
à  la  vanité ,  au  luxe ,  aux  passe-temps  et  aux  amusements ,  pour  ne 
pas  leur  nuire  et  pour  les  mettre  au  contraire  à  même  de  prendre 
UQ  état  convenable. 

Mais  lorsque  je  dis  que  vous  devez  procurer  à  vos  enfants  un 
établissement  convenable ,  je  veux  dire  seulement  que  vous  devez 
les  rendre  capables  de  remplir  les  emplois  auxquels  la  Providence 
les  a  destinés  ;  et  non  pas  que  vous  deviez  disposer  d'eux  selon  vos 
caprices  et  leur  fixer  l'état  qu'ils  doivent  embrasser. 

En  pariant  aux  enfants ,  je  devais  les  avertir ,  comme  je  l'ai  fait  « 
<îne  leur  vocation  est  entièrement  indépendante  de  votre  autorité  ; 
mais  comme  beaucoup  de  parents,  surtout  dans  certaines  classes. 
De  considérant  que  l'intérêt  de  leur  famille ,  veulent  disposer  de 
leurs  enfants  à  leur  manière ,  destinant  celui-ci  au  sacerdoce ,  ce- 
lui-là à  l'étal  du  mariage ,  cette  fille  à  se  marier ,  celle-là  à  prendre 
l'habit  religieux  ;  comme  ils  emploient  envers  eux  tant  de  flatteries» 
d'insinuations  et  même  de  menaces  et  de  mauvais  traitements, 
qu'ils  finissent  par  les  forcer  à  contracter  des  engagements  que 
Dieu  réprouve;  ainsi  je  dois  aussi  déclarer  à  ces  parents,  que 
c'est  péché  grave  et  injustice  criante ,  et  contre  Dieu  et  contre 
Ittirs  enfants,  de  forcer  de  la  sorte  leur  liberté. 

Une  injustice  contre  Dieu  dont  vous  usurpez  les  droits  et  Tanto* 
rite.  Il  n'appartient  qu'à  lui  de  disposer  de  nous  dans  l'ordre  de 
notre  vocation.  Comme  c'est  lui  seul  qui  nous  a  créés,  c'est  aussi  à 
loi  seul  à  nous  indiquer  la  ronte  que  nous  devons  prendre  pour  arri- 
Tcr  à  notre  fin.  I!  n'y  a  que  lui  seul  qui  puisse  nous  faire  connaître 
les  emplois  oui  nous  conviennent ,  Duisqne  nul  autre  ne  saurait  coih 
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nattrefordre  et  l'éconotnie  de  notre  salut.  C'est  donc  un  véritable 
outrage  que  vous  faites  à  Dieu ,  de  vouloir  vous  ingérer  dans  une 
affaire  de  celte  nature. 

C'est  aussi  une  injustice  contre  vos  enfants.  La  raison  demande 
que  celui  qui  doit  avoir  la  peine  d'occuper  un  emploi  et  d'en  rem- 
plir les  obligations,  puisse  le  choisir  lui-même.  En  effet,  si  vous 
engagez  votre  enfant  dans  une  vocation  qui  n"'est  pas  la  sienne  ,  lui 
donnerez-vous capacité  pour  la  remplir?  En  acconiplirez-vous  vous 
mêmes  les  devoirs,  en  éviterez-vous  les  dangers  ?  Non  certainement: 
comme  c'est  là  une  affaire  qui  Itur  est  toute  personnelle ,  il  est 
donc  juste  aussi  de  leur  en  laisses  personnellement  le  choix. 

Vous  devez  voir,  parce  que  je  viens  de  dire ,  la  terrible  responsa» 
bflité  que  vous  assumeriez  sur  vous ,  en  agissant  autrement  ;  vous 
vous  chargeriez  de  toutes  les  erreurs  et  de  toutes  les  fautes  que  fe- 
raient ces  enfants  que  vous  auriez  jetés  dans  une  carrière  qui  n'est 
pas  la  leur,  sans  parler  du  grave  préjudice  qui  en  résulte  pour  la 
société  qui  est  mal  servie.  En  effet  tant  de  désordres  que  Ton  voit 
dans  les  divers  états  de  la  vie  ,  ne  viennent-ils  pas ,  pour  la  plupart 
de  ce  que  ceux  qui  les  remplissent  sont  hors  de  leur  vocation  et  de 
leur  place  naturelle.  Respectez  donc  toujours  la  liberté  que  Dieu 
a  voulu  donner  à  vos  enfants  sur  ce  point,  et  ne  la  contrariez  jamais. 

Ne  pensez  cependant  pas  être  en  cela  exempts  de  toute  obliga- 
tion. Il  appartient  aux  enfants  de  choisir  ;  mais  c'est  à  vous  de  bien 
diriger  leur  choix.  Qui  mieux  que  vous  est  capable  de  connaître 
l'esprit ,  le  cœur ,  la  capacité ,  les  inclinations  vertueuses  ou  vi- 
vleuses  de  vos  enfants  !  Vous  devez  donc  diriger  leur  choix  ;  et 
cette  direction  doit  consister  : 

1°  A  les  élever  de  manière  à  ce  qu'ils  acquièrent  avec  le  temps , 
les  qualités  nécessaires  pour  accomplir  les  desseins  de  Dieu  sur 
eux. 

2*  A  examiner  leurs  inclinations  et  à  voir  pour  quelle  raison  ils 
se  déterminent  à  enïbrasser  un  état  plutôt  qu'un  autre  ;  et  ensuite 
à  leur  en  exposer  les  obligations  ,  les  conséquences  et  les  dangers. 

S*  A  vous  opposer  de  toutes  vos  forces  et  à  les  détourner  de  ce 
choix ,  s'il  est  mauvais ,  soit  à  raison  de  l'état  même  qui  est  dan- 
gereux pour  le  salut  ;  soit  à  raison  de  la  personne  qui  n'a  pas  une 
capacité  suffisante. 

Voilà  ce  que  vous  avez  à  faire  pour  n'avoir  pas  à  rendre  compte 
de  leur  élection.  Si  à  défaut  d'être  bien  dirigés,  vos  enfants  ,  quoi- 
tme  vous  ne  les  gf^ni^z  point ,  se  jettent  dans  une  vocation  à  laquelle 
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ils  ne  sont  pas  appelés ,  certainement  ils  seront  coupables  ;  mats 
vous  ne  serez  pas  innocents  vous-mêmes.  Eux  sont  coupables  pour 
leur  mauvais  choix ,  et  vous  pour  votre  mauvaise  direction. 

Jusqu'ici  je  vous  ai  parlé  de  l'éducation  qui  a  rapport  principa- 
lement à  la  vie  présente.  Mais  ce  qui  est  plus  important ,  c'est 
l'éducation  morale  et  religieuse  qui  se  rapporte  à  la  vie  à  venir. 
C'est  ici  et  ici  seulement  que  l'on  connaît  véritablement  tout  l'a- 
mour des  parents  cbrétlens.  Car  élever  des  enfants  pour  la  vie 
présente ,  les  bêtes  mêmes  savent  le  faire  ;  les  élever  pour  la  so- 
ciété civile ,  les  Turcs ,  les  païens  et  les  idolâtres  le  font  parfaite- 
fflent  ;  mais  les  élever  pour  ce  qui  est  de  la  religion  et  de  la  piété 
envers  Dieu,  la  première  affaire  de  l'homme  sur  cette  terre,  il 
n'y  a  que  les  parents  chrétiens ,  sincèrement  et  solidement  chré- 
tiens qui  sachent  le  faire.  C'est  là  le  point  le  plus  essentiel;  j'en 
parlerai  plus  au  long  dans  les  instructions  survantes. 


INSTRUCTION  XVI. 

Education  morale  et  rellglease.  Instruction* 

Nournr  vos  entants  et  fournir  â  leurs  besoins  selon  vos  ressources; 
les  préserver  autant  que  possible  de  tout  ce  qui  peut  nuire  à  leur 
corps  ou  à  leur  santé;  les  rendre  capables  d'occuper  un  emploi; 
travailler  à  leur  intérêt  temporel  par  le  soin  et  l'économie  de  vos 
revenus  :  voilà ,  parents  chrétiens ,  les  devoirs  dont  je  vous  ai  parlé 
dans  ma  dernière  instruction. 

Mais  ces  devoirs ,  quoiqu'ils  intéressent  sérieusement  votre  cons- 
cience ,  sont  cependant  d'un  ordre  inférieur,  ils  ne  constituent  que 
cette  partie  de  l'éducation  qui  regarde  le  corps  et  la  vie  présente , 
cette  éducation  que  j'ai  appelée  corporelle  et  civile.  Il  y  a  une 
autre  partie  qui  se  rapporte  à  l'âme  et  à  l'autre  vie ,  c'est  l'éduca- 
tion morale  et  religieuse  dont  il  me  reste  à  vous  parler.  C'est  lo 
plus  essentielle  ;  mais  malheureusement  c'est  aussi  la  plus  négligée. 

Il  est  rare ,  en  effet ,  de  voir  des  parents  qui  ne  pensent  pas  au 
bien-être  temporel  de  leurs  enfants;  beaucoup  même  ne  s'en 
occupent  que  trop.  Mais  savez-vous  quel  est  le  désordre  le  plus 
commun  et  le  plus  grave?  C'est  de  bien  les  élever  selon  le  monde 
f^peu  ouprnnt  selon  Dieu;  de  s'occuper  beaucoup  de  leur  fortune 
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temporelle ,  et  peu  ou  point  du  tout  de  leur  salut  éternel.  Di^soidre 
fatal  et  très- fatal  qui  perd  tout-à-la-fois  et  les  parents  et  les  enfauts. 
Mais  ,  dites-moi ,  le  salut  de  l'âme  n'est-il  pas  ce  qu'il  y  a  de 
plus  important  ?  N'esl-il  pas  cet  unique  nécessaire  dont  parle  Jé- 
sus-Christ dans  l'Evangile  ?  Por7'c  unum  est  necessarium.  Pour- 
quoi êtes-vous  si  empressés  d'apporter  vos  enfants  sur  les  fonts 
sacrés?  N'est-ce  pas  pour  les  offrir  et  les  donnera  ce  Dieu  de  qui 
vous  les  avez  reçus  ?  Or  Dieu  les  accepte  et  après  les  avoir  faits ,  par 
le  baptême ,  ses  enfants  adoptifs  et  les  héritiers  du  ciel ,  il  vousleî 
confieafin  que  vous  les  éleviez  pour  lui  :  Accipe  filium  hune  et 
nutri  mihi ,  vous  dit-il ,  avec  la  fille  de  Pharaon  ,  conûant  le  petit 
Moïse  à  sa  mère  qu'elle  ne  connaissait  pas. 

Bien  plus,  Jésus- Christ  n'a-t-il  pas  établi  un  sacrement  qui  est  le 
mariage ,  uniquement  pour  vous  fournir  les  secours  et  les  grâces 
abondantes  dont  vous  avez  besoin  pour  élever  chrétiennement  vos 
enfanis  ?  N'est-ce  pas  aussi  pour  la  même  raison  ,  qu'il  a  voulu  que 
l'union  conjugale  fût  indissoluble  ?  N'est-ce  pas  afin  que  les  époux, 
restant  unis ,  pussent  constamment  travailler  de  concert  à  donner  à 
leurs  enfants  une  éducation  chrétienne  ? 

C'est  là  votre  grande  et  votre  première  occupation.  Si  vos  en- 
fants ne  réussissent  pas  pour  ce  monde ,  qu'importe  ?  Quoiqu'ils  ne 
soient  pas  distingués  par  les  talcnls  ,  les  richesses ,  les  honneurs  et 
les  dignités ,  tout  cela  n'est  rien  ;  pourvu  qu'ils  arrivent  au  port  du 
salut  ;  mais  que  leur  serviraient  tous  les  avantages  de  la  terre , 
s'ils  venaient  à  se  perdre  ? 

Après  ces  observations  que  je  vous  ai  faites ,  pour  que  vous  don- 
niez une  juste  préférence  aux  devoirs  qui  la  méritent  davantage, 
voyons  ce  qu'exige  l'éducation  chréiicnne  de  \os  enfants.  Elle  vous 
impose  quatre  devoirs  :  l'instruction  ,  la  vigilance ,  la  correctioft  et 
le  bon  exemple. 

Le  premier  devoir  qui  est  le  fondement  et  la  base  de  tous  les 
autres,  est  l'instruction.  Filii  tiln  suiit ,  dit  le  Saint-Esprit, 
erudi  illcs  et  cu7-va  iUos  à  pueritid  eorum  (Eccles.  vu,  25). 
Avez  vous  des  enfants?  Instruisez-les  et  accoutumez-les  de  bonne 
leure  à  bien  faire:  ce  sont  déjeunes  arbres  qui  se  plient  facilemenU 
Dette  instruction  renferme  donc  deux  choses  :  leur  apprendre  les 
éléments  du  Christianisme,  ce  qu'ils  doivent  croire  et  pratiquer ,  et 
«nsuite  former  leur  esprit  à  la  piété  et  à  la  dévotion. 

Par  rapport  au  premier  point ,  si  vous  vouiez  remplir  votre 
devoir,  vous  devez  avoir  soin  de  leur  faire  apprendre  les  principaux 
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mystères  de  lîOtré  foi ,  le  Symbole  des  apôtres ,  l'Oraison  Dmai- 
ûicale ,  la  Salutation  angélique ,  les  commandements  de  Dieu ,  lent 
en  donnant  une  explication  suffisante  et  conforme  à  leur  âge  €t  à 
leur  capacité.  Je  conviens  que  les  petits  enfants  en  bas  âg«  ne  sont 
pas  capables  d'une  grande  instruction  ;  cependant  commencez  à 
l'esquisser  et  à  l'ébaucher,  puis  peu  à  peu  elle  se  perfectionnera. 
Je  remarque  que  les  parents  réduisent  d'ordinaire  tout  renseigne- 
ment qu'ils  donnent  à  des  enfants  déjà  grands  et  raisonnables ,  à  une 
instruction  purement  matérielle  ;  ils  leur  apprennent  quelques 
prières  estropiées ,  quelques  mots  que  ces  enfants  retiennent  de 
mémoire  et  répètent  machinalement  sans  en  comprendre  le  sens. 
C'est  là  une  science  qui  équivaut  à  une  véritable  ignorance ,  une 
science  de  perroquet.  Croyez-vous  donc  par  là  avoir  rempli  votre 
devoir  ? 

A  mesure  cependant  que  leur  raison  et  leur  jugement  se  déve- 
loppent ,  appliquez-vous  à  en  profiter  pour  leur  expliquer  du  mieux 
que  vous  pourrez  les  vérités  fondamentales  de  la  religion.  Faites- 
leur  connaître  ce  Dieu  qui  les  a  créés  ,  leur  vrai  père ,  dont  vous 
n'êtes  vous-mêmes  que  les  instruments  matériels  ;  la  On  pour  laquelle 
il  leur  a  donné  la  vie  et  les  a  placés  pour  quelque  temps  ici-bas  ; 
leur  destination  à  une  autre  vie  heureuse  ou  malheureuse  qui  ne  doit 
jamais  finir  ;  le  prix  de  cette  âme  invisible  qui  est  en  eux  ,  mais  qui 
est  bien  plus  précieuse  que  le  corps  qu'ils  voient  et  qu'ils  touchent; 
tout  ce  que  Jésus-Christ  a  fait  pour  elle  ,  et  ici  apprenez-leur  l'état 
de  damnation  dans  lequel  ils  sont  nés  par  suite  du  péché  originel 
dont  ils  ont  été  purifiés  par  les  mérites  de  Jésus-Christ  qui  leur  ont 
été  appliqués  par  le  baptême  ;  la  grandeur  de  ce  bienfait  et  les 
engagements  qu'ils  y  ont  contractés  ;  enfin  la  nécessité  de  prier 
continuellement  Dieu  de  qui  nous  viennent  tous  les  biens  et  de  lui 
consacrer  notre  vie. 

Oh!  que  de  choses!  medirez-vous;  mais  nous,  nous  laissons  le  soin 
d'en  instruire  nos  enfants,  aux  pasteurs,  aux  confesseurs  et  aux 
maîtres.  —  Ne  vous  y  trompez  pas.  C'est  là  une  charge  qui  pèse  pro- 
prement sur  vous  ;  vous  pouvez  bien  les  appeler  à  votre  secours; 
mais  vous  ne  pouvez  vous  en  décharger  entièrement  sur  leurs  maîtres. 
D'ailleurs,  personne  ne  peut  le  faire  avec  plus  d'efficacité  et  de 
fruit  que  vous ,  soit  à  raison  de  l'autorité  plus  absolue  que  vous 
avez  sur  vos  enfants ,  soit  à  raison  de  la  facilité  et  des  occasions 
continuelles  que  vous  en  trouvez ,  les  ayant  sans  cesse  auprès  de 
vous.  Une  pluie,  quelque  légère  qu'elle  soit,  si  elle  vient  souvent  et 
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en  temps  opportun,  féconde  plus  la  terre  qu'une  pïiiiô  abondante 
et  torrentielle  qui  arrive  en  temps  inopportun  :  je  veux  dire 
qu'une  petite  leçon  faite  par  i  par-là  et  bien  à  propos ,  au  milieu 
du  gouvernement  de  votre  maison ,  leur  proûte  plus  que  de  longues 
instructions  qu'ils  reçoivent  ailleurs.  Si  vos  enfants  sont  instruits  à 
la  maison,  ils  se  perfectionnent  ensuite  ailleurs  ;  mais  s'ils  doivent 
tout  apprendre  à  l'école ,  ils  n'apprendront  rien  ou  presque  rien  ; 
soit  parce  que ,  mêlés  avec  les  autres,  ils  ne  sont  pas  attentifs ,  soit 
parce  qu'ils  oublient  pendant  la  semaine  ce  qu'ils  ont  appris  le 
dimanche. 

iiajs,  bon  Dieu  !  voos  entends-je  me  répliquer  :  si  j'étais  instruit, 
je  ne  manquerais  pas  de  les  instruire  ;  mais  étant  moi-même  igno- 
rant, comment  voulez-vous  que  je  donne  une  instruction  que  je 
n'ai  pas  ?  Je  vous  comprends  parfaitement  :  mais  cette  excuse  est- 
elle  recevable  ?  La  trouveriez-vous  bonne  pour  un  curé ,  pour  un 
confesseur  ou  pour   une  personne    quelconque   chargée  d'ins- 
truire les  autres  ?  Par  là  même  que  vous  devez  être  les  premiers 
instituteurs  et  lespremiers  maîtres  de  vos  enfants  ,  vous  êtes  tenus 
de  vous  instruire  pour  remplir  votre  charge  ;  voilà  pourquoi  les 
rituels  défendent  de  n'admettre  personne  au  sacrement  de  mariage, 
s'il  n'est  suffisamment  instruit  de  la  doctrine  chrétienne.  Un  péché 
enOn  ne  peut  servir  d'excuse  à  un  autre  péché  ;  votre  ignorance 
serait  déjà  un  péché  pour  vous ,  lors  même  que  vous  n'en  devriez 
rendre  compte  qu'à  vous-mêmes  ;  à  plus  forte  raison  lorsque  vous 
devez  encore  instruire  vos  enfants. 

Appliquez-vous  donc  à  vous  instruire ,  et  pour  vous  et  pour  vos 
eofants,  et  ayez  au  moins  bien  soin  de  les  envoyer  exactement  au 
catéchisme ,  car  ce  serait  encore  un  plus  grand  mal  si ,  ne  pouvant  les 
instruire  vous-mêmes ,  vous  négligiez  encore  de  les  faire  instruire. 
One  mère  qui  n'a  pas  du  lait  pour  nourrir  son  enfant ,  doit-elle , 
sous  ce  prétexte,  le  laisser  mourir  de  faim  ?  Ne  doit-elle  pas  le  confier 
à  une  nourrice?  Or  les  nourrices  que  fournit  l'Eglise  pour  rempla- 
cer certains  parents  incapables  de  donner  à  leurs  enfants  une  ins» 
truction  nécessaire,  ce  sont  les  curés ,  les  confesseurs  et  les  prêtres; 
vous  deveï  donc  les  leur  envjyer  aiin  que  ces  enfants  ne  restent 
pas  privés  de  toute  instruction. 

L'ignorance  dans  laquelle  on  laisse  grandir  les  enfants  est  la 
«onrce première  de  leurs  égarements.  Combien  ne  voit-on  pas  d'en* 
Cants  déjà  grands  et  avancés  en  âge,  qui  sont  aussi  déjà  pleins  de 
iriccs,  tandis  qu'ils  n'ont  encore  aucune  coni»aissance  de  la  religion  ? 
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Voilà  une  grande  responsabilité  devant  Dieu ,  pour  les  parents ,  par 

rapi)oit  à  l'instruction  qu'ils  leur  doivent. 

Or  cette  instruction  ne  vous  oblige  pas  seulement  à  leur  apprendre 
les  éléments  du  christianisme  ;  mais  encore  à  former  leur  esprit  à 
la  piété  et  à  la  dévotion.  La  première  obligation  regarde  l'intelli- 
gence ,  et  la  seconde  le  cœur. 

Celle  culture  ducœur  doit  commencer  dès  le  plus  bas  âge,  comme 
le  fit,  à  l'égard  de  son  enfant,  le  vieux  Tobie  qui  est  tant  loué  dans 
les  divines  Ecritures  parce  que ,  ab  infantiâ  timere  Deum  docuit 
et  abstincre  ab  omni  peccato  (Tob.  i,  10). 

Ceux  qui  ont  l'imprudence  de  laisser  passer  les  premières  années 
sans  s'occuper  de  celte  éducation ,  prouvent  qu'ils  ne  comprennent 
pas  combien  il  est  avantageux  de  mettre  de  bonnes  impressions  dans 
l'esprit  et  dans  le  cœur  de  leurs  enfants.  Ce  n'est  jamais  trop  tôt 
pour  leur  insinuer  les  sentiments  de  la  piété ,  et  c'est  un  préjugé 
de  croire  qu'il  faille  attendre  pour  cela  l'usage  de  la  raison.  Regar- 
dez-vous comme  perdue  la  semence  que  vous  jetez  dans  un  champ , 
parce  qu'elle  est  cachée  et  ensevelie  dans  la  terre?  Non  sans  doute  : 
vous  ne  doutez  pas  qu'elle  ne  pousse  et  fructifie  en  son  temps  ;«n 
attendant  elle  germe  et  se  développe  sous  terre.  De  même  quoiqu'un 
enfant  de  deux  oii  trois  ans  ne  puisse  pas  connaîtie  la  vertu,  la 
piété ,  la  religion  ;  cependant  il  en  reçoit  facilement  les  pensées  ;  ces 
pensées  demeurant  en  lui,  elles  se  fortifient  et  se  mûrissent,  puis 
elles  produisent  des  fruits  qu'elles  n'auraient  pas  donnés  si  elles 
avaient  été  insinuées  plus  tard. 

Il  convient  donc  de  les  tourner  de  bonne  heure  vers  Dieu ,  et 
d'imprimer  dans  cette  terre,  encore  vierge,  une  tendre  affection 
pour  lui.  Des  qu'ils  commencent  à  articuler  quelques  mots ,  sanC' 
tifiez  leurs  lèvres  en  leur  faisant  prononcer  les  doux  noms  de  Jésus 
et  de  Marie ,  apprenez-leur  à  prendre  et  à  baiser  leurs  images  ;  lors- 
qu'ils étendent  les  mains  pour  vous  caresser,  habituez  ces  petites 
mains  à  vous  montrer  sous  vos  pieds  l'enfer,  oii  sont  punis  tous 
les  méchants ,  et  sur  votre  tête ,  le  paradis  où  les  bons  soitrécom» 
pensés  ;  et  enfin  à  s'élever  vers  le  ciel  pour  remercier  et  prier  l'au- 
teur de  tout  bien.  Tout  cela  vous  semblera  être  des  inepties  et  des 
petitesses  ;  mais  un  grand  docteur  de  l'Eglise,  saint  Jérôme,  écri- 
vant à  une  mère  de  famille ,  a  crû  devoir  faire  de  ces  petitesses  un 
des  principaux  arlicles  de  l'édiicalion  de  sa  fille. 

Ensuite  à  peine  vos  enfants  ('onnent-ils  quelques  signes  d'IntelH* 
?ence ,  travaillez  à  leur  inspirer  un  grand  respect  pour  Dieu  qui 
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fisi  présent  partout  et  qui  voit  tout ,  un  amour  particulier  pour 
Jésus ,  une  tendre  dévoiion  pour  Marie  leur  mère ,  un  grand  res- 
pect poui-  les  choses  saintes ,  les  sacrements ,  les  prêtres ,  les  églises. 
Jnspirez-leur  une  profonde  horreur  du  péché  le  plus  grand  ^e  tous 
Jesmaux ,  surtout  de  ces  vices  qui  sont  plus  communs  aux  enfants, 
comme  le  mensonge ,  l'entêtement,  la  colère ,  la  gourmandise ,  1» 
paresse,  etc.;  leur  apprenant  à  estimer  les  vertus  contraires,  lit 
bincérité ,  l'obéissance ,  la  douceur ,  la  frugalité ,  l'amour  du  tra- 
vail ,  etc.  Enseigi>«2-leur  que  la  vraie  gloire  et  la  véritable  grandeur 
de  l'homme  consVKent  à  aimer  Dieu  et  à  observer  ses  comnaande- 
ments:  Deum  time  et  mandata  ejus  observa  ;  hoc  est  enîm  omnis 
homo  (Eccl.  xir,  13).  Profitez  enfin  de  toutes  les  occasions  pour  leur 
donner  tantôt  un  bon  avis ,  tantôt  un  autre. 

Il  ne  s'agit  pas  de  les  dégoûter  par  des  sermons  continuels  :  de 
petits  traits ,  de  petits  avis ,  quelques  maximes  que  font  naître  cer- 
taines circonstances  de  la  vie ,  suffisent  pour  que  l'esprit  des  enfants 
s'en  imprègne  peu  à  peu  et  acquière  des  inclinations  vertueuses. 

Aux  bonnes  maximes  il  faut  joindre  des  pratiques  convenables. 
Habituez  vos  enfants  à  prier  matin  et  soir  ,  leur  en  apprenant  cer- 
taines formules  et  leur  en  faisant  prendre  l'habitiule.  Faites-leu: 
recevoir,  avec  la  préparation  requise,  les  sacrements  dont  ils  se  se- 
ront rendus  capables ,  selon  leur  âge  ;  car  ce  sont  là  les  source;! 
-vivantes  de  la  justice  et  de  la  sainteté.  Sachez  profiter  des  grandes 
solennités  qui  se  renconf.rent  pendant  l'année  ,  pour  les  exciter  de 
nouveau  à  la  piété  ,  les  y  faisant  préparer  pendant  les  huit  jours 
qui  précèdent  ou  au  moins  la  veille ,  par  quelques  prières  ou  pu.' 
quelques  mortificationg. 

En  tout  cela  vous  devez  plutôt  chercher  à  faire  bien  qu'à  faire 
beaucoup  ;  il  faut  bien  vous  çn.rcierde  rendre  la  dévotion  cnnuycuso 
aux  garçon?.  Pout  la'  praïque*  à  leur  assigner ,  vous  en  devez  choi» 
f.:r  de  courtes  il  do  faci'ei ,  qui  soient  bien  proportionnées  à  leur 
Sge  qui  ne  eaus'.vli  supporter  !a  )oi>giieur,  sr-rtorî  en  fait  d'exercices 
de  piété.  Conîen:e/.-vous  de  peu  ;  m?is  que  ce  peu  soit  fait  avec  at« 
ii'Ution  et  dévotion,  Vo-!à  c?  qne  j'appelh ,  pour  les  parents  ,  devoîï 
d'instruction  chrétienne  ,  éléments  de  la  religion  ,  maximes  de  con« 
duite ,  et  pratiques  conformes  pour  les  bien  enraciner  dans  la  piété. 

Mais  il  y  a  bien  peu  de  parents  qui  s'acquittent  de  ce  devoir.  Oa 
dirait  que  la  plupart  d'entre  eux  rougissent  de  parler  avec  leurs  en- 
fants de  piété  et  de  reiigior.  On  ne  peut  juger  d'après  leurs  discoui'S 
quelle  est  leur  croyance  ,  s'ils  sont  uaïens  ouchrôiicDs  ;  car,  quoi- 
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qu'ils  parlent  de  tout ,  jamais  leurs  discours  ne  tombent  sur  Dieu 
ou  sur  des  matières  vraiment  édifiantes.  Vous  n'y  trouvez  aacan 
assaisonnement  et  aucun  sel  de  christianisme.  Quant  aux  pratiques 
de  piété ,  s'ils  ne  les  laissent  pas  toutes  négligera  leurs  enfants,  ils 
îes  considèrent  tout  au  moins  comme  des  choses  accessoires  et  se- 
condaires ;  et  ils  ont  bien  plus  à  cœur  de  les  voir  bien  élevés  et 
honnêtes  devant  le  monde,  que  bien  réglés  et  pieux  devant  Dieu. 

Comment  serait-il  possible  qu'ils  prissent  de  raffection  et  du  goîit 
pour  la  piété ,  puisque  vous  ne  montrez  jamais  vous-mêmes ,  ni 
dans  vos  discours  ni  dans  vos  actions ,  ta  préférence  qu'ils  doivent 
donner  à  Dieu  ,  à  leur  âme  et  à  leur  salut? 

Savez-vous  d'où  cela  vient?  De  ce  que  les  parents  eux-mêmes  ont 
peu  de  piété.  Si  la  source  ne  contient  que  quelques  gouttes  d'eau  , 
comment  pourra-t-e!le  arroser  le  terrain  ?  Je  veux  dire ,  si  vous  êtes 
totalement  plongés  dans  les  alVaires  du  monde ,  si  vous  avez  peu 
d'idée  des  choses  de  Dieu ,  si  la  religion  en  vous  est  faible  et  lan- 
guissante ,  si  votre  conduite  est  mauvaise  et  désordonnée ,  comment 
pourrez-vous  leur  transmettre  cette  vie ,  ce  suc  et  celte  sève  que 
vous  n'avez  pas  vous-mêmes?  Au  contraire ,  vous  leur  insinuez  alors, 
presque  sans  vous  en  apercevoir,  des  maximes  perverses,  des 
maximes  de  haine  et  de  vengeance ,  d'avarice  et  d'intérêt ,  de  va- 
nité et  d'amour  du  monde,  vos  discours,  vos  actions,  votre  vie 
tout  entière  deviennent  pour  eux  une  école  de  vice  et  un  très- 
mauvais  enseignement.  Vous  ne  vous  contentez  donc  plus  alors  de 
négliger  linslruction  que  vous  leur  devez  ;  mais  vous  travaillez  réel- 
lement à  lesi)ervertir  ;  vous  êtes  pour  eux  un  scandale  et  un  scan- 
dale très  grave ,  vous  jetez  une  semence  empoisonnée  dans  l'esprit 
de  vos  enfants.  ' 

Concluez  de  iwsH.  cela  ,  que  comme  il  est  souverainement  impor- 
tant que  vous  soyez  assez  instruits  pour  pouvoir  instruire  vos  enfants, 
de  même  il  vous  importe  encore  plus  d'avoir  un  grand  fond  de 
piété,  pour  pouvoir  la  leur  transmettre.  Autrement  il  faudrait  vrai- 
ment un  miracle  pour  que  votre  famille  ne  crut  pas  dans  l'ignorance 
«t  plus  encore  dans  le  vice. 

Terminons  cette  matière.  La  bonne  éducation  exige  donc  que 
vous  commenciez  par  bien  instruire  vos  enfants  et  par  bien  le»  affer- 
mir dans  la  piété.  Lorsque  vous  serez  ariùvés  là ,  vous  aurez  beau- 
coup gagné  et  môme  tout  est  fait.  Car ,  d'après  le  Saint-Esprit  lui- 
même  ,  toute  la  conduite  et  toute  la  sagesse  d'un  enfant  vertueiu  se 
réduit  à  ces  deux  points ,  obéissance  et  amour  :  Filii  sapienti(9f 
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0bedientia  et  dilectio  (Eccl.  m,  1).  Mais  ;iende  plus  efficace  pour 
<>btenir  ces  'Jeux  choses  ,  que  la  religion. 

Si  vous  avez  soin  de  bien  enraciner  la  piété  dans  le  cœur  de  vos 
enfants ,  il  vous  seri  facile  de  les  plier  à  tous  les  autres  devoirs.  Ils 
s'accoutumeront  à  reconnaître  dans  votre  voix ,  la  voix  même  de 
Dieu,  et  ils  se  feront  scrupule  de  ne  jamais  transgresser  vos  ordres 
dans  les  petites  choses  comme  dans  les  grandes.  Le  respect  et  l'a- 
mourqu'iis  auront  pour  Dieu ,  s'ils  sont  gravés  bien  avant  dans  leur 
cœur ,  leur  donneront  de  la  force  et  de  l'énergie  pour  accomplir 
toutes  leurs  obligations. 

Si  jamais  ils  venaient  à  s'écarter  de  la  voie  oii  vous  les  avez  mis , 
vous  auriez  d'autres  moyens  pour  les  ramener  ;  nous  en  parlerons 
plus  tard.  En  attendant ,  je  dis  que  les  bons  principes  donnés  aux 
enfants  seront  toujours  pour  eux  une  grande  ressource ,  surtout 
pour  le  cas  où  ils  viendraient  à  se  déranger.  La  raison  en  est  évi- 
dente. Ces  principes  une  fois  reçus ,  ne  s'eifacent  jamais  totalement; 
Hs peuvent  bien  être  étoufTés,  obscurcis  par  la  fougue  et  la  violence 
des  passions  ;  mais  détruits  entièrement ,  jamais. 

Et  si  ces  principes  se  trouvent  en  opposition  et  en  contradictioa 
avec  la  vie  qu'ils  mènent ,  ils  ne  peuvent  manquer  de  produire 
toujours  quelque  remords  au  fond  de  la  conscience  ;  ce  qui  suffit 
souvent  pour  remettre  dans  la  bonne  voie,  surtout  à  Poccasion 
d'une  disgrâce ,  d'un  malheur ,  d'une  maladie  oii  les  remords  se 
font  sentir  plus  vivement,  et  où  les  principes  qu'on  avait  reçus, 
se  révenientavec  plus  d'énergie  et  de  force.  De  pareils  exemples  ne 
sont  pas  rares  ,  aussi  il  ne  faut  jamais  désespérer  d'one  personne 
dérangée  qui  a  reçu  une  éducation  bien  chrétienne. 

Mais  si  au  vice  et  aux  mauvaises  habitudes  vient  encore  se  join- 
dre l'ignorance  ,  on  peut  dire  que  le  mal  est  sans  remède.  On  pèche 
sans  remords  et  sans  remords  aussi  on  persévère  dans  le  péché, 
quelles  que  soient  aussi  les  circonstances  qui   arrivent.  Par  quel 
moyen  et  de  quel  côté  voulez-vous  prendre  un  enfant  libertin  qui, 
en  fait  de  religion,  est  aussi  ignorant  et  aussi  stupide  qu'une  brute  ? 
Feui-ii  vous  rester  quelque  espérance  de  le  ramener?  Cette  se;  le 
rétiexion  doit  vous  faire  sentir  de  plus  en  pins  l'importance  et  la  né- 
cessité de  ne  rien  épargner  pour  jeter  dans  le  cœur  de  vos  enfants 
«ne  profonde  connaissance  des  maximes  chrétiennes. 
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INSTRUCTION    XVII. 

Bdaeatlon  morale  et  rellglense.   SarTellIanee. 

Quelque  soin  que  vous  mettiez,  pères  et  mères  ,  à  bien  insti-uue 
Tos  enfants  ,  et  à  Dien  les  affwmir.ctès  leur  enfance  ,dans  la  piélé 
et  dans  la  sainte  crainte  de  Dieu ,  cela  ne  suffit  pas  pour  une 
bonne  éducation.  Vous  ne  devez  pas  oublier  qu'ils  sont  enfants 
d'Adam ,  qu'ils  sont  pécheurs  par  nature ,  qu'ils  ont  été  conçus 
dans  le  péché  et  qu'ils  sont  naturellement  portés  au  mal.  Vous  i\q 
devez  donc  pas  ûue  étonnés  si ,  avec  une  instruction  soignée  et  n\:û- 
gré  îe  plus  grand  soin  à  cultiver  ce  fonds ,  il  produit  bien  vite  de 
mauvaises  plantes.  Aussi  à  Tinstruciion  dont  je  vous  ai  parlé  der- 
nièrement ,  il  faut  joindre  deux  autres  devoirs  qui  vont  ensemble  et 
lormentles  familles  chrétiennes  et  .bien  réglées ,  la  surveillance  et 
la  correction. 

La  surveillance  a  ponr  bat  d'empêcher  le  mal  de  se  produire  » 
la  correction  de  mettre  une  digue  à  celui  qui  se  manifeste  ;  et 
comme  il  vaut  beaucoup  mieux  prévenir  le  mal  que  d'avoir  à  le 
Ê;uénr,  vous  comprendrez  facilement  que  la  surveillance  est  le 
plus  important  de  ces  devoirs  ;  mais  c'est  aussi  celui  que  les  parents 
négligent  le  plus. 

Ti  y  en  a  beaucoup  en  effet ,  qui  ne  manquent  pas  de  s'indigner  « 
s'ils  viennent  à  savoir  les  écarts  et  les  manquements  de  leurs  en» 
fanî5  ;  mai?,  malgré  cela,  ils  ne  s'inquiètent  point  de  veiller  sur  eux, 
i'is  vivent  dans  une  entière  bonne  foi ,  comme  s'ils  ne  couraient 
aucun  danger  ;  ils  ne  savent  soupçonner  le  mal ,  ils  se  Cent  sotte- 
ment à  une  innocence  apparente  et  à  une  vertu  sans  fondement. 
Que  suit-il  de  là  ?  Que  les  enfants  profitant  de  cette  insouciance  et 
Je  cette  stupidité  ,  travaillant  même  à  l'entrctcr^r  et  à  l'augmenter 
encore ,  se  livrent  secrètement  à  toute  sorte  d'excès  et  de  vices. 
On  découvre  ensuite  le  mystère  ;  mais  quand  le  mal  est  déjà  très- 
Jnvétéré. 

Or ,  vous  devez  bien  vous  persuader  que  cette  ignorance  ne  vou» 
excuse  pas,  puisqu'elle  provient  d'une  néglijfcnce  coupable.  Si  je 
Tavais  su,  dites-vous  ,  j'aurais  pris  des  mesures,  j'y  aurais  apporté 
remède.  Mais  {Huirquoi  ne  le  saviez-vous  pas ,  vous  répond  saint 
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Bernard  ?  Ne  deviez-vous  pas  le  savoir  ?  Quelle  diligence  avet 
vous  employée  pour  vous  instruire  et  vous  éclairer.  Chose  vrai- 
ment étrange  !  réplique  ici  saint  Jérôme ,  que  vous  soyez  souveni 
les  derniers  à  apprendre  les  désordres  de  vos  enfants ,  tandis  qu'ils 
sont  connus  de  tout  le  monde  :  on  en  parle  dans  le  voisinage,  le  pu- 
blic, tout  le  pays  s'en  entretient;  et  vous,  vous  n'en  savez  rien.  Vons 
fivez  dans  une  parfaite  sécurité ,  souvent  vous  refusez  de  les  croire 
coupables ,  vous  ne  voulez  pas  même  les  soupçonner ,  lors  même 
que  les  choses  sont  arrivées  à  la  dernière  évidence.  Or,  comment 
TOUS  juslifler  devant  Dieu ,  tandis  que  vous  vous  montrez  si  imbécil- 
Jes,  et  que,  sans  yeux  et  sans  oreilles,  vous  êtes  stupidement  plantés 
comme  des  statues  au  milieu  de  votre  famille  ?  Il  serait  impossible 
de  vous  laisser  tromper  si  grossièrement ,  si  vous  aviez  le  moindre 
«ouci  de  vos  enfants. 

Cependant  la  surveillance  est  un  devoir  que  vous  ne  pouvez  né- 
gliger sans  faute  grave.  Et  cette  surveillance  doit  consister  en  trois 
choses  :  1"  à  bien  étudier  le  caractère  et  les  inclinations  de  vos 
enfants;  2°  à  éloigner  d'eux  les  dangers;  3°  à  avoir  toujours  les 
yeux  ouverts  sur  leur  conduite  et  leur  vie  :  Trois  points  qui  regar- 
dent principalement  la  jeunesse ,  qui  est  l'âge  décisif. 

Je  dis,  en  premier  lieu,  que  vous  devez  bien  étudier  leur  caractère 
et  leurs  inclinations ,  afin  de  pouvoir  connaître  leurs  mauvaises 
passions  et  ensuite  les  détruire  ou  les  étouffer  dès  leur  naissance. 
Ce  n'est  pas  là  une  chose  difficile  :  puisque  si  l'on  se  donne  la 
peine  d'y  faire  attention ,  un  enfant  vous  laisse  tout  de  suite  aperce* 
voirses  penchants ,  par  certains  mouvements  de  colère ,  de  ven- 
geance ,  d'orgueil ,  d'obstination ,  de  vanité.  Ce  sont  là  de  funestes 
germes  qui  se  développent  avec  l'âge ,  et  vous  sont  une  marque 
certaine  de  ce  qu'ils  seront  un  jour. 

Remarquez-les  donc  afin  de  pouvoir  dans  roccasion  réprimer 
leur  volonté ,  vous  opposer  à  ces  passions  naissantes  et  leur  don- 
ner un  autre  pli.  Ce  serait  une  grande  sottise  de  tout  laisser  passer, 
sous  prétexte  de  leur  peu  de  raison  et  de  jugement ,  comme  font 
beaucoup  de  parents  qui  semblent  n'avoir  d'autre  souci  que  d'obéir 
prompiemenl  et  soigneusement  à  tontes  les  volontés  de  leurs  en- 
fants, de  seconder  tous  leurs  caprices  afin  de  ne  pas  les  faire  pleu- 
rer et  crier,  de  ne  pas  les  contrister  et  les  faire  fâcher. 

Il  arrive  ainsi  qu'ils  s'habituent  à  se  faire  obéir ,  à  nous  plier  I 
toutes  leurs  volontés,  à  fair"».et  à  obtenir  tout  ce  qu'ils  désirent  ;  il 
n'est  pas  étonnant,  si  après  leur  avoir  laissé  prendre  de  si  mauvais 
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plis ,  il  arrive  ensuite  un  temps  où  on  ne  peut  plus  les  corrigeris 
faut  donc  profiler  du  premier  âge  qui  eslJe  plus  convenable  et  le 
plus  malléable.  Vous  arriverez  alors  à  votre  but  à  peu  de  frais  : 
mais  il  faut  pour  cela  une  grande  vigilance  ,  être  tout  yeux  et  tout 
attention  ,  pour  connaître  de  bonne  heure  leurs  ])ons  ou  leurs 
mauvais  penchants. 

Surveillance ,  en  second  lieu,  pour  éloigner  d'eux  les  dangers.  Je 
parle  ici  des  dangers  qui  viennent  de  votre  imprudence.  11  y  en  a 
deux  principaux.  Le  premier  vient  du  mélange  des  deux  sexes  dont 
se  compose  ordinairement  votre  famille.  Ce  mélange  doit  toujours 
vous  tenir  en  défiance ,  quelle  que  soit  la  tendresse  de  leur  âge ,  et 
l'innocence  de  leurs  mœurs.  En  effet  le  Saint-Esprit ,  sans  distinc- 
tion d'âge ,  a  coutume  de  comparer  la  femme  au  feu  et  Thomnie  à  la 
paille ,  pour  nous  avertir  qu'un  tel  voisinage  n'est  jamais  sans  dan- 
ger ,  à  cause  de  la  sympathie  naturelle  qui  se  communique  de  l'un  à 
l'autre,  etatiire  presque  sans  s'en  douter  l'un  vers  l'autre.  C'est  donc 
une  chose  bien  repréhensible  qnc  la  liberté  entière  que  l'on  donne 
aux  garçons  et  aux  filles  de  s'amuser  et  de  folâtrer  ensemble  sans 
ancune  surveillance.  C'est  encore  pire  de  se  servir  indifféremment 
des  uns  et  des  autres  pour  certaines  fonctions  qui  devraient  être 
faites  par  les  mères  seules  ou  par  d'autres  personnes  âgées,  comme 
pour  les  habiller ,  les  déshabiller  et  leur  servir  dans  d'autres  be- 
soins qui  répugnent  encore  plus  à  la  pudeur  naturelle.  Ce  serait 
encore  bien  plus  dangereux  ,  si  vous  aviez  l'imprudence  de  les  faire 
couc])er  avec  vous,  et  de  faire  coucher  ensemble  des  enfants  des 
deux  sexes.  Ah  !  combien  le  mal  est  facile  à  apprendre  et  que  de 
fois  la  malice  prévient  l'âge  et  plonge  les  enfants ,  avant  même  de 
connaître  le  péché,  dans  toute  sorte  d'indécence!   Si  vous  êtes 
pauvres,  imposez-vous  plutôt  tous  les  sacrifices;  mais  n'exposez 
pas  vos  enfants  à  de  tels  désordres;  procurez-vous,  de  la  manière 
que  vous  pourrez,  les  moyens  nécessaires;   mais  séparation  et 
Séparation  totale. 

Le  second  danger  se  trouve  dans  les  personnes  à  qui  vous  confiez 
fos enfants:  les  voisins  elles  voisines,  les  serviteurs  et  les  ser- 
'irantes  ,  les  maîtres  et  les  maîtresses.  Ne  voyez-vous  pas  que  ce  sont 
'Il  des  gardiens  qui  ont  grand  besoin  d'être  eux-mêmes  gardés  ; 
qu'une  foule  d'enfants  se  gâtent  en  la  compagnie  des  uns  et  des 
autres;  que  s'ils  gagnent  quelque  argent ,  s'ils  acquièrent  quelque 
habileté  ,  c'est  au  grand  détriment  de  leur  innocence  qui  vaut  mieux 
]ue  tout  cela  P  Les  confesseurs  ne  l'ignorent  paseuz,  et  ils  vous 
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feraient  fiéniir  s'ils  pouvaient  parler  et  révéler  certains  secrets. 
Vous  devez  donc  être  prudents ,  scrupuleux  dans  le  choix  des 
personnes  à  qui  vous  confiez  ,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  le 
soin  de  vos  enfants.  Ne  vous  fiez  pas  aux  apparences,  ne  regardez 
pas  la  dépense  de  quelques  sous  :  mais  appliquez-vous  à  choisir 
des  persoLnes  d'une  conduite  sûre  et  exemplaire ,  prenez  bien  vos 
informations  :  je  sais  que  ,  malgré  les  informations  les  plus  minu- 
tieuses, vous  pouvez  être  trompés  et  alors  ce  sera  un  malheur  pour 
vous  ;  mais  ce  ne  sera  pas  votre  faute.  Au  reste,  de  votre  côté» 
vous  ne  devez  rien  négliger  et  employer  au  moins  la  diligencÉ 
dont  vous  usez  quand  il  est  question  de  confier  votre  argent  à  quel- 
qa'nn. 

Et  ceci  s'applique  principalement  aux  filles  qui ,  en  grandissant, 
cherchent  à  se  produire  et  à  se  montrer ,  et  par  là  se  trouvent  en 
vironnées  de  plus  grands  dangers.  C'est  une  marchandise  excessive* 
ment  délicate.  Ne  vous  scandalisez  donc  pas  de  moi ,  si  par  rap- 
port à  elles ,  je  vous  conseille  de  ne  pas  vous  fier  même  à  leurs 
plus  proches  parents,  aux  frères,  aux  oncles ,  aux  beaux- frères  ei 
aux  cousins.  La  parenté  et  le  sang  ne  sont  pas  toujours  un  rempart 
suGisant  contre  la  passion  et  la  sensualité,  ils  ne  sont  même  souvent 
qu'un  aiguillon  plus  violent.  Que  les  filles  soient  toujours  sous  la 
surveillance  immédiate  de  leurs  pères  et  de  leurs  mères ,  en  tout 
lieu  et  eu  toute  circonstance. 

Ke  permetiez  jamais  à  vos  filles  de  sortir,  seules  etsans  vons ,  de 
Kotre  maison,  ni  sous  prétexte  de  piété  et  de  dévotion ,  ni  pour 
aller  à  la  messe  ,  aux  sermons ,  aux  bénédictions ,  etc.  Sans  vous 
faire  remarquer  que  ce  n'est  pas  toujours  la  dévotion  qui  les  con- 
duit à  l'église  ;  mais  souvent  la  curiosité ,  les  di\  ertissements ,  la 
vanité  ,  le  désir  de  voir  et  d'ttre  vues ,  ou  d'autres  motifs  ûioins  chré- 
tiens et  plus  mauvais  encore  ;  je  vous  ferai  observer  que  les  églises 
même  ont  leurs  dangers.  Là  accourent  ncn-seulement  les  vrais 
dévols,  mais  encore  les  libertins  qui  abusent  de  la  maison  de  Dieu, 
pour  dresser  des  pièges  à  l'innocence,  à  la  pudeur  et  à  la  chasteté. 
II  pourrait  arriver  et  il  arrive  en  elTet  souvent  que  la  perte  est  plus 
grande  que  le  gain,  faites-leur  comprendre  que  la  retraite  et  Fo» 
béissance  sont  uoe  oUraQdc  plus  agréable  à  Dieu  que  toutes  leurs 
dévotions. 

La  vigilance  enfin  exige  cpie  vous  ayez  l'œil  sur  toute  leur  con- 
duite et  sur  toiiics  leurs  déiuarvhos  :  c-e  qui  legarde  surtout  le 
temps  où  vons  êtes  forcés  dû  les  livrera  eux-mêmes  pour  les  e**» 
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foyer  dans  les  écoles  ou  les  ateliers.  C'est  là ,  malheureusement , 
pour  nn  grand  nombre  ,  l'époque  de  leur  dérangement ,  à  cause 
des  occasions  et  des  dangers  auxquels  ils  sont  alors  exposés.  Vous 
devez  donc  veiller  sur  les  lieux  qu'ils  fréquentent ,  sur  les  amitiés 
qu'ils  contractent,  sur  les  compagnons  avec  lesquels  ils  s'entre- 
tiennent ,  et  vous  informer  souvent  de  leur  conduite  auprès  de  leurs 
patrons  et  de  leurs  maîtres ,  qui  sont  si  souvent  surpris  et  avec 
raison  de  ne  voir  jamais  les  parents  venir  demander  des  nouvelles 
de  leurs  enfants. 

Si  ces  enfants  se  livrent  à  l'étude  et  aux  lettres ,  vous  devez  faire 
attention  aux  livres  qu'ils  se  procurent.  Il  est  impossible  de  dire 
les  ravages  qu'exercent  certains  livres  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur 
des  enfants  ,  sur  leur  foi  et  leur  conduite;  et  je  ne  sais  par  quelle 
fatalité  ,  les  livres  les  plus  pernicieux  sont  précisément  ceux  pour 
lesquels  la  jeunesse  studieuse  se  passionne  davantage.  Attention 
donc  sur  ce  point ,  attention.  Si  étant  illettrés ,  vous  n'êtes  pas  à 
aième  d'en  juger,  faites-les  examiner  par  des  personnes  vertueuses 
et  capables ,  et  enlevez  absolument  de  leurs  mains  ces  infâmes 
livres  qui  sont  une  école  d'incrédulité  et  d'immoralité.  Autrement , 
dans  votre  simplicité ,  vous  vous  flatterez  peut-être  d'avoir  des  sa. 
vants  et  des  docteurs  dans  votre  maison ,  et  vous  n'aurez  que  des 
impies  et  des  libertins  qui  seront  le  scandale  et  la  honte  de  votre 
famille. 

Mais  passons  au  troisième  point.  Vous  devea  vous  habituer  à 
garder  vos  enfants  sous  vos  yeux ,  de  manière  qu'il  n'y  ait  pas  un 
instant  dans  le  jour  où  vous  ne  les  voyiez  ou  bien  où  vous  ne  sachiez 
parfaitement  où  ils  sont.  C'est  vraiment  pitié  devoir  tant  d'enfants 
libres  et  dispersés  dans  les  rues  et  sur  les  places  ;  tant  de  jeunes 
gens  courir  çà  et  là  sans  aucune  surveillance.  Vous  diriez  que  ce 
sont  des  orphelins  sans  pères  et  sans  mères  :  mais  non ,  ils  ont  des 
parents  et  ces  parents  ne  s'inquiètent  pas  le  moins  du  monde  d'eux. 
Ce  qui  faisait  dire  à  saint  Jean  Chrysostôme,  qu'en  ce  monde ,  on  a 
plus  soin  des  bêtes  que  des  enfants  :  Major  est  cura  bovitm , 
equorum  et  asinorum,  quàm  pliorum.  Oui,  disait  le  Saint,  si 
je  vous  demande  compte  de  votre  âne  et  de  votre  cheval,  vous 
savez  exactement  me  dire  à  toute  heure  où  il  est;  mais  vous  ne  savez 
me  rendre  le  même  compte  de  vos  enfants  et  vous  me  répondez 
tranquillement  que  vous  ne  savez  où  ils  sont ,  quoique  depuis  long- 
temps l'école  soit  finie  et  la  boutique  fermée.  Vous  vous  inquiétez 
donc  si  peu  de  les  abandonner  ainsi  au  hasard  ?  Vous  regardes 
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comme  une  chose  indifférente ,  qu'ils  soient   dans  un  endroit  ou 
dans  un  autre  ,  en  telle  coaipagnie  ou  eu  iclle  autre? 

Voilà  pourquoi  vous  êtes  ensuite  à  vous  demander  où  ils  ont  ap- 
pris tel  ou  tel  vice  qui  se  manifeste  en  eux  ;  qui  leur  a  enseigné  ces 
maximes  révoltantes  et  ces  discours  infâmes  que  vous  leur  entendez, 
tenir.  Ah  !  qu'il  faut  peu  de  temps  pour  gâter  un  enfant  ! 

Appliquez-vous  donc  à  les  tenir  sous  vos  yeux  ,  autant  que  possi- 
ble,  accompagnez-les  vous-mêmes  ou  faites-les  accompagner  par 
des  personnes  sûres ,  lors  même  que  cela  vous  occasionnerait  quoi- 
que dépense  ou  quelque  embarras.  Et  si  vous  ne  pouvez  ni  les  ac- 
compagner ni  les  faire  accompagner  ,  vous  devez  au  moins  marquer 
très-exactement  le  temps.  Vous  devez  savoir  l'heure  précise  où  com- 
mence l'école,  où  s'ouvre  l'atelier,  et  l'heure  où  ils  finissent;  quel 
temps  il  leur  faut  pour  terminer  les  choses  dont  ils  ont  été  chargés. 
Alors  vous  vous  apercevrez  du  moindre  retai'd  et  vous  serez  en  me- 
sure de  leur  en  demander  raison. 

Une  excellente  chose  encore ,  ce  serait  de  feindre  quelquefois  d« 
ne  pas  faire  attention  à  eux  ,  tout  en  les  surveillant  en  secret  pour 
voir  s'ils  sont  fidèles  h  leurs  devoirs.  Vous  vous  apercevrez  souvent 
qu'au  lieu  d'aller  à  l'atelier ,  à  l'école  ou  à  l'église ,  ils  dirigent lem'S 
pas  vers  des  lieux  bien  difîérenis  ,  qu'ils  se  dispersent  çà  et  là, 
perdent  leur  temps  au  milieu  de  la  plus  vile  cauaille  des  rues ,  où 
ils  n'apprennent  autre  chose  que  le  mal  ;  vous  reconnaîtrez  enfin 
qu'ils  ont  des  rendez-vous  secrets  quisontrécueil  de  leur  innocence. 

Les  sacrements  dont  vos  enfants  doivent  s'approcher ,  pourroui 
aussi  servir  beaucoup  à  vous  éclairer.  Remarques  bien  ce  point, 
a  est  de  la  dernière  importance.  D'un  côté,  il  est  dangereux  d'envoyer 
vos  enfants  seuls  pour  se  confesser  et  communier;  de  l'autre  ,  en 
voulant  les  accompagner  ,  vous  vous  exposez  à  leur  faire  faire  des 
communions  sacrilèges  pour  ne  pas  donner  l'éveil  à  l'œil  de  celui  qui 
les  accompagne.  Quel  parti  prendre  donc  dans  une  circonstance  â 
délicate  ?  Le  voici  :  faites  bien  comprendre  à  vos  enfants ,  que  autre 
chose  est  la  confession  et  autre  chose  la  communion  ;  que  pour  la 
première ,  vous  voulez  en  être  témoin  ,  sans  cependant  les  contrain- 
die  à  s'adresser  à  un  confesseur  plutôt  qu'à  un  autre  ;  mais  que 
pour  la  commimion,  vous  les  laissez  parfaitement  libre  de  la  faire 
ou  de  ne  pas  la  faire ,  parce  qu'elle  n'est  pas  aussi  nécessaire ,  et 
que  d'ailleurs  la  communion  plus  ou  moins  fréquente  est  laissée 
•u  jngeniciu  et  à  la  prudence  des  confesseurs. 

tusuite,  l(jrs  même  qup-  vgus  vou§  apercevrez  qu'ils  se  seront  cou- 
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fessés  deux  ou  trois  fois  sans  coiiimuiiier,  vous  devez  bienvons 
garder  de  leur  en  faire  des  reproches  ou  de  leur  en  demander  la 
raison.  Vous  devez  au  contraire  faire  semblant  de  ne  l'avoir  pas  re- 
marqué. Mais  il  faut  que  cela  vous  serve  de  règle  pour  surveiller 
leur  conduite  avec  plus  d'attention  et  chercher  avec  plus  de  soin  à 
en  découvrir  la  cause.  En  examinant  plus  minutieusement  les  chose?, 
vous  découvrirez  qtielque  vice  secret  que  vous  n'aviez  d'abord  pas 
observé  et  vous  poirrez  y  apporter  remède. 

Oh  !  quels  embarras  et  quels  soucis ,  me  direz-vons  !  Mais  igno- 
rez vous  que  l'éducation  des  enfants  est  un  devoir  très-pénible  ? 
Vous  devez  néanmoins  vous  fortifier  en  pensant  que  Dieu  connaît 
tontes  les  peines  et  toutes  les  sollicitudes  de  votre  état ,  et  qu'il  vous 
aidera  à  les  supporter  et  à  les  rendre  méritoires. 

Mais,  en  tout  cas ,  vigilance ,  je  le  répète ,  vigilance.  Elle  est  si 
nécessaire  que  vous  devez  la  mettre  avant  tout  le  reste  et  lui  sacri- 
fier même  les  pratiques  de  piété  et  de  dévotion  auxquelles  vous  êtes 
portés  par  goût  et  par  inclination.  Assurément  des  pratiques  qui 
vous  font  omettre  les  obligations  les  plus  essentielles  de  votre  état , 
et  qui  nuisent  à  la  bonne  éducation  de  vos  enfants  ,  ne  sauraient 
être  agréables  à  Dieu.  Au  lieu  d'être  méritoires  pour  vous ,  elles  se- 
raient un  péché. 

Dites-moi ,  y  a-t-il  une  plus  sainte  occnpation  que  celle  de  s'en- 
treicnir  comme  Moïse  au  somïnet  du  Sinaï  face  à  face  avec  Dieu? 
Mais  quoi  ?  Pendant  que  le  saint  était  en  extase  avec  lui ,  le  peuple 
se  livrait  à  lïdolàtrie  aux  pieds  de  la  montagne.  Or  ce  qui  arriva  à 
Moïse ,  sans  qu'il  y  eût  de  sa  faute ,  arrive  chaque  jour  aux  parent» 
d'une  manière  coupable.  Cette  mère ,  par  exemple  ,  veut  assister  à 
la  messe  le  matin,  elle  veut  passer  des  heures  à  l'église  ,  elle  veut 
participer  à  toutes  les  fêtes  de  dévotion.  Pendant  ce  temps-là  les 
filles  ont  aussi  leurs  réunions  et  leurs  dévotions  à  la  maison  ;  mais 
des  dévotions  d'une  toute  autre  nature  que  les  prières  el  les  chape- 
lets. Elle  s'imagine  d'avoir  beaucoup  gagné  devant  Dieu,  et  elle  ne 
soupçonne  pas  qu'elle  s'en  retourne  chez  elle  coupable  à  ses  yeux, 
de  toutes  les  fautes  qu'a  occasionnées  son  absence. 

Hélas  !  mes  chers  frères  ,  il  ne  faut  pas  sacrifier  les  devoirs  cl'éi  j 
à  la  dévotion  ;  mais  au  contraire  la  dévotion  aux  devoirs  d'état.  Occ.i- 
pez-vous  d'abord  de  votre  maison  et  de  votre  famille  ;  vous  penserez 
ensuite  à  la  maison  de  Dieu.  Le  Seigneur  est  partout  et  se  trouve 
même  plus  spécialement  dans  ces  occupations  où  sa  sainte  volonté 
vous  a  placés.  L'accomplissement  de  cette  saiiite  volonté  :  voilà  la 
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tende que  vous  deviez  tout-à-fait  renoncer  à  l'église  pour  gaider 
votre  famille.  Si  vous  savez  bien  régler  les  heures  de  votre  journée 
ctproliter  des  moments,  vous  pourrez  suiDre  à  tous  les  besoins  et 
à  tous  les  devoirs  de  votre  famille ,  sans  préjudice  de  vos  exercices 
de  piété. 

Mais  avançons  :  si  les  œuvres  même  de  piété  ne  sont  pas  une 
raison  légitime  pour  vous  dispenser  de  la  sarveilLuice  de  vos  en- 
fants ;  jugez  si  vous  en  serez  dispensés  par  une  vie  passée  dans  i'oi- 
siveîé,  dans  des  conversations  inutiles  ,  dans  les  visites  et  les  jeux, 
dans  les  cafés  et  les  cabarets  ?  Cette  observation  voas  rojarie  ;}rin- 
cipalement ,  pères  de  familles,  vous  qui,  par  amour  des  amusement» 
etdes  plaisirs,  vous  déchargez  entièrement  sur  vos  femmes  du  soin 
de  vos  enfants.  Vous  vous  trompez  grossièrement ,  si  voas  vous 
imaginez  que  vous  pouvez  ainsi  vous  en  décharger  sur  elles.  Vou» 
en  êtes  également  chargés  l'un  et  l'autre,  et  chacun  doit  y  travailler 
à  sa  manière;  la  femme  doit  surveiller  principalement  les  fllles 
qui  demeurent  ordinairement  avec  elle  à  la  maison  ;  et  le  mari  doit 
surtout  surveiller  les  garçons  qui  travaillent  ordinairement  dehors. 
Généralement  parlant,  vous,  pères  de  famille,  ayant  une  plus  grande 
autorité ,  vous  êtes  aussi  mieux  écoutés  et  plus  respectés  ;  ainsi 
votre  responsabilité  sera  plus  grande  devant  Dieu. 

Méditez  donc  sérieusement,  pères  et  mères ,  le  point  que  je  vien» 
de  traiter ,  il  est  de  la  plus  grande  importance.  Que  la  défiance  vous 
accompagne  toujours  dans  le  gouvernement  de  votre  maison.  Les 
soupçons  seraient  un  péché  s'il  était  question  de  quelqu'un  dont 
vous  n'avez  pas  à  rendre  compte  ;  mais  pour  les  enfants  que  Dieu 
vous  a  spécialement  confiés ,  vous  devez  avoir  un  œil  plus  enclin  à 
la  crainte  et  à  la  défiance  qu'à  la  bonne  foi  et  à  la  sécurité  ,  si  vous 
foulez  bien  vous  conduire  et  remplir  chrétiennement  vos  devoirs. 


INSTRUCTION   XVm. 

■4ac«tlon  morale  et  religieuse.  correctloOa 

ÎSIous  avons  vu  dernièrement  la  grave  et  importante  obligation 
:  ji  vous  est  imposée,  pères  et  mères,  de  surveiller  vos  enfauts, 
afin  de  prévenir  le  mal  qui   pourrait  leur  arriver ,  et  pour  vous  îa 
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mieux  faîre  comprendre  je  vous  ai  développé  rapidement  les  poînti 
les  pîus  importants  et  les  moins  remarqués.  Mais  comme  malgré 
toute  votre  vigilance  et  tous  vos  soins  ils  s'abandonnent  souvent  aa 
péché  ;  ainsi  un  autre  devoir  vous  est  imposé ,  c'est  d'user  de  l'au- 
torité que  Dieu  vous  a  donnée,  pour  les  ramener  à  la  vertu  par  une 
correction  faite  à  propos.  Ce  devoir  consiste  à  les  avertir ,  à  les  re- 
prendre et  à  les  punir  plus  ou  moins  gravement  selon  les  circons- 
tances. 

Il  n'y  a  point  de  devoir  qui  vous  soit  plus  fortement  recommandé, 
et  le  Saint-Esprit  dans  Y Ecclésiasticjue  insiste  sur  ce  point  à  plu- 
sieurs reprises  et  dans  les  ternies  les  plus  forts.  —  Celui  qui  aime  son 
fils  le  châtie  souvent.  —  Il  ne  faut  ménager  ni  le  pain  ni  les  châti- 
ments. —  Le  châtiment  est  ce  qui  donne  du  jugeinent  aux  enfants  r;ui 
d'ordinaire  sont  incapable  de  réflexion.  —  Si  unenfantn'est  pas  ror- 
rigé ,  il  s'abandonnera  à  ses  passions  et  il  couviira  ses  parents  de 
honte.  Et  tant  d'autres  sentences  du  même  genre,  qui  ne  de- 
vraientjamais  sortir  de  votre  esprit. 

Mais  ces  instructions  sont  générales  ;  l'essentiel ,  c'est  de  savoir 
bien  les  appliquer  aux  cas  particuliers.  Et  ici,  je  le  comprends ,  il 
n'est  pas  si  facile  de  donner  des  règles  fixes  pour  l'exercice  de  la 
correction ,  elle  dépend  d'une  foule  de  circonstances  différentes. 
Cependant  je  m'arrête  à  deux  points  qui  serviront  beaucoup  à  nous 
éclairer  dans  la  pratique,  je  veux  dire  les  qualités  principales  que 
doit  avoir  la  correction ,  et  les  principaux  manquements  qui  se  com.. 
mettent  sur  ce  point. 

Et  d'abord  ,  la  correction  doit  avoir  deux  qualités,  l'une  regarde 
le  fcmp5  et  l'autre  le  wiorfe.  Pour  le  temps,  elle  doit  commencer 
de  bonne  heure  ,  circonstance  spécialement  marquée  par  le  Saint- 
Esprit  pour  votre  instruction.  11  vous  reco  mmande  de  courber  leur 
tête  dès  leur  jeunesse,  et  de  vaincre  leur  dureté  et  leur  obstination 
pendant  qu'ils  sont  encore  enfants  :  Curva  cervicem  ejus  injuven- 
tute  et  tunde  latera  ejus ,  dum  infans  est  (Eccl.  xxx,  12) .  En  vous 
parlant  de  la  sorte ,  il  vous  montre  quil  est  bien  loin  d'ap- 
prouver votre  idée ,  de  trouver  tout  innocent  dans  cet  âge  et  dTen 
exclure  toute  espèce  de  correction  ;  il  veut  au  contraire  que  vous 
sachiez  quelquefois  étouffer  cette  tendresse  naturelle  qui  vous  em- 
pêche d'employer  la  rigueur  nécessaire  ;  que  vous  ayez  quelquefoi* 
!e  courage  de  fermer  l'oreille  à  leurs  cris  et  «  leurs  larmes ,  les  ai- 
mant d'un  amour  fort  et  sage  ,  pour  leur  vrai  bien  et  non  d'au 
tmour  aveugle  ,  excessif,  et  qui  ne  pcase  au'à  leur  complaire. 
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la  raison  que  le  Saint-Esprit  en  donne  csC  bien  remarquable  ; 
cette  raison  vous  la  trouverez  juste  un  jour  ;  mais  ce  sera  trop 
tard  :  Ne  forte  incUiret ,  et  non  credaitibi ,  de  peur  qu'il  ne  s'en- 
durcisse et  qu'il  ne  devienne  incorrigible.  Chose  vraiment  digne 
d'être  bien  observée  !  Lorsque  les  enfants  sont  petits  ,  on  ne  les 
corrige  pas,  parce  que ,  dit-on  ,  ils  sont  encore  trop  jeunes;  quand 
ils  sont  grands  ,  on  dit  qu'on  ne  peut  plus  les  gouverner  ,  parce 
qu'ils  sont  grands  et  qu'ils  veulent  faire  à  leur  tête.  Quand  donc, 
je  vous  le  demande  ,  devrez-vous  travailler  à  les  former ,  puisque, 
selon  vous,  s'ils  sont  petits,  c'est  trop  tôt,  et  s'ils  sont  grands,  c'est 
trop  tard  ?  Quand  ils  sont  jeunes,  vous  ne  le  voulez  pas  ;  et  quand  ils 
sont  âgés,  vous  ne  le  pouvez  plus.  Ce  ne  sera  donc  jamais  temps  ? 
Reconnaissez  donc  votre  erreur  cl  persuadez-vous  qu'il  faut  com. 
mencer  cetîe  œuvre  de  bonne  heure.  Pendant  qu'une  plante  est  en- 
core tendre ,  on  peut  facilement  la  plier  et  la  redresser  ;  mais  quand 
elle  est  devenue  un  gros  arbre  ,  il  n'y  a  plus  moyen  de  lui  donner 
un  autre  pli.  II  en  est  de  même  des  enfants  ;  il  faut  les  assujétir  et 
ne  pas  les  laisser  vivre  à  leur  fantaisie  ,  sous  prétexte  qu'ils  devien- 
dront raisonnables  en  grandissant.  Sans  doute ,  avec  l'âge  le  juge- 
ment se  mûrit  naturellement ,  mais  les  mauvaises  habitudes  aussi  se 
fortifient  et,  prenant  le  dessus  sur  le  jugement  et  la  raison,  elles  les 
rendent  incapables  de  toute  discipline.  Vienne  ensuite  le  temps  oii 
vous  voudrez  reprendre  le  dessus ,  vous  ne  pourrez  plus  y  parvenir. 
Vous  les  reprendrez  et  ils  se  moqueront  de  vous ,  vous  vous  fâ- 
cherez et  ils  se  révolteront  et  lèveront  la  main  contre  vous  :  ilani- 
vcra^œe^iffiffis  serez  forcés  de  les  craindre  vous-mêmes. 

Remarquez  encore  ici  une  autre  faute  laquelle  consiste  à  user  en- 
vers les  enfants,  lorsqu'ils  sont  devenus  grands ,  d'une  rigueur  plus 
grande  que  celle  dont  on  a  usé  dans  leur  enfance.  Je  sais  que  vou» 
De  devez  jamais  abdiquer  votre  autorité  ;  mais  vous  devez  l'exercer 
d'une  manière  proportionnée  à  l'ùge.  Certaines  manières  dures  et 
surtout  les  coups  ne  conviennent  pas  à  un  âge  plus  avancé  ;  car  il 
n'est  pas  rare  que  celte  conduite  produise  des  scènes  atroces  entre 
les  pères  et  les  enfants.  Pour  ne  pas  en  venir  donc  à  cette  doulou- 
reuse alternative,  ou  de  se  compromettre  avec  eux,  ou  de  tout  sup- 
porter sans  rien  dire  ,  tarissez  de  bonne  heure  la  source  du  mal. 

Conduisez-vous  de  manière  à  habituer  vos  enfants  ,  dès  leur  bas 
fipe ,  à  respecter  vos  paroles  ;  ï\p  vous  laissez  jamais  désobéir  im» 
pun<''ment ,  pas  mêraft  une  seulo  fois.  Pour  cela ,  soyez  raisonnables 
0t  sobres  de  couimandcmcats.  Il  v  a  beaucoup  d'ordres  ou'on  pout 
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laisser  sans  inconvénient  ;  mais  une  fois  qu'un  ordre  est  donné  vous 
ne  devez  jamais  permettre  qu'il  soit  iransgressé.  Vous  pouviez  vous 
dispenser  de  le  donner ,  mais  dès  le  moment  que  vons  l'avez  fait, 
votre  ordre  ne  doit  pas  avoir  été  donné  en  vain,  l'enfreindre  n'est 
plus  une  chose  légère.  En  les  accoutumant  ainsi  à  la  docilité  dans  les 
plas  petites  choses ,  ils  n'auront  jamais  la  hardiesse  de  vous  déso. 
béir  dans  les  choses  plus  Importantes  ;  et  si  cela  arrivait ,  alors 
vous  redoubleriez  la  force  de  la  correction  à  mesure  que  vous  trou- 
verez plus  de  résistance  de  leur  part. 

Vous  me  faites  pillé,  lorsque ,  dans  certains  cas  où  vos  enfants 
s'obstinent,  je  vous  vois  descendre  avec  eux  aux  prières  et  même 
aux  récompenses.  Ne  voyez-vous  pas  que,  de  cette  manière,  vous  ré- 
compensez la  désobéissance  et  vous  en  encouragez  la  continuation , 
au  lieu  de  la  prévenir;  vous  habituez  vos  enfants  à  vous  déso!>éir 
afin  d'être  mieux  traités.  Retenez  bien  cet  avis  :  ou  n'entrez  pas  en 
lutte  avec  eux ,  ou  sortez-en  victorieux  ;  car  malheur  à  vous  ,  si  vous 
leur  avez  une  fois  laissé  faire  leur  volonté. 

Quant  au  mode ,  la  correction  doit  ëti'e  judicieuse.  Je  m'explique  : 
la  correction  est  un  remède  ,  une  médecine  ;  elle  ne  doit  donc  pas 
être  employée  continuellement ,  à  toute  heure  et  sans  mesure ,  mais 
avec  discernement ,  à  temps  et  selon  le  besoin ,  ni  plus  ni  moins. 

Règle  générale ,  il  faut  en  user  rarement  ;  car  les  médecines  trop 
fréquentes  sont  plutôt  nuisibles  que  salutaires.  Par  conséquent , 
si  vous  étourdissez  tout  le  jour  les  oreilles  de  vos  enfants  par  des 
cris  continuels ,  ils  s'accoutument  au  son  de  cette  cloche  et  vous 
pourrez  la  sonner  tant  qu'il  vous  plaira.  Crier  toujours  ,  c'est  la 
même  chose  que  de  ne  rien  dire  :  si  vous  fermez  les 
yeux  sur  certains  petits  manquements  ,  ils  seront  plus  disposés  à 
vous  écouter  loi-sque  vous  les  reprendrez  en  choses  plus  importantes. 
Quelquefois  il  vaut  mieux  se  taire  et  dissimuler  ;  d'autres  fois  il 
snflira  d'un  regard ,  d'un  avertissement,  d'un  certain  ton  de  voix. 
A  quoi  sert-il  donc  d'insister ,  de  répéter  et  de  vous  rendre  fatigants 
et  ennuyeux,  lorsqu'à  beaucoup  moins  de  frais  vous  pouvez  arriver 
à  votre  but  ? 

La  même  correction  qui  suffira  pour  un  enfant ,  à  raison  d'un 
certain  fond  de  docilité ,  ne  produira  rien  sur  un  autre  qui  est  d'un 
caractère  plus  revêche  et  plus  entêté.  Les  uns  se  laissent  conduire 
par  la  douceur  comme  des  agneaux ,  et  on  ne  dompte  les  autres  que 
par  la  sévérité.  Vous  devez  étudier  le  caractère  et  le  naturel  de  vos 
înfantspour  pouvoir  varier  votre  conduite  selon  leurs  penchants  et 
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ne  pas  user  des  mêmes  traitements  avec  tous,  dans  les  mômes  cas. 
il  faut  aussi  savoir  distinguer  entre  manquements  et  manquemeui!? , 
entre  ceux  qui  viennent  delà  légèreté  et  ceux  qui  sont  le  fruit  de  !a 
malice.  Il  faut  toujours  réserver  la  plus  grande  sévérité  pour  les 
fautes  les  plus  graves,  pour  celles  surtout  qui  regardent  les  mœurs 
et  la  conduite.  Aussi,  je  ne  puis  comprendre  comment  vous  faites 
souvent  tant  de  bruit  pour  une  vitre  cassée ,  pour  la  perte  de  quel- 
ques centimes ,  pour  quelques  déchirures  ou  quelques  souillures 
faites  à  leurs  habits ,  tandis  que  vous  voyez  avec  iudiirérence  la 
corruption  de  leurs  mœurs ,  la  licence  de  leur  conduite  et  de  leuis 
discours,  leur  passion  pour  le  jeu,  leur  caractère  menteur,  pa- 
resseux et  irréligieux.  C'est  un  vrai  renversement  d'idées;  l'àme,  vous 
dit  Jésus-Christ ,  ne  vaut-elle  pas  plus  que  les  habits ,  l'argent  et  la 
oourriture?  Nonne  anima  plus  est  qucan  esca  ?  Pourquoi  donc 
êtes-vous  si  indiiférents  dans  ces  occasions  ?  Quelle  idée  vos  enfants 
doivent-ils  se  former  de  ces  manquements  ,  d'ailleurs  essentiels, 
puisque  vous  ne  les  reprenez  pas  ou  que  vous  les  reprenez  avec  tant 
de  faiblesse  ?  Ne  doivent-ils  pas  en  conclure ,  dans  la  pratique ,  que 
ce  sont  des  choses  de  peu  d'importance  et  dont  ils  ne  doivent  pas 
s'inquiéter?  Voilà  les  sentiments  erronés  que  vous  leur  donnez. 

Telles  sont  les  règles  qui  doivent  accompagner  vos  corrections  «st 
qu'ilvous  sera  facile  d'observer,  si  vous  avez  toujours  en  vue  Dieu 
et  le  vrai  bien  de  vos  enfants.  Voilà  comment  il  faut  pratiquer  le 
discernement. 

Mais  pour  que  vous  compreniez  mieux  ces  règles ,  je  vais  vous 
dîre  les  principaux  manquements  qui  se  commettent  en  celte  matière. 
Ils  se  réduisent  à  trois  :  un  excès  de  bonté  et  d'indulgence,  un  excès 
de  rigueur  et  de  sévérité,  et,  ce  qui  est  plus  étonnant,  ces  deux  excès 
à  la  fois. 

1°  On  manque  par  excès  de  bonté  et  d'indulgence.  Tel  est  le  défaut 
de  certains  parents  d'une  tendresse  extrême  ,  idolâtres  de  leurs  en. 
fants  ;  qui,  pour  ne  pas  les  contrister  et  les  affliger ,  pour  leur  éviter 
tout  ennui  et  toute  peine,  dissimulent  leurs  fautes,  les  laissent  im- 
punies et  tombent  dans  une  telle  faiblesse ,  qu'ils  vont  jusqu'à  les 
applaudir  et  à  s'en  amuser ,  appelant  sottement  tout  cela  des  traits 
d'esprit. 

Oh  !  dans  quels  dérèglements  ne  tombent  pas  des  enfants  élevés 
«l  flattés  de  la  sorte.  Vous  ne  vous  proposez  peut  -  être, 
par  cette  conduite ,  que  de  gagner  leur  affection:  votre  intention 
n'«8li  «as mauvaise I  roawvous  vous  trompez  grossièrement,  si  vous 
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Toas  imaginez  de  VOUS  faire  aimer  d'un  véritable  amour  filial  par  uns 
condescendance  qui  permet  et  supporte  tout.  C'est  le  moyen  de 
vous  faire  mépriser  en  leur  faisant  perdre  entièrement  cette  crainte 
respectueuse  qu'ils  doivent  avoir  pour  vous.  Ainsi,  un  tel  amour  de 
votre  part  est  une  véritable  haine  ,  une  haine  grave  et  homicide , 
non-seulement  de  vos  enfants,  mais  encore  de  vous-mêmes,  puis- 
que ce  n'est  pas  là  autre  chose  que  de  les  disposer  peu  à  peu  à  une 
vie  de  libertinage  et  de  désordre  continuel,  et  vous  procurera  vous- 
mêmes  une  infinité  de  remords  et  de  chagrins.  Cet  enfant  qui  est 
aujourd'hui  votre  idole ,  sera  un  jour  votre  croix. 

On  se  rend  aussi  coupable  sur  ce  point ,  lorsque ,  sans  négliger 
totalement  la  correction ,  on  la  fait  avec  trop  de  faiblesse  ,  lorsqu'on 
manque  de  la  résolution  ,  de  la  fermeté  et  de  l'énergie  nécessaires  ; 
lorsqu'on  se  contente  de  parler  quand  il  faudrait  agir  et  punir.  Tout 
se  borne  à  de  belles  remontrances  et  à  de  belles  paroles,  ou  bien  à 
des  colères  et  à  des  emportements  dont  les  enfants  se  rient. 

Tel  fut  le  péché  du  grand-prêtre  Héli ,  si  sévèrement  puni  de  Dieu, 
quoique  d'ailleurs  ce  fût  un  homme  vertueux  et  irrépréhensible. 
Averti  des  sacrilèges  profanations  que  commettaient  dans  le  temple 
ses  deux  enfants  Ophni  et  Phinées ,  au  lieu  de  prendre  les  mesures 
qu'exigeait  la  grandeur  du  mal  et  que  demandait  sa  qualité  de  père , 
de  grand-prêtre  et  de  juge  du  peuple  ,  il  se  contente  de  les  appeler 
auprès  de  lui  et  de  leur  dire  :  Qu'est-ce  que  j'entends  dire  ?  vous 
commettez  des  choses  indignes  et  détestables.  Ne  vous  conduisez  pas 
ainsi ,  mes  enfants ,  parce  que  vous  ne  vous  faites  pas  une  bonne 
réputation  :  Quare  facitis  res  hujusmodi ,  quas  ego  audio ,  res 
ipessimas ,  ab  omni  populo  ?  [Colite,  filiî  mei  :  non  est  enim  bona 
fama  quam  ego  audio  (I.  Reg.  ii,  23  et  2Zi).  Telle  fut  en  substance 
la  correction  qu'il  leur  fit  pour  de  si  grands  scandales  ;  et  cette  fai- 
blesse et  cette  lâcheté  attira  sur  lui  et  sur  ses  enfants  une  mort  fu- 
neste. 

Or,  telle  est  la  faiblesse  de  certains  parents;  ils  emploient  des  adou» 
cissants,  lorsque  le  mal  exige  le  fer  et  le  feu  ;  ils  se  contentent  d'un 
avis ,  de  quelques  réprimandes  ou  de  légers  châtiments.  Ce  n'est 
pas  cela  qu'il  faut  :  de  telles  corrections  et  de  tels  avis  suffisent  lors- 
que vos  enfants  font  quelques  peliies  sofises  sans  conséquence  j 
mais  lorsque  les  fautes  sont  graves  et  répétées  ,  Vis  avertissements 
nesulïlsent  plus*  vous  devez  en  venir  aux  actions,  aux  remèdes 
plus  elIlcacGs  cl  user  de  l'auioriié  que  Dieu  vous  a  donnée.  Ayei 
beaucoup  d'honnctelé  et  de  dôue^ur  pour  vos  enfanis ,  je  le  veux 
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feien ,  mais  joigDez-y  toujours  cette  fermeté  et  cette  énergie  qui 
TOUS  fassent  craindre  et  respecter  :  vos  enfants  ne  vous  en  aimeront 
pas  moins  pour  cela  et  ils  vous  en  estimeront  davantage. 

Mais  il  faut  prendre  garde  qu'en  voulant  éviter  un  excès ,  vous 
ne  tombiez  dans  un  autre  plus  dangereux  et  plus  funeste ,  je  veux 
dire  dans  une  trop  grande  sévérité.  Il  y  a  certains  parents  tellement 
dominés  par  Timpatience ,  la  colère  et  la  mauvaise  humeur  ,  qu'ils 
ne  veulent  rien  souû'rir  et  rien  supporter  ;  parents  qui  ne  savent 
jamais  dire  une  parole  de  tendresse  et  de  bonté ,  qui  sont  toujours 
à  invectiver  et  à  reprocher ,  à  temps  et  à  contre-temps  ;  toujours 
les  reproches  sur  les  lèvres  et  le  feu  dans  les  yeux,  toujours  les 
menaces  à  la  bouche  et  les  mains  prêtes  à  frapper  ;  parents  brutaux 
et  barbares ,  qui  lors  même  qu'ils  punissent  avec  raison ,  ne  gardent 
plus  ni  mesure,  ni  mode ,  mais  s'emportent  contre  eux  sans  retenue 
et  les  battent  impitoyablement  comme  s'ils  étaient  de  fer  ou  de 
bronze.  0  l'horrible  défaut  :  élever  ainsi  des  enfants  ,  étant  tou- 
jours irrité  et  toujours  en  colère  !  Défaut  qui  ne  peut  manquer  de 
leur  inspirer  de  la  haine  et  de  l'aversion  contre  vous  et  vous  faire  re- 
garder, non  comme  des  pères,  mais  comme  des  tyrans  et  des  bour- 
reaux ;  défaut  par  suite  duquel  tant  d'enfants,  d'un  bon  caractère 
et  qui  feraient  merveille  en  d'autres  mains ,  ne  peuvent  que  se  gâter 
et  se  pervertir ,  s'abandonnant  aux  partis  les  plus  désespérés  ou  de 
s'enfuir  ou  de  devenir  des  vagabonds ,  ou  d'embrasser  un  état  qui 
iieleur  convient  pas ,  uniquement  pour  se  délivrer  d'un  joug  quiletir 
devient  tout-à-fait  insupportable. 

Mais  écoutez  l'avis  que  vous  donne  l'Apôtre  à  ce  sujet  :  Patres, 
nolite  ad  iracundiam  provocare  fûîos  vestros ,  sed  educate  illos  in 
disciplina  et  correptione  Domini  (Ephes.  vi,  4).  Pères  et  mères, 
ne  provoquez  pas  vos  enfants  à  la  colère ,  mais  élevez-les  dans  la 
discipline  et  dans  la  crainte  du  Seigneur,  entendez-vous  ?  Votre  cor- 
rection doit  être  la  correction  de  Dieu,  animée  et  dirigée  par  un  vrai 
désir  de  leur  salut ,  et  non  pas  la  correction  du  démon ,  inspirée  par 
une  rage  toute  animale  et  par  le  transport  d'une  fureur  diabolique , 
qui  cherche  uniquement  à  s'assouvir,  et  à  maltraiter  ses  enfants,  au 
lieu  de  les  changer.  Si,  en  corrigeant  vos  enfants,  vous  n'aviez  d'au- 
tre but  que  leur  bien ,  vous  sauriez  rester  dans  de  justes  bornes,  et 
ne  pas  aller  au-delà  du  besoin  ;  et  si  les  circonstances  exigeaient  que 
la  punition  fût  tiii  peu  plus  sévère ,  vous  leur  laisseriez  connaître 
que  vous  êtes  indignés  à  la  vérité ,  mais  que  vous  les  aimez  toujo* 
de  cette  manière ,  vos  enfants  seraient  disposés  à  recevoir  la 
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reclion  avec  fruit,  puisque ,  d'un  côié,  ils  connaftraient  parfaitemeai 
leurs  torts,  et  que,  de  l'autre,  ils  seraient  persuadés  que  vous  les  chl> 
liez  malgré  vous ,  avec  répugnance  et  uniquement  pour  leur  bien. 

Et ,  pour  que  vos  enfants  soient  encore  plus  persuadés  que  la  ri- 
gueur dont  vous  usez  en  certaines  rencontres  envers  eux,  provient 
de  votre  aflection  ,  il  faut  que  partout  ailleurs ,  vous  avez  pour  eux 
les  attentions  et  les  soins  convenables  ;  que  vous  leur  témoigniex 
votre  contentement  et  votre  approbation  lorsqu'ils  vous  donnent  des 
marques  de  soumission  et  d'obéissance  ;  que  vous  sachiez  les  exciter 
et  les  encourager  par  quelques  récompenses,  et  surtout  que  vous  ne 
les  laissiez  manquer  en  rien  de  ce  qui  est  nécessaire  et  convenable 
à  leur  état.  Car,  remarquez-le  bien ,  si  tout  l'exercice  de  votre  au- 
torité se  borne  à  les  menacer  et  à  les  frapper ,  et  que  ,  pour  tout  le 
reste,  vous  n'ayez  aucun  soin  d'eux ,  si  vous  les  tenez  toujours  à  la 
chaîne  comme  des  esclaves ,  sans  leur  procurer  aucun  amusement; 
si  vous  ne  voulez  pas  vous  prêter  aux  dépenses  convenables ,  lenr 
faisant  allendre  des  mois  etdesaniées  un  habillement  qui  leur  est 
indispensable,  oh!  alors  ,  je  vous  le  pro:nets  ,  vous  n'aurez  jamais 
l'aûection  de  vos  enfants,  et  sans  cela,  vous  n'obtiendrez  jamais  rien 
par  vos  corrections;  vous  les  verrez,  au  contraire,  faire  toujours  pis 
par  obstination  et  par  mépris. 

On  obtient  tout  des  enfants  qui  aiment  véritablement  leurs  parents; 
mais  l'amour  s'obtient  par  l'amour.  Il  faut  donc  leur  montrer  dans 
l'occasion  que  vous  les  aimez,  non  pas  en  tolérant  ce  que  vous  ne 
devez  pas  tolérer  ,  mais  par  ces  mille  petites  attentions  et  complai- 
sances qui  caractérisent  un  bon  père. 

Enfin ,  qui  le  croirait  ?  il  y  a  une  troisième  classe  de  parents  qui 
tombent  tout  à  la  fois  dans  les  deux  excès  dont  nous  venons  de  parler, 
dans  la  rigueur  et  la  faiblesse.  Ce  caractère,  qui  paraît  invraisembla- 
ble ,  parce  qu'il  est  contradictoire ,  est  peut-êire  le  plus  commua 
dans  la  pratique. 

Je  parle  ici  de  ces  parents  qui ,  dans  le  gouvernement  de  leur 
maison  ,  n'ont  d'autre  lègle  que  l'humeur  bonne  ou  mauvaise  qui 
les  domine  et  qui,  par  conséquent,  sonttoujours  dans  les  exti-êmes. 
Tantôt  ils  sont  trop  sévères ,  tantôt  ils  sont  trop  faibles  ;  tantôt  ils 
bouleversent  toute  la  maison  pour  des  riens;  tantôt  ils  voient  les 
choses  les  plus  répréhensibles  et  ils  en  rient  et  s'en  amusent  avec 
leurs  enfants  ;  ils  passent  d'un  instant  à  l'autre  des  caresses  aux  pa- 
nilions  cl  des  punitions  aux  caresses.  C'est  la  conduite  des  insensés. 
Quelle  autorité  pouvez-vous  acquérir  sur  vos  enfants  avec  uue  cou» 
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f'Tîîîe  sï  exrraTaganîe ,  faisant  tout  bors  de  temps  et  9e  propos ,  se» 

^;n  les  mouvements  de  la  passion  et  de  l'humeur ,  et  non  dans  la  rai- 

'..a  et  le  calme  de  l'esprit  ?  Ah  !  l'éducation  des  enfants  n'est  pas 

ne  affaire  d'humeur  et  de  caprice  ,  mais  de  jugement,  de  maturité 

l  deréQexion.  Vous  avez  donc  besoin  d'un  certain  empire  sur  vous- 

;  jêmes  et  d'une  grande  égalité  d'humeur  ,  si  vous  voulez  vous  faire 

respecter  de  vos  enfants. 

Imitez  ces  parents  qui ,  par  une  conduite  soutenue  et  toujours 
égale,  savent  se  faire  aimer  et  respecter  de  leurs  enfants, 
sans  avoir  besoin  de  recourir  à  tant  de  grimaces  et  de  rigueurs.  Ce 
sont  là  vraiment  les  habiles  instituteurs  ;  mais  malheureusement 
ils  sont  rares.  Eh  quoi  !  vous,  en  employant  tant  de  menaces  et  de 
caresses,  vous  n'obtenez  rien,  et  eux ,  avec  un  signe ,  un  regard , 
une  parole,  ils  se  font  obéir  sans  retard  !  Voyez  quelle  différence. 
Pourquoi  ?  Parce  que ,  je  le  répète  ,  il  faut  être  toujours  les  mêmes 
dans  la  conduite  envers  les  enfants ,  et  avoir  une  méthode  suivie  et 
constante  de  douceur  et  de  gravité ,  mais  toujours  égale.  Si  vous  ne 
savez  pas  vous  commander  vous-mêmes ,  comment  voulez-vous 
commander  aux  autres  ? 

Avant  de  terminer  cette  matière ,  j'aurais  d'autres  avis  impor- 
tants à  vous  donner,  desquels  dépendent  en  grande  partie  le  fruit 
et  l'efficacité  de  la  correction  ;  mais  pour  nq  pas  être  trop  long  , 
je  les  renvoie  à  Tiristruction  prochaine. 

En  attendant ,  vous  aurez  déjà  compris  ,  d'après  ce  que  je  viens 
de  vous  dire  ,  que  la  partie  la  plus  diOQcile  de  l'éducation  des  en- 
fants, est  la  correction.  Pour  bien  la  faire,  il  faut  un  tact  et  une 
prudence  peu  commune ,  mais  ces  qualités  sont  extrêmement  rares. 
Prudence,  pour  distinguer  entre  cas  et  cas  ;  prudence,  pour  s'adap- 
ter au  caractère  et  aux  dispositions  des  enfants  ;  prudence  pour 
choisir  le  temps  et  les  circonstances  favorables  ;  prudence  enfin 
pour  bien  garder  certaines  mesures,  et  ne  pas  vous  attirer  leur 
mépris  par  trop  d'indulgence  ,  ni  leur  aversion  par  trop  de  sévérité. 

Cette  prudence,  dans  les  parents,  est  préférable  à  la  sainteté.  La 
Bainteié  est  avantageuse  à  celui  qui  l'a,  mais  la  prudence  est  néces- 
saire à  celui  qui  doit  gouverner  les  autres.  Ainsi ,  il  n'est  pas  rare 
devoir  de  parents  qui  sont  bons,  pieux  et  dévots  et  qui  n'enten- 
dent rien  en  fait  d'éducation.  Ils  sont  bons  pour  eux-mêuics,  mais 
ilssontmauvais  pour  l'éducation,  parce  qu'ils  sont  d'un  caractère 
ou  trop  mou  et  trop  indulgent ,  ou  trop  exigeant  et  en  conséquence 
ebulant.  Le  monde  s'étonne  de  voir  des  enfautâ  méchants  avec  des 


852  PART.    III.   INST.   Xl.\« 

parents  si  bons ,  mais  cela  n'est  pas  étonnant ,  car  la  bonté  ienit 
ne  suffit  pas ,  il  faut  qu'elle  soit  jointe  à  la  prudence.  Au  contraire , 
il  y  a  des  personnes  qui  n'ont  pas  tant  de  piété ,  el  réussissent  beau- 
coup mieux  dans  l'éducation  des  enfants ,  parce  qu'elles  ont  plus 
de  capacité ,  plus  de  prudence  et  plus  de  jugement  pour  les  gou- 
verner. 

Comment  obtenir  cette  prudence ,  me  direz-vous  ?  Agissez  toa* 
Jours  avec  une  intention  droite ,  en  vue  de  Dieu  et  pour  le  bien  de 
vos  enfants  ;  agissez  toujours  avec  maturité  et  sans  précipitation  ; 
prenez  quelquefois  conseil  des  autres ,  et  ne  tenez  pas  trop  à  votre 
Beniiiuent ;  surtout  consultez  Dieu  dans  la  prière,  implorant  les 
lumières  de  celui  qui  seul  donne  la  sagesse  et  il  vous  fera  discerner, 
en  toute  rencontre,  le  meilleur  parti  à  prendre  pour  bien  gouveruer 
vos  enfants. 

INSTRUCTION  XIX. 


Onatrième  commandement.  —  Suite.  —  Êdneation  mofale 
et  relisieuse.  —  correction  et  bon  exempt» 


Malgré  toutes  les  règles  que  je  vous  ai  exposées  dernièrement, 
pères  et  mères,  règles  de  prudence,  de  direction  et  dejugeuient, 
pour  bien  faire  la  correction  à  vos  enfaiiis ,  il  me  reste  enççr* 
quelques  avis  à  vous  proposer ,  desquels  dépend  eu  grande  parité 
•on  efficacité.  Après  vous  les  avoir  développés,  je  terminerai  cem 
matière  en  vous  montrant  combien  il  est  important  de  vous  applifiaer 
tans  relâche  à  bien  élever  vos  enfants. 

Je  vous  exhorte  en  premier  lieu  à  vous  tenir  en  garde  contre 
l'ombre  même  de  la  partialité  dans  voire  conduite  à  l'égard  de  vos 
enfants.  Dans  les  familles  où  il  y  a  plusieurs  enfants ,  il  arrive  sou- 
vent que  ces  enfants  n'ont  pas  tous  le  même  caractère,  le  même 
esprit ,  les  mêmes  talents ,  comme  ils  n'ont  pas  la  même  phy- 
sionomie ni  la  même  tournure  de  corps  ;  et  il  est  assez  naturel 
ique  les  parents  prennent  plus  d'allection  pour  l'un  que  pour 
l'autre ,  et  même  quelquefois ,  je  ne  sais  quelle  aversion  et  quelle 
antipathie  pour  quelques-uns.  Ces  sentiments  naturels  qui  nais- 
sent en  vous,  ne  sont  pas  des  péchés ,  mais  vous  devez  tellement 
les  réprimer ,  qu'ils  n'influent  en  rien  sur  votre  conduite  avec  eux. 
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Vous  devez  être  à  leur  égard  sans  acception  de  personne,  autrement 
TOUS  commettez  une  grande  faute. 
D  est^mpossible  de  dire  combien  les  distinctions  et  les  préféren» 
l  ;  ces  sont  nuisibles  à  la  bonne  éducation.  Celte  inclination  maïquéç 
1   pour  un  d'entre  eux  ,  qui  vous  porte  à  avoir  pour  celui-là  des  pré- 
[  t  léreoces  ,  des  attentions  et  des  soins  particuliers ,  au  point  de  tou* 
■    approuver  en  lui  ;  cette  aversion  manifeste  que  vous  nourrissez 
pour  tel  autre ,  pour  qui  vous  n'avez  que  de  la  dureté  et  des  ri- 
gueurs et  en  qui  vous  trouvez  toujours  matière  à  reproches  et  à 
réprimandes ,  constituent  une  vraie  et  flagrante  injustice.  Si  tous 
«ont  également  vos  enfants ,  pourquoi  cette  différence  de  traite- 
ment ?  Doit-on  voir  en  vous  ,  à  la  honte  de  l'humanité,  ce  qu'on  ne 
rencontre  pas  dans  les  bêtes  qui  aiment  également  tous  leurs  petits? 
Cette  injustice  est  ensuite  très-funeste  sous  tous  les  rapports  : 
funeste  à  ceux  qui  sont  vos  favoris ,  parce  que  vous  leur  attirez 
par  ce  moyen  l'animosité  des  autres ,  parce  que  vous  en  faites 
des  enfants  exigeants ,  vicieux ,  orgueilleux ,  et  toujours  disposés  à 
abuser  de  votre  autorité.  Oh  !  vous  verrez  un  jour  la  triste  récom- 
pense que  vous  recevrez  de  cesBenjamins,  pour  tant  d'attentions  que 
vous  leur  avez  prodiguées.  Funeste  aux  autres ,  qui  se  trouvent  hu- 
miliés ,  préférés  et  méprisés ,  qui  ne  vous  regardent  plus  avec  un 
œil  d'amour,  qui,  par  conséquent,  ne  sont  plus  disposés  à  recevoir 
vos   corrections,  qui  les  prennent  toujours  en  mauvaise  part, 
comme  venant  de  la  haine  et  de  l'aversion  ,  qui  conçoivent  de  la 
fcaine  et  de  la  jalousie  contre  ceux  qu'ils  voient  mieux  traités  qu'eux. 
Cette  haine  croissant  avec  l'âge  finit  par  enfanter  entre  les  frères 
des  discordes  et  des  désunions  qui  ne  finissent  jamais.  Voilà ,  pères 
etmères  ,  où  aboutissent  vos  partialités  ,  voilà  les  graves  préjudices 
qu'elles  portent  aux  uns  et  aux  autres. 

Mais ,  me  direz-vous  ,  n'est-il  pas  juste  de  préférer  ceux  qui  \q 
méritent  ?  Très-juste  ,  vous  répondrai-je,  pourvu  que  ces  préfé- 
rences soient  fondées  sur  un  vrai  mérite  et  non  pas  sur  des  qualités 
accidentelles.  Je  ne  voudrais  pas  que  la  passion  vous  aveuglât  :  il 
n'est  que  trop  facile  de  vous  imaginer  que  ce  sont  des  qualités  su- 
périeures qui  vous  font  aimer  l'un  de  préférence  aux  autres  » 
lorsqu'en  réalité  ce  n'est ,  de  votre  part ,  qu'une  affection  particu- 
lière et  une  sympathie  plus  grande. 

Ce  qui  constitue  le  mérite ,  ce  ne  sont  pas  les  qualités  de  l'esprit 
on  du  corps ,  mais  les  qualités  du  cœur ,  la  sagesse ,  la  soumission , 
fcbéissance  et  la  bonne  conduite.  C'est  dans  ce  casque  vous  dcves 
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donner  des  témoignages  particuliers  de  saiisfacnon  pour  enconrt 
ger  les  uns  et  exciter  l'émulation  des  autres.  Alors  ceu':  qui  se 
trouvent  privés  de  votre  affection  ,  n'ont  pas  sujet  de  s'en  plaindre, 
parce  qu'il  ne  tient  qu'à  eux  de  l'obtenir  pareillement. 

Cette  conduite ,  en  un  mot ,  n'est  pas  un  système  arrêté  de  fa» 
veur  pour  l'un  et  de  haine  pour  l'autre ,  système  toujours  r!"^'son- 
nable  et  injuste ,  mais  une  juste  distribution  de  récompenses  et  de 
châtiments  qui ,  par  elle-même  ,  ne  peut  plus  offenser  personne. 

Malgré  tout  cela ,  remarquez  bien  ceci  :  lors  même  que  l'un  de 
vos  enfants  mérite  plus  votre  affection  que  les  autres ,  vous  devex 
cependant  bien  vous  garder  de  manifester  trop  sensiblement  l'a- 
mour particulier  que  vous  avez  pour  lui.  Que  l'estime  et  l'affection 
soient  plus  grandes,  là  oiî  le  mérite  est  plus  grand  ,  c'est  une  chose 
toute  naturelle  ;  mais  les  témoignages  d'estime  et  d'affection  exi- 
gent beaucoup  de  prudence  et  de  réserve.  L'exemple  mémorable 
que  Dieu  nous  a  laissé,  dans  les  saintes  Ecritures ,  des  mauvais  effets 
produits  dans  la  famille  de  Jacob ,  par  la  prédilection  que  ce  pa- 
triarche avait  pour  Joseph ,  quoiqu'elle  fût  très-juste,  doit  être  une 
grande  instruction  pour  vous.  Parmi  les  enfants  de  Jacob  ,  Joseph 
était  le  plus  aimable,  le  plus  sage  et  le  plus  pieux  :  cependant  son 
père  lui  ayant  donné  une  tunique  plus  riche  et  plus  belle  qu'à  ses 
frères ,  cette  distinction  lui  attira  ,  de  la  part  de  ses  frères ,  une 
telle  jalousie  ,  qu'elle  éclata  ensuite  de  la  manière  la  plus  affreuse , 
puisqu'elle  porta  ces  perfldes  à  le  vendre  à  des  marchands  ismaéli- 
tes. 

Cet  exemple  doit  vous  apprendre  que ,  dans  vos  démonstrations 
extérieures,  vous  devez  être  très-prudents  et  très-réservés.  La  pré- 
fcrence  peut  être  fort  juste  sans  être  prudente.  Ce  que  vous  devez 
avoir  le  plus  à  cœur ,  c'est  de  vous  conserver  l'affection  de  tous  vos 
enfantset  de  maintenir  entre  eux  une  bienveillance  mutuelle,  l'u- 
nion ,  la  paix  et  la  charité.  Or  ,  cela  ne  peut  avoir  lieu  ,  si  vous 
faites  des  distinctions  et  des  partialités. 

Le  second  avis  est  celui-ci  :  que  les  pères  et  mères  soient  par- 
faitement d'accord  dans  le  gouvernement  de  la  famille  ;  car  s'ils  ne 
sont  pas  d'accord  entre  eux ,  s'ils  sont  en  contradiction  dans  la 
pratique ,  il  sera  impossible  qu'ils  réussissent  à  bien  élever  Icnre 
enfants. 

Une  voiture  tirée  par  deux  chevaux  marche  parfaitement  s^h 
sont  d'accord  pour  tirer  dans  le  même  sens  ;  mais  si  l'un  tire  d'un 
Côté  et  l'autre  de  l'autre ,  il  n'y  a  plus  moyen  d'avancer.  Votw 


m'avez  compris.  Si  j  par  exemple ,  vous ,  mari ,  vous  désapprouvej 
s  la  conduite  de  votre  femme ,  comme  trop  douce  et  trop  indulgente, 
et  si  vous ,  femme ,  de  votre  côté ,  vous  condamnez  celle  de  votre 
mari  comme  trop  dure  et  trop  sévère ,  si  vous  prenez  entre  vous 
des  mesures  tout  opposées ,  si  vous  ne  cessez  de  vous  contre^" 
dire  mutuellement,  et  si,  de  plus,  vous  avez  l'imprudence  de  le  faire 
en  leur  présence  et  de  les  rendre  témoins  de  vos  altercations  et  de 
vos  contestations ,  que  s'ensuivTa-t-il  ?  Il  s'ensuivra  que  vous  vous 
rendrez  tous  les  deux  méprisables  à  vos  enfants ,  que  vous  avilirez 
votre  caractère  à  leurs  yeux  et  que  vous  anéantirez  tout  Teffet  de 
vos  corrections.  Vos  enfants  se  persuadent  facilement  qu'ils  seront 
défendus  et  protégés  par  celui-ci ,  lorsque  celui-là  voudra  les  corri- 
ger. Ainsi  ces  discordes  mutuelles  ôlent  tout  nerf  à  la  discipline 
domestique ,  elles  fomentent  l'insubordination  dans  les  enfants , 
et  elles  annulent  celui  qui  serait  capable  de  gouverner ,  parce  qu'il 
est  toujours  combattu  et  contredit  par  l'autre. 

H  est  de  la  dernière  importance  que  les  parents  s'entendent  par- 
faitement entre  eux ,  pour  la  conduite  de  leurs  enfants.  Si  quelque- 
fois vous  ne  vous  trouvez  pas  d'accord,  n'étant  pas  possible  que 
toutes  les  têtes  voient  les  choses  de  la  même  manière ,  lâchez  de 
vous  expliquer  en  secret ,  sans  laisser  le  moins  du  monde  soupçon- 
ner à  vos  enfants  que  vous  êtes  en  opposition.  Il  vous  sera  facile 
de  vous  entendre  si ,  avec  un  esprit  paciflque ,  amical ,  n'ayant  en 
vue  que  le  vrai  bien  de  vos  enfants  ,  vous  exposez  sans  animosité  et 
sans  récrimination  les  raisons  qui  vous  font  agir.  Mais  devant  vos 
enfants,  je  le  répète,  il  faut  être  d'accord  et  vous  soutenir  mu- 
tuellement,  afin  que  ne  se  vérifie  pas  cette  parole  de  l'Evangile, 
que  la  division  et  la  discorde  portent  dans  tout  gouvernement  le 
malheur  et  la  désolation  :  Ovine  regnum  in  seipswn  divisum  clesO' 
labitur  {Mmh.  Xll ,  25). 

Le  troisième  avis  est  celui-ci  :  que  la  conduite  des  parents  soit 
exemplaire  et  exemple  de  tout  reproche.  Ce  bon  exemple  est  le 
dernier  des  devoirs  que  je  vous  ai  énoncés  dès  le  principe  et  qui 
produisent  la  bonne  éducation  ;  ces  devoirs ,  je  vous  l'ai  dit ,  sont 
l'insiruction ,  la  surveillance,  la  correction  et  le  bon  exemple. 
Je  conviens  parfaitement  qu'il  est  rare  de  trouver  des  parents  si 
impies,  qu'ils  enseignent  formellement  de  mauvaises  doctrines  à 
leurs  enfants.  Tous,  généralement  parlant,  ne  cessent  de  leur 
prêcher  la  probité,  l'honneur,  la  vertu,  la  religion.  Mais  quel 
compte  peuvent  Jaire  vos  enfants   de  ces  belles  théories ,  s'ils  les 
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Toient  sans  cesse  démenties  par  votre  conduite  ?  Que  devront-fla 
suivre  ,  vos  enseignements  ou  vos  exemples  ?  Ne  savez-vous  pas  que 
les  exemples  sont  plus  persuasifs  que  les  paroles  ?  Et  si  cela  est 
vrai  de  tous  les  exemples ,  à  plus  forte  raison  de  ceux  qui  viennent 
des  parents ,  parce  que  tout  contribue  à  les  rendre  plus  efficaces  : 
le  sang ,  la  vie  commune ,  l'instinct  naturel ,  le  respect  naturel , 
riiabiuule  de  les  voir  ,  de  les  entendre  et  de  converser  avec  eux. 
Votre  vie  est  toujours  exposée  aux  regards  de  vos  enfants,  et  l'es- 
time que  vous  leur  inspirez   naturellement   fait  qu'ils  reçoi-p-- 
toutes  vos  actions,  les  yeux   fermés,  comme  une  loi,  et  qui:?. . 
croient  justifiés ,  lorsqu'ils  peuvent  dire  :  mon  père  fait  cela;  mu 
mère  fait  cela.   Aussi  d'ordinaire ,  tels  sont  les  parents ,  tels  soqt 
les  enfants,  et  il  suffit  de  connaître  le  caractère  des  premiers  pour 
connaître  celui  des  seconds. 

Mais  puisque  telle  est  l'influence  de  vos  exemples  sur  la  conduite 
de  vos  enfants ,  vous  devez  comprendre  l'importance  et  la  nécessité 
de  vous  rendre  irrépréhensibles ,  de  ne  jamais  laisser  échapper  un 
discours  ni  une  action  indécente  devant  eux  ;  en  un  mot ,  vous  devez 
faire  en  sorte  que  votre  vie  tout  entière  soit  un  modèle  de  vertu , 
d'honnêteté  et  de  conduite  chrétienne.  Oh  !  alors  oui ,  vos  instruc- 
tions et  vos  corrections  pi'oduiront  des  impressions  fortes  et  dura- 
bles dans  le  cœur  de  vos  enfants ,  parce  qu'ils  les  verront  soutenues 
et  appuyées  par   votre  exemple.  Autrement  quel  poids  pourront 
avoir  les  unes  et  les  autres  ,  si  vous  leur  donnez  lieu  de  vous  re- 
procher et  peut-être  avec  plus  de  raison ,   des   choses  bien  plus 
graves  ?  Dans  ce  cas ,  il  faut  se  taire  ou  dissimuler ,  ou  bien  les  re- 
proches sont  inutiles. 

Concluez  de  là  combien  se  rendent  coupables  ces  pères  indigne» 
de  ce  nom ,  qui ,  sans  aucune  réserve  devant  leurs  enfants ,  se  per- 
mettent de  tout  dire  et  de  tout  faire  en  leur  présence.  Au  lieu  de 
leur  d  onner  le  bon  exemple ,  ils  ne  leur  offrent  qu'un  scandale  con- 
tinv.e\  ,  une  école  permanente  de  péché  et  de  mal ,  par  leurs  dis- 
cours licencieux  ,  déshonnêtes  et  obscènes ,  par  leurs  mauvaises 
habitudes  et  leurs  abominables  actions,  leur  vie  déréglée,  enfin  par 
l'éloignementde  Dieu  et  le  m^^pris  des  choses  de  la  religion.  Ah  ! 
pour  de  tels  enfants ,  il  serait  à  désirer  qu'ils  ne  vissent  jamais  leurs 
parents ,  car  cette  vue  ne  peut  que  leur  donner  de  mauvaises  iaipres- 
Bions.  Que  peut ,  en  effet ,  apprendre  un  fils  sous  la  conduite  d'un 
père  qui  n'est  heureux  que  dans  les  cabarets  et  les  cafés ,  d'un  père 
foUipUieux  qui  fréquente  les  mauvais  lieux .  ou  bien  d'un  père  qui 
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■e  connaît  dans  le  monde  autre  chose  que  rietùrct  e.  l'argent  et 
en  qui  il  n'y  a  pas  ombre  de  religion  ?  Et  une  C!le,  quelles  leçons 
recevra-t-elle  d'une  mère  qui  ne  s'occupe  que  de  fosiin ,  de  toilette , 
de  bal ,  de  plaisirs  et  peut-être  même  de  galaïUerios  infâmes  et 
crîmiuelles?  Ne  serait-ce  pas  un  miracle,  si  ces  enfants  ne  deve- 
naient pas  la  copie  vivante  et  parfaite  de  leurs  parents? 

Or  c'est  là  le  comble  de  l'iniquité  et  le  plus  grand  de  tous  les  cri- 
mes :  en  effet,  si  Jésus-Christ  a  dit  en  général  ;  Vœ  homini  illi  per 
quem  scandalum  venit ,  combien  cette  menace  ne  s'adi"esse-t-elle 
pas  à  cette  sorte  de  parents ,  puisqu'il  n'y  a  point  de  scandale  plus 
contagieuxque  celui  qui  est  donné  par  eux  ?  Je  sais  que  beaucoup  de 
parents,  ayantune  mauvaise  conduite ,  prennent  tous  les  moyens  pour 
cacher  leurs  vices  à  leurs  enfants ,  pour  ne  pas  leur  être  une  occasion 
de  scandale  ;  mais  persuadez-vous  bien  que  toutes  vos  précautions 
beront  incapables  de  vous  soustraire  aux  regards  curieux ,  investi- 
gateurs et  pénétrants  de  votre  famille.  Si  vous  n'êtes  pas  sincère- 
ment vertueux ,  en  vain  travaillerez-vous  à  cacher  vos  désordres  ; 
tôt  ou  tard ,  directement  ou  indirectement,  ils  arriveront  à  leur  con- 
naissance. Il  n'y  a  pas  d'autre  moyeu  de  vous  faire  croire  vertueui  « 
que  de  l'être  réellement  et  non  pas  seulement  en  appiucMi, 

Voilà  les  devoirs  des  parents  à  l'égard  de  leurs  enfants.  Il  vous 
semblera  peut-être  que  je  me  suis  trop  étendu  sur  cette  matière  ; 
mais  au  contraire ,  j'ai  dit  bien  peu  de  chose  relativement  à  l'étendue 
du  sujet.  Je  me  suis  borné  aux  points  les  plus  essentiels  ;  ils  suffiront 
cependant  pour  vous  faire  comprendre  que  c'est  une  grande  charge 
d'avoir  des  enfants ,  et  qu'il  y  a  bien  peu  de  parents  qui  s'occupent 
de  la  bien  remplir.  Si  les  pères  et  mères  remplissaient  bien  leurs 
devoirs,  on  ne  verrait  pas  tant  d'enfants  désobéissants,  libertins  et 
▼icieux  qui  sont  le  fléau  de  leur  famille  et  la  peste  de  la  société.  Et 
qu'on  n'en  accuse  pas  le  mauvais  naturel  et  le  mauvais  caractère. 
A  force  d'application  et  d'adresse,  on  dompte  les  bêles  féroces, 
on  les  apprivoise  et  on  les  amène  à  la  vie  domestique,  et  on  ne  pourra 
pas  réformer  des  enfants  ?  Sans  doute  .  ce  n'est  pas  là  l'affaire  d'un 
jour ,  d'une  semaine  ,  même  d'un  mois  ;  c'est  une  chose  qui  «'bin-inde 
nne  grande  persévérance  et  une  infatigable  application. 

J'avoue  que,  malgré  tout  ce  que  vous  ferez,  malgré  tous  vos  efforts 
«t  tous  vos  soins  ,  il  pourra  a-river  que  vous  ne  réussissiez  pas  :  il 
y  en  a  quelques-uns  qui  résistent  à  tout ,  qui  deviennent  toujours 
plus  mauvais  et  plus  corrompus  :  Dieu  a  permis  que  les  plus  saints 
oalriarciios  du  peuple  hébreu  eussent  de  pareils  enfants.  Il  a  per* 
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mis  qu'Abrahaîti  eOt  un  Ismacl  dissola ,  qu'Isaac  eût  on  Esafl  vag»» 
bond ,  et  que,  parmi  les  douze  enfants  de  Jacob ,  il  y  en  eût  à  peine 
deux  de  vertueux ,  il  i  permis  cela  pour  la  consolation  de  ces  pau- 
vres parents  qui,  tout  en  remplissant  parfaitement  leurs  devoirs , 
ont  la  douleur  de  voir  toutes  leurs  peines  inutiles.  Ceux-là  doivent  se 
consoler,  en  pensant,  comme  ditl'ApOlre,  que  Dieu  mesure  la 
récompense  ,  non  pas  d'après  le  succès  ([ue  Ton  obtient ,  mais  d'a- 
près la  peine  qu'on  se  donne  :  Uniisquisque  propriam  mercedem 
accîpiet  secundUm snum  laborem  (I.  Cor.  m.  S).  Si  vos  enfants,  par 
leur  méchanceté ,  ne  correspondent  pas  à  vos  soins ,  ils  aggravent 
par  là  leur  punition  devant  Diea  ;  mais  votre  récompense  n'en  sera 
pas  moindre.  Cependant  vous  ne  devez  jamais  vous  lasser  de  tra- 
vailler à  la  réforme  de  leur  conduite ,  quoiqu'il  vous  semble  ne  riea 
gagner. 

Le  cas  dont  je  viens  de  parler ,  oïl  les  enfants  vivent  mal  sous  la 
conduite  de  parents  vigilants  et  pieux ,  n'est  qu'une  exception  à  la 
règle ,  comme  c'est  également  une  exception  ,  lorsqu'au  contraire 
les  enfants  se  conduisent  bier)  sous  des  pareiits  mauvais  et  insou- 
ciants. ^Malgré  ces  rares  exceptions ,  il  dt  toujours  vrai  que  le  fruit 
dépend  de  l'arbre ,  et  que  la  bonne  ou  la  mauvaise  conduite  dépend 
de  la  bonne  ou  de  la  mauvaise  éducation.  D'où  je  conclus  que  vous 
De  devez  rien  négliger  pour  l)ien  élever  vos  enfants ,  puisque  c'est 
ane  affaire  capitale  et  pour  eux  et  pour  vous. 

Pour  eux ,  il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  leur  bonheur  et  pour 
ce  monde  et  pour  l'autre.  Le  plus  bel  héritage  que  vous  puissiez 
leur  laisser,  c'est  une  bonne  conduite.  Lorsqu'un  enfanta  la  sagesse, 
quoiqu'il  n'ait  point  ou  peu  de  fortune ,  il  aura  toujours  la  béné- 
diction de  Dieu.  Si  vos  enfant»  sont  dérangés  ,  lors  même  que  vous 
vous  consumerez  de  peine  pour  leur  procurer  de  l'aisance  et  des  ri- 
chesses, ils  auront  bientôt  tout  dissipé,  comme  on  en  voit  tous  les  jours 
tant  d'exemples.  Et  lors  même  que  cela  n'arriverait  pas ,  tout  est 
perdu ,  si ,  par  défaut  d'éducation ,  ils  viennent  à  se  damner.  N'est- 
ce  pas  un  oracle  infaillible  de  l'Esprit  saint,  que  le  jeune  homme 
•continuera  à  suivre ,  même  dans  sa  vieillesse  ,  la  voie  qu'il  a  tenue 
danssajeunesse  ?  i4rfo/e5ce?w  j2«;fà  viam  suam,etiam  cùm  se^ 
nuerit,  non  recedet  ab  eâ  (ProT.  xxii,  6).  Ils  continueront  donc  à 
mener  une  bonne  conduite  et  à  travailler  à  leur  salut ,  s'ils  ont 
commencé  de  la  sorte ,  tandis  qu'ils  continueront  à  vivre  mal  et  à  se 
damner,  s'ils  ont  commencé  par  là. 
Concluez  de  là  que  votre  salut  et  celui  de  vos  enfants  dépendent 
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fan  de  l'autre.  En  assurant  le  leur  vous  assurez  le  vôtre  :  Millier 
salvabilur  per  filiorum  generationem ,  si  permanserint  in  fide 
et  sanctificatione  (I.  Tim.  ii,  15).  Au  contraire ,  si  vous  êtes  cause 
de  leurdamnation,  leur  malheur  ne  manquera  pas  d'être  la  cause  du 
vôtre:  et  comment  en  juger  autrement?  Des  enfants  damnés  par  la 
faute  des  parents  et  ces  parents  sauvés  !  Ne  voyez-vous  pas ,  du 
premier  coup  d'œil ,  la  contradiction  d'une  telle  proposition  ?  Ne 
voyez-vous  pas  au  moins  le  danger  extrême  où  vous  êtes  de  vou» 
damner ,  et  l'extrême  difficulté  de  vous  sauver  ? 

Mais  Dieu  n'attendra  pas  l'autre  vie  pour  vous  récompenser  oo 
vous  punir.  Dès  cette  vie  il  vous  fera  recueillir  les  fruits  de  la  ])onnc 
ou  de  la  mauvaise  éducation  de  vos  enfants  ;  si  elle  a  été  bonne , 
des  fruits  délicieux  de  consolation  et  de  joie  à  la  vue  de  la  prospé- 
rité et  des  bénédictions  temporelles  que  Dieu  répandra  sur  eux, 
et  par-dessus  tout ,  par  la  vue  de  l'amitié  qu'ils  auront  toujours  pour 
vous.  La  piété  que  vous  leur  aurez  inspirée  pour  Dieu  ,  se  repor- 
tera sur  vous  et  fera  que  jamais  ils  ne  manqueront  au  respect ,  an 
secours  et  à  la  reconnaissance  qu'ils  vous  doivent  :  ils  rempliront, 
au  contraire ,  ces  devoirs  envers  vous  dans  toutes  les  circonstances 
de  votre  vie.  Or,  quel  plaisir  plus  grand  et  plus  délicieux  que 
celui-là  ?  On  envie  le  bonheur  de  ces  heureux  parents  qui  ont  de 
tels  enfants. 

Si  l'éducation  a  été  mauvaise  ,  vous  recueillerez  des  fruits  amers , 
la  douleur  et  les  larmes,  à  la  vue  de  leur  conduite  licencieuse  et  immo- 
rale ,  d'une  vie  qui  sera  nécessairement  accompagnée  de  l'infamie , 
du  déshonneur,  delà  perte  de  la  santé  ,  des  vols  domestiques,  de 
la  dilapidation  de  votre  fortune ,  de  la  ruine  de  votre  maison,  et,  ce 
qui  est  pire ,  du  mépris ,  de  l'abandon  et  des  mauvais  traitements  de 
votre  personne.  Oh  !  quelle  \ie  !  vie  de  désolation  et  de  désespoir, 
qui  vous  fait  mourir  avant  le  temps  ,  vie  qui  fait  maudire  à  tant  de 
parents  l'heure  où  ils  ont  engendré  des  enfants  et  où  ils  sont  de- 
venus pères  !  Jlalheureux  si  von?  les  aimez  encore  ,  puisque  votre 
amour  est  toujours  méprisé  ;  plus  malheureux  encore ,  si  votre 
amour  se  change  en  haine  ,  puisque  vous  vous  voyez  forcés  de  haïr, 
dans  vos  enfants ,  une  partie  de  vous-mêmes.  Il  est  trop  vrai  qu€ 
telle  est  la  marche  naturelle  des  choses. 

Mais  non ,  ce  qui  a  été  un  malheur  pour  vous,  ce  n'est  pas  dV 
voir  eu  des  enfants ,  c'est  de  ne  les  avoir  pas  élevés  ou  de  les  avoir 
élevés  comme  vous  avez  fait.  L'intention  de  Dieu,  en  vous  les  don- 
nant ,  était  que  vous  fussiez  bénis  dans  vos  enfants  et  vos  enfants  en 
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TOUS  ;  maïs  par  votre  mauvaise  conduite,  vous  avez  gâté  les  dessein» 
de  Dieu ,  et  ces  enfants  sont  devenus  un  objet  de  malédiction  ef 
pour  vous  et  pour  eux. 

Si  donc ,  pères  et  mères ,  vous  avez  à  cœur  votre  bien  et  celui 
de  vos  enfants ,  ne  négligez  pas  de  les  former  pendant  qu'il  en  est 
temps  :  faiieale  par  amour  pour  vos  enfants  et  par  amour  pour 
trous-mêmes.  Cependant ,  comme  tous  vos  soins  et  toutes  vos  peines 
seraient  vains  et  inutiles  sans  la  bénédiction  de  Dieu ,  par  qui  nour 
devons  toujours  commencer  en  toutes  choses  et  surtout  dans  celles  ' 
qui  sont  d'une  plus  grande  importance  ;  ainsi ,  après  avoir  fait, 
de  votre  c^é  ,  tout  ce  qui  dépend  de  vous ,  vous  devez  traiter  la 
chose  avec  Dieu ,  la  lui  recommander  chaque  jour,  et  implorer 
pour  eux  la  protection  de  la  sainte  Vierge ,  l'assistance  de  leur  ange 
gardien  et  le  secours  des  saints.  Industrie  et  prière,  prière  et  in- 
dustrie ,  si  vous  savez  bien  employer  ces  deux  moyens,  vous  réussi- 
rez infuilliblemcnt. 

Avant  de  terminer ,  je  ne  veux  pas  laisser  sans  consolation  le§ 
parents  qui  op.t  déjà  manqué  en  ce  point  essentiel  ;  le  mal  est  fait  , 
TOUS  n'éte>  plus  à  temps  de  réparer  vos  négligences  passées  ;  voa 
enfants  sont  grands,  leurs  vices  sont  invétérés  au  point  qu'ils  pa- 
raissent incorrigibles.  Quel  parti  prendre  en  pareilles  circonstances? 
Abandonner  vos  enfants  à  eux-mêmes  et  vous  désespérer  sans 
ressource  ?  Non  certainement  ;  lors  même  que  les  choses  en  sont  à 
ce  point ,  vous  ne  devez  pas  les  abandonner  entièrement. 

Commencez  la  réforme  par  vous-mêmes  ;  et  si ,  dans  votre  con- 
duite ,  V0U5  apercevez  quelque  chose  qui  vous  rende  méprisables  aux 
yeux  de  vos  enfants ,  apporlez-y  un  remède  efficace ,  et  attirez-vous 
leur  respect  en  commençant  une  vie  exemplaire.  Mettez-vous  en- 
«uite  à  l'œuvre ,  déployez  toutes  les  ressources  d'un  amour  indus- 
trieux et  insinuant.  Qui  s?it  si  une  vie  constamment  vertueuse , 
accompagnée  de  ferventes  prières ,  ne  rendra  pas  vos  corrections 
efficaces  et  ne  leur  obtiendra  pas  de  Dieu  le  changement  que  vous 
désirez  ?  Le  cas  est  rare  ,  mais  il  n'est  pas  impossible ,  l'expérieD  ce 
le  prouve. 

Si  ensuite,  le  mal  est  sans  remède ,  il  ne  vous  reste  qn'à  tous 
soumettre  avec  luimiliié  et  à  vous  résigner  aux  funestes  conséquences 
de  votre  faute  ;  je  veux  dire  à  supporter  avec  patience  les  chagrinj 
que  vous  causent  ces  enfants  mal  élevés,  en  punition  du  péché  d^nl 
TOUS  vous  êtes  rendus  coupables  en  les  élevant  mal.  La  peine  iue 
Dieu  tire  du  péché   peut  vops  devpnir  salutaire.  Il  ne  vous  rf»ste 
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donc  qu'à  vous  efforcer  d'éviter  la  peine  éternelle ,  en  supportant 
chrétiennement  celle  que  Dieu  vous  envoie  dans  le  temps. 

Mais  heureux,  dirai-je  et  avec  raison ,  heureux  ceux  qui  peuvent 
profiter  des  fautes  des  autres  !  La  position  de  ces  parents  est  vrai- 
ment bien  délicate  :  aussi  je  ne  puis  assez  vous  recommander  à  vous, 
qvi  êtes  encore  à  temps ,  de  la  prévenir  par  tous  vos  efforts ,  en 
mettant  bien  en  pratique  les  avis  que  je  vous  ai  donnés  dans  le  cours 
de  ces  instructions ,  sur  le  point  capital  et  souverainement  impor- 
tant de  l'éducation  des  enfants. 


INSTRUCTION  XX. 


Continuation  du  quatrième  eominantlementi  DeYolrs  de* 
maître** 


En  entreprenant  de  vous  expliquer  le  quatrième  commandement, 
je  vous  ai  déjà  fait  remarquer  que ,  quoique  le  nom  de  père  et  de 
mère  s'entende  proprement  et  strictement  de  ceux  qui  nous  ont  donné 
le  jour,  cependant  il  faut  aussi  comprendre,  sous  ces  noms,  tous 
ceux  qui  exercent  sur  nous  une  autorité  légitime  ,  soit  dans  l'ordre 
spirituel ,  soit  dans  l'ordre  civil  et  temporel.  Ce  que  je  vous  ai  dit 
des  devoirs  mutuels  des  parents  et  des  enfants ,  appliquez-le  aux  de- 
voirs réciproques  des  souverains  et  des  sujets  ,  des  pasteurs  et  de» 
fidèles,  des  disciples  et  des  maîtres,  etc.  Car  ce  sont  à  peu  près  les 
mêmes ,  et  ce  serait  à  n'en  pas  finir  que  de  vouloir  exposer  en  parti- 
culier les  obligations  de  tous  les  étals. 

Cependant,  je  ne  puis  me  dispenser  de  parler  spécialement  de  deux 
classes  de  personnes  qui  sont  très-nombreuses  et  qui  sont  liées  en- 
tre elles  par  beaucoup  de  devoirs  ,  par  des  devoirs  continuels ,  jour- 
naliers et  rigoureux,  qui  intéressent  de  très  près  et  très-grave- 
ment leur  conscience ,  je  veux  parler  des  maîtres  et  des  serviteurs. 
Je  commence  par  les  premiers. 

J'éprouve  le  besoin  de  vous  dire ,  maîtres  et  maîtresses ,  que  vos 
domestiques  sont  pour  vous  une  crande  charge  devant  Dieu, 
puisque  l'apûtre  saint  Paul  ne  craint  pas  d'avancer  que  celui  qui 
n'a  pas  soin  des  siens  et  suiiout  de  ses  dome«tiques ,  a  renié  la  fol 
£t  qu'il  est  pire  qu'un  infidèle  :  Si  quis  siiorum  et  maxime  dôme»' 
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ticorum  ciiràm  non  habet ,  p,dem  negavit ,  et  est  înfidelî  deterior 
(I.  Tim.  V,  8). 

Cette  grave  et  terrible  vérité  doit  vous  faire  sérieusement  réfii, 
chir  sur  riraporlance  de  vos  devoirs,  généralement  si  peu  remai- 
qués  et  si  négligés. 

Je  les  réduis  à  trois  sortes:  devoirs  1*  de  justice,  2°  de  cliarité 
et  3°  de  piété  ;  ces  trois  devoirs  renferment  tout  ce  qui  regarde  le 
soin  spirituel  et  corporel.  Cette  matière  est  assez  étendue  ;  cepen- 
dant j'espère  la  traiter  suffisamment  dans  une  seule  instruction. 

La  justice  vous  oblige  premièrement  à  reconnaître  leur  travail , 
à  les  nourrir  et  à  leur  payer  exactement  leur  salaire.  Rien  de  plus  clair 
et  de  plus  juste ,  puisque  cette  obligation  est  fondée  sur  un  contrat 
rigoureux  ou  sur  un  quasi-contrat.  Comme  eux,  en  se  niellant  à 
votre  service ,  contractent  l'obligation  rigoureuse  de  travailler  pour 
vous  ;  ainsi  vous ,  de  votre  côté  ,  vous  vous  obligez  à  leur  payer  le 
gage  convenu.  Eux  vous  sacrifient  leur  temps ,  leur  repos  et  leur  li- 
berté, et  vous,  réciproquement,  vous  devez  fournir  à  leur  entretien. 

Ce  serait  donc  une  véritable  et  révoltante  injustice  de  leur  refu* 
série  salaire  convenu  :  et  c'est  une  injustice  que  commettent  ordi- 
nairement ceux  qui  sont  les  plus  exigeants  envers  leurs  domestiques. 
Vous  ne  pourriez  pas  même ,  en  conscience ,  refuser  de  les  payer, 
sous  prétexte  qu'ils  n'ont  pas  fini  leur  temps  ;  dès  que  vous  n'en 
souflVez  aucun  préjudice,  ou  que  vous  pouvez  le  réparer  d'une  autre 
manière ,  vous  devez  les  payer  à  proportion  du  temps  qu'ils  vous 
ont  servis.  Et  cette  décision  doit  s'appliquer  même  au  cas  oii  leur 
départ  vous  occasionnerait  quelque  tort,  s'ils  ont  an  motif  juste  et 
raisonnable  de  vous  quitter. 

C'est  encore  une  pure  injustice  de  leur  diminuer  leurs  gages  ou  de 
leur  en  retenir  une  partie ,  sous  le  prétexte  supposé  de  quelques 
négligences  ou  de  quelques  manquements ,  de  quelques  dommages 
ou  de  quelques  torts  que  vous  leur  imputez  sans  motifs  suffisants  et 
sans  donner  des  preuves  pour  le  justifier.  S'ils  vous  servent  mal  et 
s'ils  ne  vous  conviennent  pas,  renvoyez-les  de  votre  service,  mais  ne 
ïeur  retenez  rien  de  ce  qui  leur  est  dû. 

Le  délai  seul  du  paiement  n'est  pas  même  exempt  d'injustice. 
Dieu  nous  ordonne  de  payer  ponctuellement  nos  dettes,  quels  que 
soient  nos  créanciers  ;  il  exige  de  nous  une  exactitude  spéciale  à 
payer  le  salaire  des  pauvres  journaliers ,  parce  que  ce  sont  ceux-là 
qui  en  ont  le  plus  besoin  et  qui  souffrent  davantage  du  délai  à  rece- 
voir leur  journée.  Ces  SGites  de  gens  sont  obligés  de  contenir  leUT 
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femille  de  leur  travail  de  chaque  jour;  c'est  avec  cela  qu'ils  paient 
leur  loyer,  qu'ils  achètent  le  pain  dont  ils  se  nourrissent  et  les  ha- 
billements qui  les  couvrent  ;  si  vous  ne  les  payez  donc  pas  au  temps 
convenu ,  ils  sont  obligés  de  contracter  des  dettes ,  et  le ws  misères 
deviennent  insupportables. 

Mais  la  justice  oïige  encore  que  vous  leur  donniez  an  salaire 
proportionné  à  la  peine  qu'ils  ont  et  aiL\  services  qu'ils  vous  rendent. 
Que  les  maîtres  qui  sont  à  l'étroit  et  qui  ont  peu  d'aisance,  soient , 
eu  égard  à  leurs  moyens,  retenus  et  donnent  de  petits  salaires,, 
cela  peut  se  tolérer  ;  mais  un  tel  abus  ne  peut  pas  se  tolérer  de  la 
part  de  ces  maîtres  riches  et  aisés ,  qui  ont  tant  à  dépenser  en  choses 
vaines  et  superflues.  Et  ne  venez  pas  dire  que  les  domestiques  se 
contentent  du  peu  que  vous  leur  donnez ,  car  leur  conscntemeul 
n'est  pas  parfaitement  volontaire.  Entie  deux  maux  ,  ou  de  restée 
sans  pain ,  ou  d'en  gagner  au  moins  un  peu ,  ils  doivent  choisir  le 
Moindre  ;  mais  c'est  injustement  et  contre  leur  volonté  q'a'ils  sont 
dans  cette  dure  alternative.  En  toute  justice  ,  la  récompense  doit 
être  proportionnée  à  la  peine  ,  et  votre  intérêt  demande  pareille^ 
ment  que  le  serviteur  soit  bien  payé  ,  afin  qu'il  ne  soit  pas  tenté  de 
vous  être  infidèle  et  de  vous  voler  sous  prétexte  de  nécessité. 

Passons  maintenant  aux  devoirs  de  ckariié^  Cette  vertu  vous 
oblige  à  traiter  vos  domestiques  avec  discrétion  et  à  les  assister  dans 
leurs  besoins.  Les  traiter  avec  diacrétion  :  je  veux  dire  piendre 
gM-de  de  ne  pas  les  mépriser ,  jusqu'à  les  charger  de  tiavaux ex- 
cessifs ,  au  détriment  de  leur  sauté  et  au  péril  de  leur  vie.  La  santé 
et  les  forces  du  corps  sont  ordmairement  les  seuls  biens  de  ceux 
qui  servent  ;  les  leur  faire  perdre  par  des  fatigues  excessives , 
c'est  leur  enlever  le  seul  moyen  de  gagner  leur  vie.  Cependant, 
combien  ne  voit-on  pas  de  maîtres  qui  ont  plus  de  compassion  de 
leor  cheval  que  deleursdomestiques;  qui  les  accablent  sans  cesse  de 
travail ,  sans  leur  donner  le  temps  de  respirer  !  Mais  un  chev«l  coûte 
de  l'argent,  et  si  on  vient  à  le  perdre  ,  on  ne  peut  le  remplacer  sans 
irais ,  comme  on  remplace  un  domestique.  Voilà  votre  seule  raison , 
raison  qui  fait  bien  peu  d'honneur  à  un  maître  qui  a  de  l'hum*- 
nité  el  de  la  religion. 

La  discrétion  exige  en  outre  que  vous  vous  absteniez  de  ces 
paroles  et  de  ces  traitements  injurieux  que  se  permettent  certains 
Maîtres  impérieux,  hautains  et  impatients  qui  se  considérant  comme 
des  hommes  d'une  espèce  différente ,  traitent  leurs  domestiques  avec 
te  dernier  mépris;  quinesav";^V;n-'-iis  co'^i"-»nr/1f^r  ^y^j'avec  dm'eté 
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et  d'une  manière  injurieuse  et  lévoltante  ;  qui  ne  saveiit  ref)renclre 
et  se  fâclier  sans  vomir  des  paroles  grossières ,  des  injures  et  des 
menaces  ;  qui ,  souvent  pour  des  rien.' ,  quelquefois  même  sans 
aucune  raison ,  déchargent  contre  leurs  domestiques  une  mauvaise 
humeur  à  laquelle  ceux-ci  sont  complètement  étrangers  ;  maîtres, 
enfin,  qui  ne  veulent  rien  supporter  et  qui  ne  donnent  jamais  à  leurs 
inférieurs ,  quelque  exacts  qu'ils  soient ,  le  moindre  témoignage  de 
contentement  et  de  satisfaction.  C'est  là  certainement  une  con* 
duite  d'une  exigence  bien  coupable  ;  elle  est ,  pour  ces  pauvres 
domestiques ,  une  source  inépuisable  de  chagrins ,  de  larmes ,  de 
blasphèmes,  d'imprécations  et  de  tant  d'autres  péchés  qui  tous 
retombent  sur  les  maîtres  mêmes.  Et  ne  vous  étonnez  pas  si  de  tels 
maîtres  sont  si  mal  servis ,  s'ils  ne  trouvent  personne  qui  veuille 
demeurer  avec  eux  et  s'ils  sont  continuellement  à  changer  de  do- 
mestiques. 

Vous  devez  aussi  vous  rappeler  que,  quelque  élevés  que  vous 
soyez  au-dessus  de  vos  domestiques ,  par  votre  condition ,  ils  sont 
cependant  des  hommes  comme  vous ,  des  créatures  de  Dieu  comme 
vous ,  et  comme  vous ,  destinés  à  la  vie  éternelle  ;  que  peut-être 
même  ils  sont  plus  agréables  à  Dieu  que  vous,  et  qu'ils  seront  un 
Jour  plus  grands  que  vous  dans  un  autre  monde  :  Et  erunt  novis- 
simi-primi  et  primi  novissîmi  (Matlh.  xix,  SO) .  Par  conséquent, 
tà  votre  condition  vous  donne  le  droit  de  leur  commander  avec 
autorité ,  elle  ne  vous  donne  jamais  celui  de  les  insulter  avec  or- 
gueil. Vous  ne  devez  sans  doute  pas  vous  familiariser  avec  eux  ; 
mais  vous  ne  devez  pas  non  plus  les  mépriser;  vous  devez,  au  con- 
traire'', les  aimer  d'une  vraie  charité ,  les  traiter  avec  douceur  et 
leur  donner  même  ,  dans  les  circonstances ,  des  preuves  de  votre 
bonté  et  de  votre  reconnaissance. 

Et  voilà  précisément  le  second  devoir  ae  m  charité.  H  consiste  à 
être  sensible  à  leurs  misères  ,  à  les  assister  autant  que  vous  pou- 
vez dans  leurs  besoins ,  s'ils  viennent  à  tomber  malades  ou  s'ils 
sont  devenus  incapables  de  travailler  ,  après  avoir  vieilli  à  votre 
service.  En  effet ,  si  la  charité  nous  fait  un  devoir  de  secourir  in- 
distinctement tous  les  hommes ,  combien  n'y  sommes-nous  pas  plus 
rigoureusement  obligéi  par  rapport  à  nos  domestiques  ?  C'est  donc 
ime  véritable  cruauté  de  les  chasser  de  votre  maison  à  la  première 
maladie  dont  lie  vicaneutà  être  atteints,  et  de  les  forcer,  au  moment 
du  plus  grand  besoin ,  de  se  chercher  une  auti'e  habitation  et  un 
•utro  logement ,  tandis  qu'on  garde  chw  soi  et  qu'on  n'éparigne 
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rien  pour  soigner  un  vil  animal.  Si,  dans  cetétar,  ils  ne  peuvent  plus 
vous  servir  ,  ils  ont  au  moins  le  mérite  de  l'avoir  fait  et  d'êire  en- 
core disposés  à  le  faire  autant  qu'il  dépend  d'eux.  Que  serait-ce 
s'ilr- avaient  perdu  la  sanié  par  votre  faute,  par  défaut  de  nourri' 
turdou  par  excès  de  travail  et  de  fatigue  ?  Dans  ce  cas  ce  n'est  pas 
seu^ment  la  charité  ,  mais  encore  la  justice  qui  vous  oblige  à  les 
sec«tirir.  De  même  la  justice  vous  fait  aussi  un  devoir  de  nourrir  à 
vos  iépens  un  serviîeur  qui  a  passé  sa  vie  ou  une  partie  de  sa 
det.voire  service  :  airs. ,  les  grands  seigneurs  ne  doivent  pas  s'en 
décl^rger  aux  dépens  d'un  hospice ,  puisque  l'obligation  leur  est 
devenue  propre  et  personnelle.  L'entrée,  dans  un  hospice  ,  d'une 
personne  qui  devrait  être  à  leur  charge,  emporte  nécessairement 
l'exclusion  d'une  autre  qui  manque  de  tout  secours  ;  et  cela  ne  sera 
pas  une  véritable  injustice  ! 

Je  termine  ce  second  article,  en  vous  rappelant  que  vos  première» 
charités  et  v<^s  premières  aumônes  doivent  être  pour  vos  domes- 
tiques :  cela  soit  dit  en  passant ,  pour  l'instruction  de  tant  de  maîtres 
qui  sont  très -généreux  et  très-charitables  pour  tout  le  monde ,  ex- 
cepté pour  leurs  domestiques.  Craignant  que  les  pauvres  ne  sout 
frent ,  leurs  vieux  habits ,  les  restes  de  leur  tables ,  ils  leur  donnent 
tout  :  mais  en  donnant  tout  aux  autres ,  ils  ne  feraient  pas  cadeau 
de  la  moindre  chose  aux  gens  de  leur  service.  Excepté  ce  modique 
salaire  qu'ils  ne  peuvent  pas  leur  refuser  ,  ils  ne  savent  rien  leur 
accorder  pour  leur  faire  plaisir  :  ils  les  portent  même  à  des  murmu« 
res  continuels ,  par  la  parcimonie  minutieuse  qui  règne  dans  la  mai- 
son. Or ,  je  dis  que ,  si  c'est  toujours  une  bonne  chose  de  faire 
l'aumône  aux  étrangers ,  c'est  encore  mieux  d'encourager  par  quel» 
ques  libéralités ,  les  personnes  qui  sont 'incorporées  à  notre  famille, 
qui  nous  consacrent  leurs  sueurs  et  qui  ,  d'ailleurs ,  sont  pauvres  et 
d'une  pauvreté  qui  n'est  pas  oisive.  Le  salaire  est  une  récompense 
de  justice  rigoureuse  ;  mais  il  doit  y  avoir  aussi  dans  notre  cœur 
une  récompense  de  générosité  ,  nous  rappelant  bien  que  la  seule 
exactitude  à  payer  leur  salaire  ne  suffit  pas  pour  nous  gagner 
l'aliection  de  nos  domestiques.  Si  vous  voulez  qu'ils  vous  soient 
fidèles  et  bien  affectionnés ,  vous  devez  les  traiter  avec  une  charité 
généreuse  et  libérale. 

Jwsqu'ici  nous  avons  parlé  du  soin  corporel  ;  un  autre  devoir  plus 
Imponant  et  plus  difficile  imposé  aux  maîtres ,  c'est  d'avoir  soin  du 
«alui  spirituel  de  leurs  domestiques  :  j'appelle  ce  troisième  devoir 
un  devoir  do  pîctc'. 
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Cette  obligation  semble  une  chose  étrange  à  la  plupart  des  mat 
très  ;  ils  croient  avoir  rempli  tous  leurs  devoirs ,  lorsqu'ils  ont  payé 
exactement  le  salaire  de  leurs  domestiques.  Du  reste  ,  que  ces  do- 
mestiques vivent  bien  ou  mal,  pourvu  qu'ils  fassent  leur  service ,  peu 
leur  importe  ;  ils  ne  pensent  pas  avoir  à  rendre  compte  de  leur 
conduite.  Mais  c'est  là  une  erreur  grossière.  Toute  autorité ,  même 
temporelle,  vient  de  Dieu,  et  Dieu  ne  l'a  donnée  que  pour  conduire 
les  hommes  à  leur  fin  dernière ,  au  bonheur  éternel.  C'est  une  loi 
générale  pour  les  rois ,  pour  les  princes  et  pour  les  magistrats,  et 
parmi  les  autres  hommes ,  c'est  une  loi  spéciale  pour  les  chefs  de 
famille  qui  ont  une  autorité  plus  directe  sur  les  personnes  qui  sont 
è  leur  service. 

Ces  personnes  sont  membres  de  votre  famille  ;  elles  vous  sont 
soumises  et  elles  dépendent  de  vous  ;  il  est  donc  juste  que  vous 
ayez  à  rendre  compte  d'elles  :  et  lors  même  qu'en  les  prenant  à 
votre  service,  vous  n'auriez  pas  eu  l'intention  de  prendre  cette 
charge ,  elle  est  nécessairement  attachée  à  votre  titre  de  chef  de  fa- 
mille, et  vous  ne  pouvez  vous  dispenser  de  la  remplir. 

Oui,  ce  ne  sont  pas  seulement  vos  enfants  qui  sont  à  votre  charge, 
laais  encore  vos  domestiques ,  avec  une  certaine  proportion  cepen- 
dant; et  vous  devez  les  gouverner  de  manière  qu'ils  servent  bien  ce 
Dieu  qui  est  leur  maître  unique  et  absolu  et  le  vôtre.  Mais  com- 
ment y  parvenir?  En  pratiquant  à  leur  égard  à  peu  près  les  mêmes 
devoirs  que  vous  remplissez  à  l'égard  de  vos  enfants. 

Vous  devez  donc  premièrement  les  instruire,  afin  qu'ils  ne  crou- 
pissent pas  dans  une  profonde  ignorance  des  obligations  les  plus  es- 
senlielies  du  christianisme  et  des  premiers  éléments  de  la  religion, 
t'ignorance  est  très-commune  dans  cette  classe  de  personnes, 
parce  que,  pour  l'ordinaire,  elles  sont  sans  éducation  et  sans  culture: 
abandonnées  de  leurs  parents  dès  leur  plus  bas  âge ,  elles  errent  dff 
côté  et  d'autre ,  sans  que  nul  ne  s'occupe  du  salut  de  leur  âme.  Il 
convient  donc  de  leur  donner  quelques  leçons,  et  si  vous  ne  pouvez 
pas  les  instruire  vous-mêmes ,  de  les  faire  instruire  et  de  leur  laisse.? 
le  temps  nécessaire  pour  assister  aux  instructions  de  l'Eglise.  L(  ' 
temps  ne  vous  manquera  pas ,  si  vous  savez  bien  régler  votre  mai 
son  ,  surtout  les  jours  de  fête. 

Il  faut,  en  second  lieu,  veiller  très-attentivement  sur  leur  con- 
duite ,  pour  les  préserver  des  vices  ordinaires  aux  domestiques ,  tels 
que  les  mauvais  discours ,  les  blasphèmes,  les  imprécations,  l'ivro- 
gnerie, les  intrigues  et  les  liaisons  dangereuses,  en  un  mot,  pour 
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leur  faire  observer  les  commaademenls  de  Dieu  et  de  l'Eglise.  La 
négligence  volontaire  à  surveiller  leurs  actions ,  fait  cfu'ils  en  abu- 
sent et  qu'en  se  cachant  aux  yeux  de  leurs  maîtres ,  ils  se  portent  à 
toute  sorte  d'excès  et  transgressent  impunément  tous  leurs  devoirs 
religieux  ;  de  là  plus  de  prières ,  plus  de  messes ,  plus  de  sacrements, 
plus  d'instructions. 

S'ils  manquent  à  leurs  devoirs ,  il  faut ,  en  troisième  lieu ,  leg 
corriger  d'une  manière  convenable ,  les  menacer  de  les  renvoyer 
de  votre  maison ,  s'ils  ne  changent  pas ,  et  les  renvoyer  en  effet  s'ils 
sont  incorrigibles ,  lors  même  que  d'ai'.îeurs  ils  seraient  d'iiabiles 
ouvriers.  Eh  quoi!  s'ils  manquent  en  ce  qui  regarde  votre  service, 
vous  ne  savez  qae  trop  vous  fâcher;  et  quand  ils  manquent  à  leurs 
devoirs  religieux ,  vous  ne  savez  plus  dire  un  seul  mot  ?  Cette  molle 
indulgence  et  cette  honteuse  tolérance  ne  peuvent  que  nourrir  et 
perpétuer  leurs  désordres. 

11  faut  enfin  les  édifier  par  votre  bon  exemple  :  car  votre  vie  est 
pour  eux  une  école  perpétuelle  efla  plus  efficace  des  leçons  pour 
leur  inspirer  la  vertu  ,  la  piété  et  la  religion. 

La  seule  omission  de  ces  devoirs  suffit  pour  vous  rendre  respon- 
iables  de  leurs  fautes  devant  Dieu.  Que  sera-ce  si  vous  tenez  une 
conduite  tout  opposée  et  si ,  au  lieu  de  travailler  à  leur  salut ,  vous 
concouiez  positivement  à  leur  damnation  ?  C'est  malheureusement 
ce  que  font  une  foule  de  maîtres  et  de  mille  manières  différentes. 

Les  domestiques  se  perdent  premièrement  par  les  obstacles  for- 
mels qu'ils  trouvent  de  votre  part  à  faire  le  bien.  Quelques-uQ» 
voudraient  s'approcher  des  sacrements ,  se  confesser  et  communier, 
au  moins  aux  grandes  solennités;  et  à  peine  si,  dans  toute  Tannée,  on 
leor  accorde  le  temps  pour  remplir  le  devoir  pascal.  Ils  voudraient 
sanctifier  les  fêtes  et  entendre  la  parole  de  Dieu ,  mais  à  peine  leur 
donne-t-on  la  liberté  d'assister  à  une  basse  messe.  Parce  que  voas 
ne  voulez  vous  gêner  en  rien ,  ils  sont  obligés  de  se  priver  des  se- 
cours les  plus  nécessaires ,  et  il  leur  devient  impossible  de  se  li- 
vrer aux  pratiquée  du  christianisme.  Or,  c'est  assurément  là  un  très- 
grand  désordre.  Que  vous  vouliez  vous  faire  servir ,  je  le  comprends; 
mais  ce  que  je  ne  comprends  pas  et  ne  puis  comprendre  ,  c'est  que 
pensant  uniquement  à  vos  aises ,  vous  oubliiez  tout  ce  que  vous  de- 
vez à  Dieu  et  tout  ce  que  lui  doivent  vos  domestiques.  Vous  regardez 
donc  comme  perdu  pour  vous  le  temps  ,  quelque  court  qu'il  soit , 
qu'ils  doivent  donner  indispensablement  aux  devoirs  de  la  piété 
chrétienne  :  vous  leur  en  faites  donc  iin  crime  et  un  pédifî?  SI  ce 
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n'est  pas  !â  un  monstrueux  renversement  d'idées ,  où  sera-t-ît  ? 
Ils  se  perdent,  en  second  lieu,  par  les  mauvais  exemples  qu'ils  re- 
çoivent :  médisances  et  murmures ,  discours  impies  et  libertins 
transgressions  ouvertes  et  audacieuses  de  l'abstinence  et  du  jeûne , 
plaisirs  et  débauches  de  toute  espèce.  Etant  continuellement  témoins 
de  tous  vos  discours  et  de  toutes  vos  actions ,  il  est  impossible 
qu'ils  n'en  reçoivent  pas  une  mauvaise  impression  et  qu'ils  ne  se 
5»ervertissent  pas.  Aussi,  ordinairement,  telle  est  la  conduite  des  maî- 
tres ,  telle  est  aussi  celle  des  domestiques ,  et  on  peut  juger  des  se- 
conds par  les  premiers. 

Ils  se  perdent  enfln  par  les  occasions  de  péché  auxquelles  vous 
les  exposez;  les  obligeant  à  ne  point  faire  de  différence  entre  les- 
jours  de  fête  et  les  jours  ouvrables ,  entre  les  jours  gras  et  les  jours 
maigres  ;  en  les  forçant  de  se  faire  les  complices  de  vos  vengeances^ 
de  vos  injustices  ,  de  vos  fraudes ,  de  vos  amitiés  et  de  vos  liaisons 
criminelles ,  et ,  ce  qui  est  pire ,  les  rendant  les  instruments  et  les 
victimes  de  vos  passions  honteuses  et  infâmes  auxquelles  vous  les 
faites  succomber  par  les  caresses ,  les  présents ,  les  menaces ,  les 
violences  et  les  mauvais  traitements.  Ah!  pauvres  parents  forcés  par 
le  besoin  à  éloigner  vos  fllles  de  vous  et  à  les  mettre  en  service ,  que 
vous  êtes  à  plaindre  !  Vous  vous  flattez  de  les  avoir  placées  dans  des 
maisons  sûres  et  de  les  avoir  confiées  à  des  maîtres  vertueux  ;  et 
souvent  elles  sont  entre  les  dents  des  loups  dévorants. 

Combien  il  aurait  mieux  valu  pour  elles  souffrir  avec  vous ,  les 
angoisses  de  la  pauvreté ,  mal  vêtues  et  mal  nourries ,  mais  con- 
servant la  simplicité  et  l'innocence  du  cœur ,  que  d'être  engagées 
dans  certaines  maisons  où  elles  sont  bien  habillées,  bien  nourries» 
mais  oii  elles  sont  livrées  aux  désordres  les  plus  révoltants  !  Mal- 
heur à  elles,  si  elles  commencent  à  perdre  la  pudeur  ! 

Voilà  en  combien  de  manières  les  maîtres  portent  au  mal  leurs 
domestiques  et  les  jettent  dans  la  voie  de  la  perdition.  Mais  quel 
jugement  redoutable  Dieu  ne  réserve-t-il  pas  à  ces  maîtres  là?  Pensez- 
y  bien,  ets'il  vous  reste  une  étincelle  de  foi,  rappelez-vous  quelque- 
fois le  compte  rigoureux  et  sévère  que  vous  devez  en  rendre  à 
Dieu,  lorsque  arrivera  le  moment  où  il  vous  fera  connaître  et 
sentir ,  pour  votre  malheur ,  son  domaine  souverain  et  absolu.  Et 
puisque  votre  salut  dépend  en  quelque  sorte  de  celui  de  vos  domes- 
tiques ,  ayez  pour  eux  les  arientions  et  les  soins  qui  leur  sont  dus. 
Outre  que  c'e.st  un  devoir  de  conscience  ,  c'est  aussi  votre  intérêt 
d'avoir  de  bons  serviteui's.  Ne  »i*éteiidez-vous  pas  qu'ils  soient  fi- 
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dèles  dans  l'administration  de  vos  affaires ,  soigneux  et  infatigables 
dans  leurs  emplois ,  attachés  à  votre  personne  et  à  vos  intérêts  ? 
Vous  avez  parfaitement  raison  ;  or ,  vous  trouverez  infailliblement  J] 
toutes  ces  qualités  dans  un  domestique  qui  a  la  crainte  de  Dieu,  ''p 
qui  connaît  sa  religion  et  qui  en  suit  les  maximes.  Au  contraire,^ 
comment  pouvez-vous  compter  sur  la  fidélité  et  l'attachement  d'un 
domestique  qui  ne  craint  pas  Dieu  ?  Il  vous  servira ,  mais  unique- 
ment par  intérêt  ;  il  vous  obéira ,  mais   par  une  crainte  basse  et 
servile  ;  il  fera  son  devoir  en  votre  présence ,  mais  non   en  votre 
absence  ;  il  publiera  vos  défauts;  il  volera  ce  qu'il  pourra  dans  votre 
maison  ,  toutes  les  fois  qu'il  croira  pouvoir  le  faire  impunément  et 
«ans  être  aperçus.  Que  d'occasions  où  un  maître  est  obligé  de  s'en 
rapportera  la  fidélité  de  ses  domestiques  !  Ah  !  c'est  se  tromper 
que  de  se  fier  à  la  probité  et  à  l'honnêteté  d'un  homme  qui  manque 
à  la  religion  et  à  Dieu. 

C'est  aussi  riniérêt  de  votre  famille ,  surtout  si  vous  avez  des  en- 
fants. Oh  !  c'est  ici  qu'il  importe  souverainement  d'ouvrir  les  yeux 
et  de  bien  vous  assurer  de  la  conduite  de  vos  domestiques.  Vos 
enfants  sont  bien  plus  souvent  avec  eux  qu'avec  vous  ;  et  ils  ont  avec 
eux  bien  plus  de  fréquentation  et  de  familiarité.  Il  s'ensuit  que  * 
malgré  tous  vos  soins  et  toute  votre  sollicitude  pour  bien  élever  ces 
enfants ,  ils  sont  bien  souvent  séduits  et  gâtés  par  des  domestiques 
qui  les  pervertissent  par  leurs  mauvais  discours  ;  de  pareils 
serviteurs,  au  lieu  de  les  garder  et  de  vous  avertir  du  mal  qu'ils 
font ,  favorisent  secrètement  leurs  désordres ,  leurs  vols  domesti- 
ques ,  leurs  fréquentations  et  leurs  liaisons  criminelles.  Ah  !  s'il 
était  permis  de  s'expliquer  sur  ce  point ,  nous  dirions  des  choses 
capables  de  faire  frémir.  Tous  ces  désordres,  au  contraire,  ne  sont 
pas  à  craindre  de  la  part  d'un  domestique  qui  est  vertueux  et  qui 
craint  Dieu. 

Comprenez-le  donc  bien  :  par  devoir  d'état ,  par  intérêt  temporel 
et  spirituel  pour  vous  et  pour  votre  famille ,  il  vous  importe  extrêi 
mement  de  vous  appliquer  à  bien  former  vos  domestiques.  Vous  ne 
devez  pas  les  prendre  facilement  à  votre  service  ,  si  vous  n'êtes  paii; 
suffisamment  sûrs  de  leur  conduite.  C'est  là  que  doivent  tendre  vos 
premières  infoimations.  Lorsque  vous  voulez  prendre  un  doraesti 
que ,  considérez  d'abord  ses  qualités  morales ,  et  ensuite  les  quall^ 
tés  personnelles  requises  pour  votre  service. 

Lorsque  vous  aurez  un  domestique  vertueux  ,  sachez  le  conser- 
ver. L'Esprit  saint  vous  dit  que  vous  devez  le  regarder  comme  un 
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«utre  vous-même  et  le  traiter  comme  un  frère  :  Si  est  tibi  servtu 
fidelis  ,  sit  tibi  quasi  anima  tua  ,  et  quasi  fratrem  tuum  ,  sie 
■eurn  tracta  (Eccli.  xxiu,  SI).  Avis  qui  doit  être  écouté  avec  d'au- 
tant plus  d'attention  de  nos  jours,  que  cette  marchandise  est  devenue 
,piu6  riitte. 


INSTRUCTIOT?  XXI. 


<C;<Matina«tt<Mi  iln  quatrième  comiuandcitteiit»  ~   Oevolrisi  de* 
domestiqueji. 


Que  parmîles  hommes ,  les  uns  soient  destinés  par  la  Providence 
à  gouverner,  et  les  autres  à  servir,  c'est,  dit  saint  Augustin,  non 
j)as  une  condition  de  notre  nature ,  mais  une  conséquence  du  péché 
qui  a  introduit  dans  le  monde  l'inégalité  des  états  ,  et  a  condamné 
taiît  de  personnes  à  travailler  et  à  servir.  Cette  inégalité  doit  né- 
cessairement exister  ;  mais  elle  n'empêche  pas  que  chacun  ne  puisse 
se  sanctifier  dans  son  état  particulier ,  par  l'observation  des  devoirs 
qui  lui  sont  propres  ;  et  le  salut  est  encore  plus  facile  dans  une  vie 
d'humilité,  d'obéissance  et  de  travail,  puisqu'elle  est  plus  conforme 
à  celle  de  Jésus-Christ ,  qui  protestait  de  lui-même  qu'il  était  venu 
pour  servir  et  non  pour  être  servi:  Filius  liominis  non  venitmi- 
nistrari,  sed  ministrare  (Matlh.  xx,  28), 

Après  vous  avoir  parlé  dernièrement  des  devoirs  des  maîtres  en- 
vers leurs  domestiques ,  je  vais  aujourd'hui  vous  parler  des  devoirs 
des  domestiques  envers  leurs  maîtres.  Ces  devoirs  se  réduisent  à 
trois  ;  une  scrupuleuse  fidélité  dans  l'administration  de  leurs  biens  ; 
une  ^yraïKle  exactitude  aux  occupations  de  leurs  charges  ;  et  une 
ïoumission  et  une  obéissance  respectueuse  à  leurs  maîtres, 

La  première  et  la  plus  essentielle  des  qualités  requises  dans  celui 
qui  est  en  service  ,  c'est  la  ^délité  :  Non  fraudantes  ,  dit  saint 
Paul ,  spd  in  omnibus  fidem  bonarn  ostendentes  (Tit.  ii,  10).  En 
effet  les  maîtres  abandonnent  leurs  biens  et  tout  ce  qui  leur  appar- 
tient entre  les  mains  des  domestiques ,  ils  se  reposent  tranquille- 
ment sur  eux  et  ils  ne  se  tiennent  pas  en  gai  de  contre  eux  comme 
contre  les  étrangers  ;  il  est  donc  juste  qu'ils  soient  de  irès-fidèlcs 
gardir:"    '  "•n  rVs  vn!oarr>  ;  a-itremerii ,  outre  qix'Us  c-onl  injustes 
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de  celle  injiislîce  qui  est  commune  à  tous  les  vols ,  ils  trahissent 
encore  la  foi  et  abusent  de  la  confiance  d'autrai  :  voilà  pourquoi  les 
Yoi:,  des  domestiques  sont  plus  graves  et  plus  coupables  et ,  en  cette 
qualité,  soûl  punis  plus  rigoureusement,  même  par  les  lois  humaines. 
Cette  Cdélilé  a  donc  plus  d'extension  par  rapport  à  la  conscience, 
qu'on  ne  le  croit  communément ,  et  elle  renferme  une  multitude  de 
tlioses.  La  première  obligation  qu'elle  impose ,  et  ceci  s'étend  à 
tout ,  c'est  de  ne  jamais  rien  prendre  de  ce  qui  apparti«it  aa  maître , 
CiUime  font  quelques-uns  qui  s'approprient  secrètement  des  denrées, 
de  l'argent  ou  d'autres  choses ,  ou  bien  qui ,  achetant  pour  leurs 
uaîires,  accusent  une  dépense  plus  grande  qu'elle  n'est  en  réalité, 
et  gardent  le  surplus.  Lors  même  qu'il  ne  s'agit  que  de  petites  sous- 
tractions ,  c'est  encore  un  péché  dont  vous  devej  vous  faire  le  plus 
grand  scrupule  :  parce  que  si ,  dès  le  commencement ,  l'injustice 
n'est  pas  grave ,  à  cause  delà  légèreté  de  la  matière  ,  elle  le  devient 
ensuite,  et  parle  préjudice  qu'elle  cause ,  et  par  la  mauvaise  intea- 
lion  de  continuer  ces  vols. 

En  conséquence  si,  dès  le  principe,  tobs  prenez  la  résolution 
en  \ous-même  de  profiter  de  toutes  les  occasions  qui  se  présea- 
terout ,  vous  commettez  un  péché  grave ,  par  le  premier  vol  que 
vous  faites ,  non  pas  à  raison  de  la  matière  qui  est  légère  ;  miais  à 
raison  de  l'intention  que  vous  avez  de  faire ,  avec  le  temps ,  an  tort 
considérable.  Si  vous  n'avez  pas  cette  intention ,  mais  qu'ayant  l'oc- 
casion de  faire  un  vol  léger  aujourd'hui ,  an  autre  demain ,  vous  en 
profitiez ,  vous  ne  péchez  :nortellement  ni  la  première,  ni  la  seconde 
ni  la  troisième  fois  ;  mais  votre  péché  sera  grave  lorsque  ces  petits 
vols  seront  arrivés  à  constituer  une  matière  notable  ou  un  préju- 
dice considérable. 

Quand  la  mesure  est  remplie,  si  voos  continuez  de  la  même  ma- 
nière ,  vous  persévérez  alors  dans  l'habitude  du  péché  mortel.  C'est 
là  une  doctrine  qui  ne  souffre  pas  la  moindre  exception. 

N'allez  pas  dire,  pour  vous  justifier,  que  vous  le  faites  poarvouf 
compenser  de  vos  peines  qui ,  selon  vous  ,  sont  bien  au-dessus  du 
salaire  que  vous  recevez.  Cette  espèce  de  compensation  ne  peut  se 
pratiquer  en  conscience  ;  elle  a  même  été  formellement  condamnée 
par  les  souverains  Pontifes  :  car  si  vous  croyez  que  votre  salaire  ne 
Boit  pas  proportionné  à  votre  travail.  Dieu  ne  vous  défend  pas  de 
fous  procurer  une  meilleure  condition  ;  mais  dès  l'instant  que  vous 
êtes  convenu  de  tel  gage  et  que  vous  vous  en  eues  contenté ,  vous  ne 
pouvez  exiger  davantage  et  le  ma-Te  ne  vous  fait  point  d'injustice 
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s'il  ne  vous  donne  rien  de  plus  :  Amice ,  non  facio  tibî  injuriam, 
dit  le  père  de  famille  aux  oii»s-iers  de  la  vigne  ;  nonne  ex  denario 
convenisti  mecum  (Matth.  xx,  13)  ? 

Mais,  me  direz-vous ,  c'est  que  mon  maître  m'impose  beaucoup  de 
choses  dont  nous  n'étions  pas  convenus.  Or  n'est-il  pas  juste  qu'une 
telle  surcharge  de  travail  soit  payée  ?  —  Très-juste  ;  mais  les  conven- 
tions étant  claires ,  expliquez-vous  avec  lui ,  car  il  ne  vous  est  pas 
permis  de  vous  faire  justice  de  vous-même ,  autrement  c'est  une 
véritable  injustice. 

Mais ,  me  dira  un  autre ,  comment  voulez-vous  que  je  vive  avec 
un  aussi  modique  salaire  ?  —  Que  voulez-vous  que  je  vous  réponde  ? 
J'ai  compassion  de  votre  pauvreté ,  et  c'est  pour  cela  que  j'ai  exhor- 
té de  grand  cœur  et  que  j'exhorte  de  nouveau  les  maîtres  à  vous 
traiter  avec  une  généreuse  charité.  Mais  malgré  cela ,  je  dis  que 
vous  ne  devez  jamais  vous  permettre  de  subvenir  à  vos  besoins  par 
des  vols  domestiques.  Il  faut  que  vous  remarquiez  d'abord ,  que  sou- 
vent les  maîtres  sont  plus  gênés  dans  leur  état  que  vous  dans  le 
vôtre  ;  parce  que,  s'ils  ont  plus  de  revenus ,  ils  ont  aussi  plus  de  dé- 
penses à  faire.  Souvent  donc  ce  n'est  pas  la  charité ,  c'est  le  pouvoir 
qui  leur  manque.  Mais  lors  même  qu'ils  manqueraient  de  charité , 
vous  ne  devez  pas  vous-même  manquer  de  justice.  Faites  du  mieux 
que  vous  pourrez,  supportez  vos  privations  avec  patience  et  atten- 
dez de  Dieu  la  récompense  de  votre  fldélilé  ;  votre  patience  sera 
4'autant  plus  méritoire  qu'elle  sera  plus  fortement  combattue  par  le 
besoin  et  la  nécessité. 

Mais  la  fidélité  ne  vous  oblige  pas  seulement  à  ne  rien  prendre  à 
fos  maîtres ,  elle  vous  oblige  de  plus  à  ne  rien  gâter  ;  et  c'est  ici  que 
fes  fautes  sont  plus  fréquentes.  Je  n'ignore  pas  que  la  plupart  des 
domestiques  ont  assez  de  conscience  pour  ne  pas  s'approprier  ,  par 
un  vol  formel,  le  bien  de  leurs  maîtres;  mais  ils  prennent  sans 
scrupule  la  haute  main  sur  ces  biens.  De  quelle  manière  ?  Eu  fai» 
sant  pour  le  cosipte  de  leurs  maîtres  des  dépenses  superflues ,  ef 
plus  grandes  que  n'exige  le  besoin  ;  en  laissant  gâter  et  perdre  leurS; 
biens,  par  insouciance ,  par  négligence  et  par  oubli  ;  en  en  dispo- 
sant trop  aisément  pour  eux  et  pour  les  autres.  Toutes  ces  choses 
quoiqu'elles  n'aient  pas  évidemment  l'apparence  d'un  vol  propre- 
ment dit,  sont  cependant  des  torts  et  par  conséquent  une  véritable 
'nfidélité.  Que  les  préjudices  viennent  d'un  vol  formel ,  ou  qu'ils 
résultent  d'une  mauvaise  adminislrationet  d'une  conduite  coupable, 
cela  n'y  fei*  riep  ;  le  fait  est  que  le  maître  éprouve  un  dommage. 
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Rappelez-vous  bien  que  la  Gdélité  vous  oblige  à  avoir  natr.îit  de  soin 
ei  d'écoflouiie  pour  les  biens  de  votre  maître  que  s'ils  étaient  à  vous. 
Il  ne  pas  les  dépenser  mal  à  propos,  à  n'en  jamais  user  que  selon  leur 
volonté  formelle  ou  raisonnablement  présumée ,  et  dans  les  limites 
qu'ils  vous  ont  fixées.  Certaines  libéralités  que  quelques-uns  font  à 
leurs  parents  et  à  leurs  amis ,  et  auxquelles  ils  donnent  le  nom  d'au- 
mône et  de  charité ,  ne  sauraient  plaire  à  Dieu  et  même  elles  sont 
un  péché  à  ses  yeux.  Si  vous  voulez  faire  des  largesses ,  faites-les 
avec  votre  bien  et  non  avec  celui  des  autres. 

Enfin  la  fidélité  vous  oblige  à  garder  soigneusement  les  intérêts  de 
vos  maîtres ,  à  veiller  et  à  empêcher  que  personne  ne  leur  fasse 
des  torts.  Tous  les  domestiques  sont  obligés  à  cela  par  justice ,  à 
raison  de  leur  emploi  ;  puisqu'ils  sont  engagés  et  payés  pour  cette 
fin.  Par  conséquent  s'ils  n'empêchent  pas  les  dommages  faits  à  leurs 
maîtres ,  soit  par  d'autres  domestiques  soit  par  des  étrangers ,  outre 
qu'ils  sont  complices  du  péché ,  ils  sont  encore  tenus  à  défaut  des 
coupables  ,  de  réparer  le  dommage  que  Ton  doit  justement  imputer 
à  quiconque  pouvant  et  devant  l'empêcher  ,  ne  l'a  pas  fait. 

Outre  la  fidélité  des  mains  dont  je  vous  ai  parlé  jusqu'ici,  les 
domestiques  doivent  encore  pratiquer  celle  de  la  langue  ;  je  veux 
dire ,  garder  soigneusement  les  secrets  des  familles  qu'ils  servent. 
Ces  secrets  sont  souvent  une  chose  plus  précieuse  que  les  biens 
mêmes.  Votre  habitation  journalière  avec  vos  maîtres  et  l'imprudence 
de  ces  maîtres  mêmes ,  à  agir  et  à  parler  sans  faire  attention  à  ceux 
qui  les  voient  et  les  écoutent ,  font  que  les  domestiques  voiciit  et 
entendent  tout. 

Mais  aussi  ils  doivent  tout  taire  et  ne  jamais  parler  des  affaires  de 
la  famille,  ni  des  dettes,  ni  de  la  pauvreté,  ni  des  mauvaises  liai- 
sons, ni  des  désunions  qu'ils  aperçoivent  dans  la  maison.  Ils  doivent 
bien  se  garder  d'aller  publier  ces  choses  sur  les  places  ou  dans  les 
boutiques,  ou  de  les  confier  aux  personnes  qu'ils  fréquentent, 
comme  font  certains  brouillons  qui  portent  tout  au  dehors  et  ne  veu- 
lent rien  taire,  et  même  qui,  à  défaut  de  la  vérité,  inventent  encore 
ce  qui  n*est  pas.  Ah  !  mauvais  serviteurs ,  vos  maîtres  vous  donnent 
toute  leur  confiance ,  et  vous,  vous  allez  publier  leurs  ignominies  ? 
Si  un  étranger  agissait  de  la  sorte  ,  il  pécherait  gravement  contre  la 
Justice  et  contre  la  charité  ;  et,  que  faudra-t-il  dire  de  vous  qui  êtes 
tenus  de  procurer  le  bien  de  vos  maîtres  ? 

N'oubliez  pas  que  toute  médisance  est  un  péché  ;  mais  la  vôtre  est 
plus  grave  et  plus  mauvaise,  parce  que  vous  êtes  ks  premiers  ii  ;;ia- 
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nifester  des  choses  qui  sans  vous  seraient  toujours  restées  cachées , 
puisque  vous  seul  les  connaissez  ;  et  parce  que  d'un  autre  côté  on 
vous  croit  plus  facilement,  chacun  supposant,  qu'en  votre  qualité  de 
doraestique ,  vous  êtes  bien  informés  et  que  vous  n'avancez  rien  dont 
TOUS  ne  soyez  sûrs  et  certains. 

Que  d'autres  dommages  résultent  de  cette  loquacité  ?  Par  là  vous 
décréditez  les  familles ,  vous  occasionnez  des  discordes  domestiques 
et  des  inimitiés  avec  le  prochain  ;  vous  troublez  les  ménages ,  vous 
donnez  occasion  aux  vols  et  aux  larcins  ;  vous  renouvelez  ce  que 
le  livre  des  Juges  nous  dit  être  arrivé  à  un  seigneur  très-riche ,  nom- 
mé MiciLS,  par  la  faute  précisément  d'un  lévite  imprudent  et  indis- 
cret qu'il  tenait  à  son  service.  Ce  domestique  ayant  rencontré  une- 
Lande  de  gens  oisifs  et  ayant  lié  conversation  avec  eux ,  se  mit  à 
leiu"  raconter  avec  simplicité ,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  beau  et  de 
précieux  dans  la  maison  de  son  maître.  C'en  fut  assez;  ceux-ci  pro- 
filant de  cette  connaissance,  vinrent  bientôt  après  en  armes,  et 
pillèrent  sa  maison.  Ces  cas  n'arrivent  que  trop  souvent  par  l'im- 
prudence des  domestiques. 

Silence  donc,  silence  même  pour  ce  qnî  vous  paraît  indifférent  ; 
et  non-seulement  pendant  que  vous  êtes  chez  votre  maître ,  mais 
encore  après  que  vous  êtes  sortis  de  chez  lui.  Enetfet,  parce  que 
vons  ne  mangez  plus  son  pain ,  vous  croirez-vous  en  droit  de  tout 
divulguer  et  de  dii-e  tout  le  mal  possible  ?  Ce  n'est  que  trop  souvent 
et  trop  ordinairement  la  vengeance  des  domestiques  contre  leurs 
maîtres ,  lors  même  qu'ils  ont  été  renvoyés  pour  de  bonnes  raisons. 
Et  quand  encore  vous  auriez  de  justes  motifs  de  vous  plaindre , 
votre  conduite  sera  coupable  ,  tant  que  la  médisance  et  la  vengeance 
seront  défendues.  Silence  donc  même  après  que  vous  êtes  sortis  de 
la  maison.  Pendant  que  vous  y  demeurez  ,  voici  les  occasions  où< 
vous  devez  parler  et  où  d'ordinaire  vous  vous  conduisez  comme  des 
chiens  muets.  Parlez  quand  il  est  question  d'arrêter  les  désordres  de- 
enfants  que  vous  seuls  connaissez  et  qui  sont  ignorés  de  leurs  pa~ 
rents  :  alors  oui  cette  révélation  et  ces  informations  sont  un  bien  ; 
comme  aussi  vous  devez  leur  faire  connaître  les  mauvaises  choses 
qui  se  passent  entre  les  autres  domestiques,  pourvu  que  vous  soyea 
parfaitement  sûrs  du  fait  et  que  vous  n'agissiez  pas  par  passion  et 
parjalousie. 

En  voilà  assez  sur  ce  premier  article,  la  fidéUté ,  cette  vertu  qui, 
au  dire  du  Saint-Esprit,  est  la  plus  précieuse  qualité  d'un  domesti» 
que ,  puisqu'il  n'y  a  rien  de  plus  agréable  pour  uq  maître  chargé 
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de  tant  de  soins  et  de  soucis ,  que  d'avoir  un  sorvïreuv  qui  soit  un 
gardien  vigilant  de  ses  biens  et  un  fidèle  dépositaire  de  ses  secrets  ^ 
et  de  n'avoir  rien  à  craindre  ni  de  ses  niaitis  ui  de  sa  langue. 

Le  second  devoir  des  domestiques,  c'est  une  grande  et  assidue  ap*i 
plicaiion  aux  devoirs  de  leur  fonction  et  deleui'  emploi.  C'e-st  encore 
un  devoir  de  justice  ,  puisqu'il  est  fondé  sur  un  contrat  rigoureux. 
En  entrant  dans  la  maison  d'un  maîac,  celui-ci  s'obligea  vous 
payer  un  salaire ,  à  la  condition  que  vous  lui  donnerez  votre  Uavaii, 
et  vous  de  votre  côté ,  vous  vous  obligez  à  lui  donner  vou-e  Uavail 
à  condition  qu'il  vous  donnera  le  salaire  convenu.  Et  comme  en 
accomplissant  la  condition,  votre  maître  ne  peu!  sar.s  injustice  vous 
refuser  ce  salaire  ;  de  même  ,  vous  ne  pouvez  sans  injustice  le  per- 
cevoir si  vous  n'avez  pas  rempli  la  condition. 

C'est  là  un  point  auquel  doivent  donner  une  s'^rieu^e  attciîtioii  cer- 
tains servitem's  paresseux  ,  inapplique's  cl  négligents  qui  ne  ti'avail- 
lent  qu'avec  peine  et  quand  ils  sont  forcés  et  qu'ils  ne  peuvent  faire 
v.utreujcnt,  et  qui  perdent  un  temps  consid<'rablc  dans  l'oisiveté  ou 
dans  des  niaiseries ,  et  négligent  leurs  devoirs.  Plus  votre  négligence 
est  grande ,  plus  vous  commettez  une  gra\c  injustice ,  en  vous  ap- 
propriant en  entier  une  récompense  que  vous  n'avez  pas  toute  ga>- 
gnée.  D'abord ,  certaines  omissions  et  certaines  négligences  peup 
vent  devenir  mortellement  coupables  à  raison  du  grave  do.'iiînage 
qui  en  résulte  pour  les  maîtres.  Combien  de  choses  périssent  parce 
que  vous  n'en  avez  pas  le  soin  nécessaire ,  par  exemple ,  des  mets, 
des  habillements ,  des  meubles  do  pris  !  Si  ces  dommages  sont  suffi- 
samment volontaires ,  ils  sont  des  fautes  graves.  Mais  indépendam- 
ment du  dommage,  une  négligence  considérable,  dans  ce  qui  regarde 
nos  devoirs  d  état ,  ne  peut  s'excuser  de  faute  grave.  Le  serviteur 
dont  il  est  question  dans  la  parabole  de  l'Evangile  ,  fat  traité  par  son 
maître  avec  une  rigueur  extrême  ;  et  pourquoi?  Je  ne  vois  pas  qu'il 
ait  été  traité  dé  voleur ,  mais  seulement  de  serviteur  paresseux  et 
inutile  .•  Serviim  vero  inutilem  projicite  in  tenebras  exteriores 
(Maiih.  XXXI,  30).  Voilà  son  crime  :  faire  peu  ou  ne  faire  rien  est  un 
grand  mal  pour  un  serviteur  qui  est  obligé  de  faire  beaucoup. 

Persuadez-vous  donc  bien  que  vous  devez  vous  occuper  et  tra- 
vailler par  devoir  de  conscience.  Il  est  bien  vrai  que  le  travail  est 
imposé  à  tous  les  honmies  sans  distinction  d'état  et  de  condition  ; 
mais ,  comme  le  remarque  avec  beaucoup  de  justesse  saint  Thomas, 
cette  obligation  change  dp  nature  félon  la  diversité  des  conditions; 
les  princes  et  les  magistrats  travaillent,  mais  leur  travail  est  un  t»*»* 
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vaiuresprît  pour  bien  gouverner  leurs  sujets;  les  pasteurs  des  âmes 
travaillent,  mais  leur  travail  est  rinslruction  de  leurs  ouailles  pour 
conduire  les  âmes  à  Dieu;  les  pères  de  famille  travaillent,  mais 
leur  travail  est  la  surveillance  et  la  direction  de  leurs  enfants ,  et 
ainsi  des  autres  professions.  Tandis  que  dans  les  gens  qui  servent, 
le  travail  est  proprement  un  travail  des  mains ,  un  travail  matériel  et 
pénible  qui  doit  consister  à  exécuter  ponctuellement  et  avec  diligence, 
les  travaux  temporels  dont  ils  sont  chargés.  Voilà  votre  emploi  et 
votre  vocation.  Toutes  les  autres  choses  que  vous  pourrez  faire , 
quelques  bonnes  qu'elles  soient  d'ailleurs ,  ne  sont  rien ,  si  vous 
manquez  aux  devoirs  que  Dieu  exige  de  vous  ;  parce  que  ce  sont 
les  devoirs  essentiels  de  l'étatdans  lequel  la  Providence  vous  a  placés. 
Enfin  les  domestiques  doivent  une  soumission  respectueuse  et 
one  obéissance  exacte  à  leurs  maîtres  ;  parce  que  ceux-ci  représen- 
tent la  personne  même  de  Dieu  et  en  tiennent  la  place.  C'est  la  rai- 
son fondamentale  sur  laquelle  repose  ce  devoir ,  et  c'est  la  pensée 
qui  seule  peut  vous  en  faciliter  l'accomplissement  et  le  rendre  méri- 
toire et  chrétien.  Vous  devez  donc,  dit  saint  Paul,  envisager  Dieu 
même  dans  la  personne  de  vos  maîtres  :  Sicut  Domino  et  non  ho- 
minibus  (Coloss.  m,  22).  Et  de  là  il  conclut  que  vous  devez  les  ser- 
Tlr ,  premièrement  avec  une  sainte  crainte ,  cum  timoré  et  tremo- 
re ,  considérant  que  les  offenses  que  vous  leur  faites  se  rappor- 
tent à  Dieu ,  auprès  de  qui  elles  ne  resteront  pas  impunies ,  quoi- 
qu'elles le  soient  auprès  de  vos  maîtres  :  vous  devez  ensuite  les  ser- 
tir de  cœur  et  avec  une  bonne  volonté  :  Cum  sîmplicitate  cordis, 
ex  animo  et  cum  bond  voluntate  ,  vous  rappelant  que  tout  ce  que 
vous  faites  pour  eux  sera  largement  récompensé  de  Dieu ,  lors  même 
que  vous  seriez  mal  récompensés  de  vos  maîtres. 

Lorsqu'on  travaille  avec  de  telles  intentions  et  par  principe  de 
conscience ,  on  ne  manque  jamais  au  respect  que  l'on  doit ,  et  on 
obéit  toujours  avec  promptitude  et  avec  joie,  soit  en  présence  des 
maîtres  soit  en  leur  absence,  soit  dans  les  grandes ,  soit  dans  les  pe- 
tites choses.  Mais  comme  ordinairement  on  travaille  par  intérêt, 
par  nécessité  et  par  respect  humain,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  la 
plupart  tiennent  une  conduite  toute  contraire ,  conduite  d'indocilité 
et  d'obstination ,  d'arrogance  et  de  mépris ,  de  murmures  et  d« 
plaintes,  de  paroles  dures  et  injurieuses  :  toutes  choses  qui,  selon 
les  circonstances ,  blessent  plus  ou  moins  gravement  la  soumission 
«  l'obéissance  qui  leur  est  due. 
Je  vais  plus  loin  et  je  dis  que  vous  n'êtes  pas  dispensés  de  ce 
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devoir  par  les  bonnes  qualités  qui  peuvent  se  trouver  en  vous ,  ni 
par  les  défauts  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  vos  maîtres.  Non  pas 
d'abord  par  vos  bonnes  qualités  :  encore  que  vous  soyez  persuades 
que  vous  les  servez  bien  et  que  vous  méritez  la  faveur  et  raffection 
de  vos  maîtres  ;  que  vous  vous  croyiez  utiles  et  même  nécessaires  à 
la  maison  ;  que  vous  ayez  le  mérite  d'avoir  passé  de  nombreuses  an- 
nées à  leur  service  :  tout  cela  ne  peut  vous  autoriser  à  prendre  avec 
eux  ce  ton  de  confiance  et  bien  moins  encore  cet  air  de  domination 
et  de  supériorité.  Quels  que  soient  votre  mérite  et  votre  habileté, 
vous  êtes  toujours  dans  un  état  de  dépendance ,  vous  leur  devez 
toujours  la  soumission. 

Vous  n'en  êtes  pas  non  plus  dispensés  par  les  mauvaises  qualités 
de  vos  maîtres.  Assez  souvent  ils  sont  durs ,  difficiles ,  insupporta- 
bles ,  impossibles  à  contenter  ,  nés  et  faits  pour  éprouver  la  pa- 
tience de  leurs  domestiques.  Je  n'approuve  pas  leurs  exigences  ; 
mais  elles  ne  vous  dispensent  pas  de  votre  devoir.  Serviteurs ,  dit 
saint  Pierre,  obéissez  à  vos  maîtres,  non-seulemenllorsqu'ils  sont 
d'un  caractère  doux  et  bienveillant ,  mais  encore  lorsqu'ils  sont  d'un 
catmctère  chagrin  et  méchant  :  Servi,  subditi  estote  Dominis,  non 
tantuin  bonis  et  modestis,  sed  etiam  dyscotis  (  I.  Petr.  ii,  iS). 
Plus  votre  peine  et  votre  répugnance  seront  grandes  ,  plus  votre 
mérite  sera  grand  devant  Dieu.  Si  vous  ne  les  trouvez  pas  assez  ver- 
tueux, vous  êtes  toujours  libres  d'en  choisir  d'autres.  Mais  tant  que 
vous  restez  au  service  de  ceux  que  vous  avez ,  vous  devez  les  res- 
pecter et  leur  obéir. 

Autre  chose  est  cependant  d'avoir  de  mauvais  maîtres  et  autre 
chose  d'en  avoir  qui  vous  commandent  le  mal.  C'est  ici  le  seul  cas 
où  vous  pouvez  et  devez  même  désobéir.  Si  votre  maître  veut  vous 
engager  dans  ses  injustices  ,  dans  ses  vengeances,  dans  ses  liaisons 
criminelles  oudans  d'autres  voies  d'iniquités  et  de  péché ,  c'est  alors 
que  vous  devez  résister  et  ne  jamais  vous  prêter  à  ses  crimes ,  sous 
quelque  préiexteque  ce  soit.  Qu'il  commande  tant  qu'il  voudra, 
votre  piemier  maître ,  c'est  Dieu ,  et  votre  premier  devoir  la  cons- 
cience. Je  conviens  que  dans  ces  occasions ,  vous  avez  besoin  d'une 
grande  vertu  ;  car  l'autorité  des  maîtres,  les  menaces  qu'ils  font, 
les  récompenses  qu'ils  promettent,  la  crainte  de  leur  déplaire  et  de 
perdre  sa  place ,  sont  de  bien  fortes  tentations  ;  mais  enfin  :  Obedire 
Oportet  Dec  magîs  quàm  liominibns  (A et.  v,  29).  Croyez-vous  que 
Dieu  ne  saura  pas  vous  dédommogei  4e  ce  que  vous  aurez  souffert 
pour  lui  rester  fidi-lcs  ? 
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Pour  ne  pas  être  exposés  à  de  telles  épreuves ,  il  vous  faut  choisif 
de  bons  maîtres  et  ne  pas  seulement  considérer  les  intérêts  tempo- 
rels. Si  c'est  l'intérêt  des  maîtres ,  comme  je  le  disais  dernièrement, 
d'avoirde bons  domestiques,  il  n'est  pas  moins  important  pour  les 
domestiques  d'avoir  de  bons  maîtres  et  d'entrer  dans  des  maisons 
où  règne  la  piété ,  la  religion  et  la  crainte  de  Dieu.  Car  si  vous  ren". 
contrez  des  maîtres  religieux  et  craignant  Dieu ,  ils  n'exigeront  d« 
vous  que  des  choses  raisonnables ,  ils  seront  discrets  dans  leurs 
commandements,  ils  vous  traiteront  avec  charité,  ils  prendront 
soin  de  vous  pour  le  corps  et  ponr  l'âme  ;  la  religion  exigeant  tout 
cela  envers  les  domestiques.  Au  contraire,  si  vous  avez  à  faire  à 
<les  maîtres  sans  piété,  vous  ne  trouverez  en  eux  qu'orgueil ,  mé- 
pris ,  manières  dures ,  injui-es  ,  petits  salaires ,  gages  payés  mal  et 
lard.  Et  lors  même  qu'ils  vous  traiteraient  avec  beaucoup  de  bonté 
et  d'humanité,  que  vous  servira  d'être  bien  pour  le  corps  ,  si  vous 
avez  tout  à  craindre  pour  le  salut  de  votre  âme  ;  si  vous  n'avez  ja- 
mais le  temps  de  remplir  vos  devoirs  de  chrétien  ;  si  vous  êtes  con- 
tinuellement engagés  dans  les  désordres  de  vos  maîtres  ;  si  vous  ne 
pouvez  que  vous  déranger  et  vous  pervertir ,  étant  obligés  de  vivre 
avec  des  personnes  libertines  qui  n'ont  pas  le  moindre  respect  pour 
îa  religion  ,  et  qui  ne  connaissent  ni  fêtes ,  ni  pâques,  ni  confession, 
ni  jeûnes  ,  ni  carême  ? 

Quand  il  s'agit  donc  de  vous  choisir  un  maître,  ne  regardez  pas 
l'intérêt  seul,  préférez  toujours  un  maître  qui  craint  Dieu  quoique 
moins  riche ,  à  un  maître  chez  qui  vous  gagnerez  davantage ,  il  est 
vrai,  mais  au  péril  de  votre  salut.  Et  si  vous  vous  trouvez 
engagés  dans  une  mauvaise  maison ,  quelques  avantages  que  vous 
ayez,  humainement  parlant,  il  faut  en  sortir  et  pourvoir  au  salut  de 
foti'e  âme  qui  doit  vous  être  plus  chère  que  tout  le  reste. 

Tels  sont ,  domestiques  qui  m'entendez ,  les  devoirs  que  vous 
devez  remplir  pour  vous  sanctilier  dans  votre  état.  Je  conviens  que 
cet  état ,  selon  la  nature  est  assez  pénible  et  assez  humiliant;  qu'il 
est  bien  dur  pour  vous  de  dépendre  toujours  des  autres  et  de  ne 
jamais  être  maîire  de  vous-mêmes;  d'assujétir  sans  cesse  votre 
volonté  à  celle  des  autres  ,  de  supporter  la  bizarrerie,  les  caprices 
et  la  mauvaise  humeur  de  vos  maîtres ,  et  souvent  des  repi'oches  et 
Ues  plaintes  que  vous  n'avez  pas  mérités.  Mais  tout  cela  fait  partie 
des  devoirs  de  votre  état,  et  vous  fournit  mille  occasions  très-pré- 
ciouses  de  mériter  le  ciel  et  de  le  mériter  d'une  mc.nière  plus  sûre 
que  dans  toute  antre  coiidiiion  plus  élevée. 
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Prenez  donc  la  résolution  d'être  fldèles  à  remplir  vos  devoirs  î 
ayez  sans  cesse  présente  à  la  pensée  ,  cette  consolante  invitatioîr 
que  Jésus-Christ  nous  adressera  au  sortir  de  cette  vie  et  qui  se  vé- 
rifiera littéralement  en  vous  :  Euge  ,  serve  bone  et  fidelis ,  quia 
super  pauca  fuisti  fidclis  ,  suprà  multà  te  constîtuam  ,  intra  in 
gaudium  Domini  lui  (Matth,  xxi,  23)  ;  courage  bon  et  fidèle  ser- 
viteur, parce  que  vous  avez  été  fidèle  dans  les  petites  choses ,  je 
vous  établirai  sur  les  grandes  ;  entrez  dans  la  joie  de  votre  Seigneur. 
Oui,  vos  fonctions  ont  été  petites ,  basses  et  minutieuses  ,  mais  votie 
récompense  auprès  de  Dieu  ne  sera  pas  petite  ;  car  Dieu  mesure  le 
mérite  non  sur  la  grandeur  des  œuvres ,  mais  sur  le  cœnr  çt  la 
bonne  volonté* 
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Ctafiaiènae  conunandement.  —  nomlclde  point  ne  seras» 

Après  le  culte  suprême  que  nous  devons  rendre  à  Dien  par  ;« 
cœur ,  parla  langue  et  par  les  œuvres ,  et  qui  est  l'objet  des  trois 
premiers  commandements  ;  après  l'honneur  qi>e  nous  devons  ren- 
dre à  nos  parents,  qui  est  Tobjet  du  quatrième  dont  je  vous  ai 
expliqué  dernièrement  les  diverses  parties  ,  le  Seigneur  va  dans 
les  autres  commandemenLs  nous  défendre  tout  ce  qui  peut  nuire 
à  notre  prochain ,  soit  dans  sa  vie ,  soit  dans  sa  chasteté ,  soit 
dans  ces  biens ,  soit-  dans  sa  réputation.  Et  comme  parmi  les 
biens  naturels  de  l'homme ,  le  principal  et  le  plus  précieux  de  tons 
est  la  vie ,  ainsi  dans  le  cinquième  précepte  Dieu  commence  à 
nous  défendre  d'offenser  le  prochain  dans  sa  personne. 

Je  dis  dans  sa  personne  ;  car  ce  n'est  pas  seulement  l'homicide 
que  Dieu  défend  dans  ce  commandement,  mais  encore  toute  espèce 
de  violence  et  de  vexation  sur  sa  personne  et  aussi  tout  ce  qui  peut 
conduire  à  ces  excès,  comme  nous  le  verrons  plus  tard.  Aujour- 
d'hui je  me  bornerai  à  vous  parler  de  l'homicide  proprement  dit. 

Dieu  a-t-il  indistinctement  défendu  de  tuer  quelqu'étre  que  ce 
soit!  Xon  ,  sans  doute?  Quelques  hérétiques  du  temps  de  saint  Au. 
guêlin  allèrent  jusqu'à  prétendre  que  ce  précepte  s'étend  non-sen. 
lement  aux  hommes ,  mais  encore  aux  animaux  eux-mêmes ,  de 
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sorte  qu'il  ne  Serait  pas  permis  de  tuer  une  brebis ,  un  bœuf ,  etc., 
sans  enfreindre  ce  précepte.  Mais  c'est  là  une  erreur  grossière.  11 
y  a  une  grande  différence  entre  les  bêtes  et  les  liommes.  Les  bêtes 
ont  été  créées  pour  le  service  de  l'hoDime,  et  lorsque  son  intérêt  le 
demande  ,  il  peut  en  faire  ce  qu'il  veut  ;  mais  l'homme  n'a  pas  été 
crée  pour  le  service  d'un  autre  homme  ;  par  conséquent  un  homme 
n'est  pas  le  maître  de  la  vie  d'un  autre. 

Cependant  il  n'est  pas  non  plus  toujours  défendu  de  tuer  l'homme 
lui-même  ;  car  les  souverains  de  la  terrre  peuvent  licitement ,  et 
doivent  par  justice  mettre  à  mort  les  malfaiteurs  ;  ils  doivent  le  faire 
non  par  haine  et  par  vengeance ,  mais  par  amour  du  bien  public 
dont  Dieu  leur  a  conflé  le  maintien ,  et  pour  lequel ,  selon  l'expres- 
sion de  saint  Paul,  il  a  mis  le  glaive  entre  leurs  mains  :  No^  enim 
sine  causa  gladium  portât ,  Dei  enim  minister  est ,  vindex  in 
tram  ei  qui  malum  agit  (Rom.  xiii ,  4). 

L'homicide  que  Dieu  défend,  c'est  doncle  meurtre  injuste  «c 
volontaire  d'un  homme  fait ,  soit  par  l'autorité  publique ,  soit  par  un 
Darliculier.  Oui ,  même  par  Caiitorité  publique  :  par  conséquent  les 
princes  eux-mêmes  peuvent  se  rendre  coupables  d'homicide ,  s'il 
le  faisaient  par  un  abus  de  leur  autorité.  Quant  aux  particuliers , 
si  Ton  excepte  le  cas  d'une  légitime  défense,  le  meurtre  commis 
par  eux  est  toujours  injuste ,  lors  même  qu'ils  tueraient  un  malfai- 
teur qui  a  mille  fois  mérité  la  mort ,  parce  qu'ils  s'arrogeraient  une 
autorité  qui  ne  leur  appartient  pas  et  qu'ils  n'ont  pas  reçue  de  Dieu. 

J'ai  dit,  excepté  le  cas  d'une  légilime  défense  :  et  quel  est  ce 
cas  ?  Supposons  que  quelqu'un  vienne  vous  assaillir  les  armes  à  la 
main,  pour  vous  donner  la  mort;  pourrez-vous  défendre  votre  vie 
par  la  mort  de  cet  agresseur  !  Les  ihéologiens,  avec  saint  Thomas, 
répondent  affirmativement.  Tous  conviennent  que  ce  serait  un  acte 
héroïque  de  charité,  que  de  préférer  perdre  la  vie  plutôt  que  de 
l'ôter  à  votre  prochain ,  dans  une  telle  circonstance  ;  parce  qu'en 
lui  ôtant  alors  la  vie  du  corps,  vous  précipiteriez  aussi  son  âme  en 
enfer;  et  quoique  vous  vou<;  irouveriez  vous-même  en  état  de  pé- 
ché ,  Toffiande  que  vous  feriez  dans  ce  cas  de  votre  vie  à  Dieu, 
serait  une  espèce  de  martyre  qui  vous  obtiendrait  infailliblement 
miséricorde.  Mais  vous  n'ctes  pas  tenu  à  un  tel  sacrifice  et  vous 
pouvez  licitement  ôter  la  vie  à  votre  agresseur ,  avec  certaines 
conditions  cependant ,  ou  selon  le  langage  de  l'Ecole  :  Cum  mO' 
der aminé  inculpâtes  tutelœ. 

Ce  qui  signifie  que ,  pour  rendre  ce  meurtre  licite ,  il  faut  ces 
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deus  condiliofis  réunies  :  1  °  qu'il  ue  soit  pas  l'effet  dé  la  coèlre  et 
de  votre  haine  contre  l'assassin  ,  mais  purement  de  l'intention  de 
vous  défendre  ;  2°  que  la  mort  de  l'agresseur  soit  dans  ce  cas ,  l'uni- 
que moyen  de  sauver  votre  propre  vie  ;  car  si  vous  pouvez  la  sauver 
en  fuyant,  en  appelant  au  secours,  en  le  frappant  seulement ,  il 
ne  vous  est  plus  permis  de  le  tuer.  Mais  comme  dans  la  pratique  il 
est  très-difficile  de  rester  dans  ces  limites ,  au  point  que  la  colère 
n'entre  pas  dans  le  cœur  et  que  la  main  n'aille  pas  au-delà  d'une 
légitime  défense  ,  voilà  pourquoi  beaucoup  de  saints  Pères  croient 
difficilement  pouvoir  absoudre  un  tel  meurtre  de  toute  faute  (1). 

Ce  qui  est  certain  ,  c'est  qu'il  n'est  jamais  permis  d'user  de  ce 
moyei! ,  pour  prévenir  quelque  autre  mal  que  ce  soit. 

1°  Non  pour  défendre  ses  biens  conti'e  celui  qui  veut  les  ravir 
injustement.  Il  est  bien  permis  de  les  défendre  par  d'autres  moyens; 
mais  jamais  parle  meurtre  du  voleur.  Ni  les  lois  divines,  ni  les  lois 
humaines  ne  nous  donnent  ce  droit,  parce  que  la  vie  du  prochain 
est  sans  comparaison  plus  précieuse  que  les  richesses. 

2°  Ni  poui"  sauver  l'honneur ,  la  chasteté  et  la  pudeur  d'une  bra» 
taie  violence  :  car,  considérée  en  elle-même  ,  l'intégrité  corporelle , 
est  assurément  un  bien  inférieur  à  la  vie  du  prochain;  et  pour  la 
vertu  intérieure ,  elle  ne  peut  se  perdre  par  une  violence  étrangère , 
mais  seulement  par  le  consentement  de  la  volonté  :  Animum  non 
vis  poUuit ,  sed  voluntas, 

A' i  pour  sauver  son  honneur  et  sa  réputation  qui  ne  peuvent 
pas  non  plus  être  comparés  à  la  vie  du  prochain.  Elles  pèchent 
donc  gravement  ces  malheureuses  femmes  qui ,  pour  cacher  leurs 
mauvaises  fréquentations ,  empêchent  la  conception  ou  bien  encore 
donnent  la  mort  aux  fruits  illégitimes  de  leurs  infâmes  amours  : 
et  avec  elles  tous  ceux  qui  contribuent  à  ces  avortements  de  quelque 
manière  que  ce  soit.  C'est  là  un  péché  énorme  et  même  un  péché 
réservé  dans  le  diocèse  :  et  de  plus ,  dans  certaines  circonstances 
bien  connues  des  confesseurs ,  il  emporte  la  peine  del'excoimnuni- 
cation. 

11  faut  dire  la  même  chose  de  ceux  qû?  pour  ne  pas  passer  pour 
lâches,  ou  pour  tout  autre  motif,  exposent  leur  vie  et  celle  des 
auti'es  en  provoquant  ou  en  acceptant  des  duels.  Ces  cartels  privés, 

(l)  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  rien  changerià  cette  instruction ,  quoiqu'elle 
l'enferme  certains  détails  peu  pratiques.  Nous  avons  laissé  à  la  prudence  de» 
prédicateurs ,  le  soin  de  choisir  ce  qui  pourrait  convenir  à  leur  auditoire. 
'Jfote  du  Traducteur^ 
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ces  combats  cTiin  seul  contre  un  seul ,  avec  détermination  du  temps, 
du  lieu  et  des  armes,  partent  ordinairement ,  dans  la  partie  qui  les 
provoque,  d'une  vaine  ostentation  de  bravoure  et  de  courage  ;  dans 
la  partie  qui  les  accepte,  ils  prennent  leur  source  dans  un  faisx 
point  d'honneur.  On  se  croit  déshonoré  si  l'on  refuse ,  comme  s'A 
fallait  craindre  le  jugement  de  ces  insensés  qui  n'ont  ni  raison,  !ii 
religion ,  ni  mœurs ,  ni  juste  idée  de  l'honneur  i  et  comme  si  on 
ne  devait  pas  préférer  la  loi  de  Dieu  ,  l'approbation  et  l'estime  des 
gens  de  bien ,  à  toutes  les  considérations  humaines. 

D'ailleurs,  malgré  tous  les  prétextes  que  l'on  apporte ,  ces  cartels 
ou  ces  duels  sont  défendus  par  toutes  les  lois  divines  et  humaines. 
Aussi  l'Eglise ,  pour  mettre  un  terme  et  un  frein  à  cette  fureur  ma- 
niaque qui  fait  perdre  à  tant  de  personnes  la  vie  du  corps  et  celle 
de  rame  ,  frappe  d'excommunication ,  non-seulement  les  duellistes, 
mais  encore  les  parrains  et  les  témoins  et  tous  ceux  qui  y  coopèrent 
de  quelque  manière  que  ce  soit ,  ou  qui  le  pouvant ,  ne  les  empê- 
chent pas ,  même  ceiu  qui  n'y  assistent  que  par  pure  curiosité. 
Telle  est  la  rigueur  avec  laquelle  l'Eglise  poursuit  cet  excès  ,  et 
elle  a  raison ,  puisque  contre  tout  droit  naturel  et  divin  on  prétend 
disposer  de  sa  propre  vie  et  de  celle  des  autres ,  et  qu'on  en  pré- 
tend disposer  au  mépris  formel  de  toutes  les  défenses  et  de  toutes 
les  censures ,  même  au  risque  de  tomber  tout-à-coup ,  par  une 
mort  criminelle ,  dans  l'abîme  de  la  damnation. 

Que  chacun  donc,  de  quel  rang  et  de  quelle  condition  qu'il  soit , 
évite  avec  horreur  ces  aveugles  emportements ,  se  rappelant  que 
c'est  une  absurdité ridicide, je  dirai  même  une  sorte  de  supersti- 
tion ,  que  de  vouloir  décider  par  la  force  qui  a  raison  ou  qui  a 
tort  ;  comme  si  Dieu  devait  toujours  se  déclarer  d''une  manière 
ostensible  en  faveur  de  l'un  ou  de  l'autre.  Dans  de  pareils  con* 
llits ,  celui  qui  a  raison  peut  aussi  bien  succomber  que  celui  qui  a 
tort:  on  ne  peut  donc ,  de  l'issue  du  combat ,  conclure  que  vous, 
avez  raison ,  ni  que  vous  avez  tort. 

Cependant ,  onue  se  rend  pas  seulement  coupable  d'homicide,  en 
^tant  soi-même  et  de  ses  propres  mains ,  la  vie  à  son  prochain, 
tuais  encore  en  concourant  ei  3a  contribuant  d'une  manière  quel- 
conque à  cet  attentat  : 

1*  Par  voie  de  commandement ,  ainsi  David  se  rendit  cou*- 
pable  de  la  mort  d'Urie ,  quoiqu'elle  lui  fût  donnée  par  le  moyen  de 
Joab  et  par  l'épée  des  Ammonites. 

2°  Par  voie  de  conseil ,  en  encourageant  les  autres  à  le  coranieft 
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tre  ,  par  esempTe ,  en  exagCTaiit  la  grandenr  de  l'injure  que  quel- 
qu'un a  reçue  et  en  le  traitant  de  lâche,  s'il  ne  tue  pas  son  ennemi. 

Ô°  Par  voie  de  protection ,  en  recevant  dans  sa  maison  ,  er» 
mettant  en  quelque  sorte  en  sûreté  et  en  gardant  chez  soi  des  scé- 
lérats et  des  mauvais  sujets. 

On  peut  encore  se  rendre  coupable  d'homicide  par  une  négli. 
geiîce  coupable  :  ainsi,  celui  qui  en  frappant  gravement  un  homme, 
sans  avoir  l'intention  de  le  tuer,  lui  donne  cependant  la  mort,  est 
réellement  coupable  d'homicide.  11  faut  dire  de  même  de  ces  femmes 
qui  se  blessent  par  des  travaux  excessifs ,  en  portant  des  fardeaux 
au-dessus  de  leurs  forces,  ou  par  d'autres  excès ,  lors  même  qu'el- 
les n'en  a':raient  pas  eu  i'intcntion  ;  de  même  aussi  de  ces  maris  fé- 
roces et  brutaux  qui  ne  craignent  pas  de  maltraiter  leurs  femmes 
pendant  qu'elles  sont  enceintes  ;  de  même  encore  des  parents  qui 
étoufl'ent ,  sans  le  vouloir ,  leurs  enfants  en  bas  âge ,  pour  vouloir 
les  faire  coucher  avec  eux  dans  le  même  lit ,  sans  prendre  les  pré- 
cautions voulues;  enfin  des  médecins,  des  chrirurgiens  et  des 
apothicaires ,  si  par  négligence  ou  par  ignorance ,  ils  causent  la 
mort  des  enfants  dans  le  sein  de  leur  mère  ;  de  tous  ceux  en  ua 
mot,  qui ,  ne  prenant  pas  les  précautions  et  les  soins  nécessaires , 
sont  causes  de  la  mort  de  quelqu'un  ,  sans  même  avoir  Tintentioa 
de  la  procurer. 

Mais  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu*id  du  meurtre  des  antres, 
doit  à  plus  forte  raison  s'appliquer  au  meurtre  de  soi-même.  Et 
qui  en  doute  ?  Comme  nous  ne  sommes  pas  les  maîtres  de  la  vîe 
des  autres ,  nous  ne  le  sommes  pas  non  plus  de  la  nôtre.  Elle  ap- 
partient essentiellement  à  Dieu ,  c'est  un  dépôt  que  le  Seigneur 
nous  a  confié,  qu'il  nous  a  ordonné  de  garder  et  de  conserver 
jusqu'à  ce  qu'il  lui  plaise  de  nous  le  redemander.  Nous  donner  la 
mort  à  nous-mêmes  ,  serait  donc  une  véritable  transgression  de  ce 
précepte;  quel  que  soit  d'ailleurs  l'état  oii  nous  nous  trouvons: 
:e  serait  même  un  crimo  d'autant  plus  énorme  ,  qu'il  est  en  môme 
'emps  irréparable;  car  celui  qui  se  suicide  ,  se  donne  une  double 
mort,  celle  du  temps  et  celle  de  l'éternité  ;  il  se  prive  du  temps  de 
faire  pénitence,  et  il  se  précipite  sans  remède  dans  la  damnation 
Herneile. 

Et  cependant  combien  ce  crime  n'est-il  pas  fréquent  et  ordinaire 
le  nos  jours  !  A  tout  instant  on  entend  raconter  la  niorttragiquj  da 
quelqu'un  :  celui-ci  s'est  coupé  la  gorge ,  celui-là  s'est  brûlé  la  cer" 
Telle ,  uo  tel  s'est  précipité  d'une  hauteur  pour  pe  tuer ,  un  tel  autre 
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s'est  jeté  clans  une  rivière  pour  se  noyer ,  un  autre  s'est  empoisonné. 
Que  signifie  cela  ?  Cela  nous  prouve  la  corruption  des  mœurs  et 
l'extinction  de  la  foi.  La  corruption  des  mœurs  produit  nécessaire- ! 
ment  les  malheurs ,  le  désespoir ,  les  catastrophes  et  certains  revers  ' 
Çrès-sensil)les  auxquels  humainement  parlant  on  ne  voit  pas  de 
'•emède.  La  perle  de  la  foi  fait  que  ces  sortes  de  personnes ,  dans 
ces  affreuses  positions,  prennent  la  vie  en  horreur  et  se  persuadent 
qu'il  vaut  mieux  se  détruire  et  se  donner  cette  mort  qui  devrait  les 
faire  trembler  plus  que  tout  autre  :  de  là ,  de  sang  froid  et  avec 
pleine  réflexion ,  elles  vont  au  devant  de  cette  mort  et  se  la  donnent 
de  leurs  propres  mains.  Ce  qui  conduit  à  cet  affreux  parti ,  c'est 
le  désespoir  et  l'esprit  d'irréligion  :  car  les  bons  chrétiens  ,  quelles 
que  soient  les  afflictions  et  les  tril)ulations  qui  les  accablent ,  por- 
tent avec  patience  le  poids  de  la  vie ,  ils  se  résignent  à  la  volonté 
de  Dieu ,  et  se  fortifient  dans  l'espérance  du  secours  divin. 

Au  reste,  il  n'est  pas  même  nécessaire  d'être  bon  chrétien  pour  se 
défendre  d'une  telle  tentation  ;  il  suffit  de  n'avoir  pas  perdu  la  foi 
en  une  autre  vie.  Quel  est,  en  effet,  le  chrétien  ayant  la  foi,  qui,  pour 
se  soustraire  aux  maux  de  cette  vie  ,  sans  doute  très-graves ,  mais 
passagers,  veuille  se  précipiter  d'un  seul  trait  et  à  coup  sûr,  dans 
une  éternité  de  supplices  épouvantables  ?  Il  n'y  aurait  donc  pas 
tant  de  suicides ,  s'il  n'y  avait  pas  tant  d'incrédules. 

Au  reste  ,  je  dirai  à  ces  malheureux  :  vous  ne  pouvez  entière* 
ment  détruire  en  vous  la  croyance  d'une  autre  vie;  or,  le  seul  doute 
sur  ce  sujet  ne  devrait-il  pas  suffire  pour  vous  ôter  une  si  horrible 
pensée  ?  Si  vous  deviez  mourir  deux  fois ,  votre  conduite  serait 
plus  pardonnable ,  parce  que  vous  pourriez  réparer  par  la  seconde 
mort,  le  malheur  de  la  première  ;  mais  on  ne  meurt  quune  fois  et 
les  conséquences  de  la  mort  sont  irréparables  :  Non  dalur  correC' 
tîo  erroris  ;  periisse  semel  cBternum  est.  D'où  vous  devez  con- 
clure que  le  suicide  est  le  dernier  excès  d'aveuglement ,  de  fureur  et 
de  folie  dans  lequel  un  homme  puisse  tomber  :  excès  hautement 
condamné  parles  philosophes  même  du  paganisme,  lesquels  ,  éclai- 
rés des  seules  lumières  de  la  raison ,  ont  vu  dans  cette  mort ,  non 
une  preuve  de  courage  et  de  force  d'âme ,  mais  une  extrême  et 
vile  lâcheté  qui  n'a  pas  la  force  de  se  vaincre  et  de  supporter  les 
malheurs  de  cette  vie. 

Mais  revenons  à  notre  sujet.  S'il  n'est  pas  permis  de  se  donner 
la  mort,  il  n'est  pas  non  plus  permis  d"e\poser  sa  vie  sans  nécessité 
et  sans  un  motif  raisonnable.  Je  dis  5an5  motif  ;cdx  on  peut  l'ex- 
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poser  pour  la  gloire  de  Dieu  et  l'avantage  du  prochain  :  in  le  peul 
pour  des  œuvres  de  charité  ,  on  le  peut  pour  des  œuvres  de  péni- 
tence et  de  mortification  :  autrement  on  ne  le  peut  pas. 

Que  dirons-nous  donc  de  ceux  qui  exercent  certaines  profes- 
lionsqui  portent  toujours  avec  elles  un  danger  probable  de  la  vie, 
comme  serait ,  entre  autres  ,  de  s'élever  dans  les  airs,  de  faire  des 
tours  très-périlleux  ,  pour  montrer  son  adresse  ou  sa  force  ,  ou  par 
bi/.arrerie  ?  Que  dirons-nous  de  ceux  qui  nuisent  gravement  à  leur 
santé  par  des  excès  notables  diins  le  boire  et  dans  le  manger  ^  dans 
les  passions  impures  et  dans  les  autres  désordres?  Oh  !  combien  et 
combien  de  personnes  ,  par  suite  de  leurs  imprudences  ,  de  leur 
témérité,  et  surtout  par  suites  de  leurs  dérèglements,  n'arrivent  pas 
à  ia  aïoitiéde  leur  carrière  !  Celles-là  nesont-elles  pas  de  véritables 
suicides  ? 

A  qui  que  ce  soit  donc  que  vous  donniez  la  mort ,  soit  à  d'autres, 
soit  à  vous-mêmes ,  de  quelque  manière  que  vous  le  fassiez , 
directement  on  indirectement,  hors  des  circonstances  dont  j'ai 
parlé  en  commençant,  ce  sera  toujours  un  péché  contre  le  cinquième 
commandement  :  c'est  pour  cela  qu'il  est  dit  en  général  :  vous  ne 
tuerez  point ,  non  occides. 

Mais  quel  péché  est  l'homicide  ?  C'est  un  péché  énorme  ,  un  de 
ces  péchés  qui ,  selon  l'expression  de  l'Ecriture  ,  crient  vengeance 
devant  Dieu.  La  voix  de  ton  frère  que  tu  as  tué,  dit  Dieu  au  perfide 
Caïn ,  le  premier  homicide  ,  crie  de  la  terre  contre  toi  et  demande 
vengeance  :  Vox  sangiiinis  fratris  tid  clamât  ad  me  de  terra 
(  Gen.  VI.  16  ).En  effet ,  outre  que  ce  péché  est  un  crime  qui  répu- 
gne à  la  nature  même  ,  puisque  la  seule  pensée  d'un  meurtre  ins- 
pire l'horreur  à  toute  âme  qui  n'est  pas  eniièrcmeni  abrutie  et  qui 
n'est  pas  plus  féroce  que  les  bêtes  mêmes ,  qui  ordinairement  ne 
cherchent  pas  à  détruire  les  animaux  de  leur  espèce  ,  je  dis  que  ce 
péché  renferme  une  double  injure  et  une  injure  très-grave  ,  l'une 
contre  le  prochain  et  l'autre  contre  Dieu. 

l' Contre  le  prochain.  En  lui  ôlant  la  vie  temporelle  on  lui  en- 
lève le  bien  le  plus  cher  et  le  plus  précieux  qu'il  possède  et  on  l'ex» 
pose  encore  évidemment  à  perdre  la  vie  de  l'âme  avec  celle  du  corps. 
Ils  sont  rares,  en  effet,  les  hommes  qui  vivent  en  état  de  grâce,  et 
qui  sont  toujours  prêts  à  mourir.  Il  en  est  bien  pou  qui  aient  la  dis- 
position ,  néanmoins  nécessaire,  de  pardonner  chrétiennement  à 
ieur  propre  assassin;  d'autant  plus  que  ce  ne  sont  pas  ordinairement 
es  personnes  pieuses  et  chrétiennes  q;ui  sont  victimes  de  tels  coups, 
instt  fuMAU  ^3 
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mais  des  scélérats  et  des  mauvais  sujets,  dont  la  sainte  Ecriture  di 
que  Dif^u  les  a  livrés  entre  les  mains  de  leurs  ennemis,  qui  sont  de- 
venus les  ministres  de  ses  vengeances  :  Tradiditeum  in  manus  ejus. 
Permettez-moi  de  faire  ici  une  observation  effrayante  mais  très- 
Vraie.  Lorsqu'on  nous  raconte  une  mort  qui  a  été  la  suite  d'une  rixe, 
nous  avons  coutume  de  l'appeler  malheur ,  hasard,  accident, 
fatalité  ;  mais  non  :  dites  plutôt ,  et  vous  direz  mieux,  que  c'est 
une  terrible  et  juste  disposition  de  Dieu  qui,  après  avoir  supporté 
dans  cet  homme  tant  de  péchés  et  tant  de  scélératesse, 'a  enfin  voula 
celte  mort;  sans  doute  il  ne  l'a  pas  voulue  en  tant  qu'elle  est  un 
crime  horrible  dans  le  meurtrier  ,  mais  en  tant  qu'elle  est  une  'pu- 
nition très-juste  pour  celui  qui  en  est  victime.  Dieu  a  conduit  le 
pécheur  dans  ce  mauvais  pas ,  il  a  fait  naître  cette  circonstance  fa- 
tale ,  afin  qu'il  mourût  dans  ces  péchôs  dont  il  n'a  jamais  voulu  se 
corriger ,  quoiqu'il  ait  été  souvent  averti  et  repris  par  ses  amis,  par 
ses  parents  et  par  ses  cdnfesseurs  :  Tradidît  eum  in  manus  ejus. 
Craignons  donc  sincèrement  Dieu  ,  et  nous  n'aurons  pas  à  redouter 
de  semblables  malheurs. 

Outre  l'injure  faite  au  prochain  ,  il  y  en  a  une  autre  faite  à  Dieu; 
puisque  l'homicide  usurpe  le  pouvoir  et  l'autorité  qui  appartiennent 
à  Dieu  seul  :  Ego  occida7n  et  viverefaciam  (Deuter.  xxxiii,  39)  ; 
puisqu'en  détruisant  l'homme  ,  il  détruit  l'image  de  Dieu  à  la  res- 
semblance duquel  l'homme  est  fait ,  et  c'est  précisément  une  des 
raisons  dont  Dieu  se  sert  pour  défendre  ce  crime:  Ad  imaginem 
quippe  etsimiiitud/'nem  Dei  factus  esthomo.  De  même  donc  que 
ce  serait  faire  un  grave  outrage  à  un  prince  et  se  rendre  coupable 
de  lèse-majesté  ,  que  d'avoir  la  témérité  et  l'audace  de  renverser  et 
de  fouler  aux  pieds  ses  statues  et  ses  images ,  ou  de  leur  faire  d'au- 
tres injures  humiliantes;  de  même,  l'homme  étant  la  statue  animée 
et  l'image  vivante  de  Dieu  ,  quiconque  ose  la  jeter  par  terre  et  la 
détruire  ,  fait  à  Dieu  un  outrage  horrible  et  se  rend  coupable  de 
lèse-majesté  divine. 

C'est  pour  toutes  ces  raisons  que  Dieu  lança  sa  malédiction  sur 
Caïn  ,  qui  le  premier  trempa  ses  mains  dans  le  sang  de  l'homme,  et 
qu'il  a  menacé  dans  plusieurs  endroits  de  l'Ecriture  que  le  sang  de 
l'homme  qui  répand  celui  des  autres  sera  répandu  à  son  tour: 
Qui  effuderit  humanum  sanguinem,  fundetur  sanguis  ejus  (  Geo. 
IX,  6  )  ;  et  les  lois  humaines  sur  ce  point  sont  confcu-aes  aux  lois- 
divines. 
Cependant,  combien  n'y  a-t-il  pas,  dans  le  o^nde,  de  ces  ^mmes 
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ianguinaires  et  emportés ,  flont l'Ecriture  dit:  Veloces  pcdes  eoriim 
ad  effundendum  sang^dnem  {9sa.\.  xiii,  3);  qui,  pour  un  mot 
pour  une  légère  offense ,  pour  une  bagatelle ,  sont  prêts  à  répandre 
le  sang  et  ne  craignent  pas  de  tout  exposer  et  de  mettre  tout  en  pé« 
ril,  la  famille,  la  vie,  Pâme  et  l'éternité  ?  Cette  conduite  provient 
uniquement  de  ce  que  l'on  ne  sait  pas  réprimer  les  premiers  mou- 
vements et  étouffer  les  premiers  éclats  de  la  colère  ;  de  ce  qu'oQ 
prend  un  caractère  hargneux  et  vindicatif,  de  ce  qu'on  s'accoutume 
à  une  certaine  audace  qui  affronte  les  aventui'es  et  les  dangers  ,  qui 
se  jette  dans  les  querelles  et  les  disputes,  vice  assez  commun  dans 
la  jeunesse  ,  qui  est  ordinairement  plus  ardente  ,  plus  fougueuse  et 
moins  réfléchie,  et  qui  d'ordinaire  se  plaît  à  faire  ostentation  de 
courage  et  de  bravoure. 

Mais  par  ce  précepte.  Dieu  défend  encore  tout  ce  qui  est  capable 
de  conduire  à  ces  excès  ,  selon  l'explication  que  Jésus-Christ  lui- 
même  nous  en  a  laissée  dans  l'Ëvangile.  Nous  en  parlerons  dans  l'ios- 
truciion  suivante. 

INSTRUCTION  XXIII. 

Antres  défenses  contenues  dans  le  cinquième  commandement. 

Il  me  roste  quelques  explications  à  vous  donner  sur  le  cinquième 
commandement ,  afin  que  vous  l'observiez  d'une  manière  chré» 
tienne  et  non  d'une  manière  judaïque. 

Nous  avons  vu  dernièrement  quel  est  l'iiomicide  que  Dieu  défend 
par  ces  paroles,  non  occîdes  ;  mais  croirons-nous  que  ce  comman- 
dement défende  uniquement  d'riter  la  vie  au  prochain,  sous  prétexte 
qu'il  n'est  question  que  de  l'homicide  seul  ?  S'il  en  était  ainsi,  il 
serait  donc  permis  de  battre ,  de  frapper  et  de  maltraiter  le  pro- 
chain, pourvu  qu'on  lui  conservât  la  vie  ?  Mais  puisque  tout  cela  est 
défendu  par  les  lois  humaines,  à  plus  forte  raison  par  les  lois  divi- 
nes, qui  sont  bien  plus  parfaites. 

Sachez  donc  pieinièr.^ment  qu'avec  l'homicide  ,  sont  défedus  les 
coups,  les  blessures,  les  mauvais  traitements,  et  qu'on  se  rend 
coupable  contre  ce  précepte ,  non-seulement  lorsque  ,  sans  droU 
et  sans  autorité  légitime  ,  on  frappe ,  on  blesse  ou  qu'on  maltraite 
autrement  le  ûiochaiu;  mais  encore  lor8que,en  qualité  de  supérieur, 
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de  maître  ou  de  père  ,  étant  obligé  quelquefois  de  corriger  ou  de 
châtier  ses  inférieurs,  on  se  laisse  entraîner  par  la  haine  et  la  colère 
à  de  graves  et  dangereuses  extrémités. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  tout  :  la  loi  divine  nous  défend  de  plu» 
lout  ce  qui  peut  conduire  à  ces  excès  et  à  ces  violences  ,  ou  par  des 
paroles  choquantes,  ou  par  des  passions  désordonnées.  Telle  est  la 
manière  dont  Jésus-Christ  lui-même  nous  explique  ce  commande- 
ment dans  TEvangile. 

Dans  ce  célèbre  sermon  qu'il  fit  sur  la  montagne ,  après  avoir  dit 
qu'il  n'était  pas  venu  pour  détruire  la  loi  ancienne  dans  ce  qui  re- 
garde la  bonne  direction  de  notre  conduite  ,  mais  pour  la  perfec- 
tionner davantage  :  Non  veni  solvere  legem,  sed  adimplere  (  Matth. 
f,  17)  ;  après  avoir  dit  que  notre  justice  ,  pour  nous  sauver,  de- 
vait surpasser  celle  des  Scribes  et  des  Pharisiens,  qui  jouissaient 
aux  yeux  du  peuple  d'une  haute  réputa  tion  de  vertu  ;  mais  qui  ne 
s'inquiétaient  que  d'une  certaine  régularité  extérieure  :  Nisi  ubttn- 
daveritjiistilia  vestra  plus  qùam  Scribarum  et  Pharisctorum, 
nonintrabitis  in  regnum  cœloriim  ,  il  explique  en  quoi  consiste 
cette  surabondance  de  justice  exigée  de  nous;  et,  commençant  préci- 
sément par  le  cinquième  commandement ,  il  dit  :  Vous  avez  appris 
qu'il  a  été  dit  aux  anciens  :  Vous  ne  tuerez  point,  et  quiconque  tuera, 
sera  condamné  à  mort  au  tribunal  des  juges  :  Aiidistis  quia  dictum 
est  anliquis ,  non  occides  ,  qui  autem  occiderit,  reus  eritjudicio 
(Matth.  v,21,etseq.  ).  Ainsi  parlaient  les  anciens,  vos  maîtres  et 
vosdocteurs,  et  ils  n'allaient  pas  plusloio  ;  mais  moi  je  ne  m'arrête 
pas  là,  je  vous  dis  de  plus  et  je  vous  déclare  que  quiconque  se  fâche 
contre  son  frère  ,  mérit'î  pareillement  d'être  condamné  :  Qui  iras- 
citur  frali  suo  ,  reus  prit  judicio  ;  et  que  quiconque  dit  à  son 
frère:  Tues  un  fou,  tu  es  un  insensé,  mérite  le  feu  éXerneV.Quidixs- 
rit  ,fatue  ,  reus  eritgehennceignis.  Voilà  donc  les  paroles  gros- 
sières et  les  emportements  défendus  par  Jésus-Christ  même  dans 
ce  ci::q',i;ènio  précepte. 

Premièrement,  les  injures,  les  moqueries,  l'es  sarcasmes,  les  pa- 
roles injurieuses  ,  humiliantes  et  offensantes  qui  servent  à  provo- 
«juer  et  à  exciter  la  colère  ,  et  c'est  avec  raison.  En  effet ,  d'où  vier>- 
aent  les  disputes  violentes,  les  rixes  et  les  meurtres  ?  Le  plus  sou- 
vent, d'une  parole  imprudente  et  trop  libre.  Quiconque  se  voit 
piqué  j  méprisé  et  baffoué ,  naturellement  s'enflamme  et  s'emporte; 
W  rond  affront  pour  affrout  et  U'épris  pour  mépris.  Ensuite  !e« 
esjBriis  s'échauffent  de  part  et  d'autre  ;  des  paroles  ou  eo  vient  aiU 
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mains.  Oh  !  combien  à  qui  un  mot  piquant ,  une  plaisanterie  luor» 
danteacoûté  la  vie  !  Peut-être  ne  vous  apercevrez-vous  pas  tout  dô 
suite  que  le  prochain  s'offense ,  parce  qu'il  usera  d'une  certaine  dis» 
siaiuiationfjusqu'à  ce  qu'il  trouve  une  occasion  favorable  de  se  venger. 
En  efllet,  il  y  a  des  gens  qui  se  montrent  insensibles  sur  le  moment, 
rrui  ne  répondent  pas  le  mot,  qui  ne  donnent  pas  la  moindre  marque 
.c3  haine;  mais  ils  attendent  la  circonstance  et  alors  ils  montrent 
u.ec fureur  ce  que  cachait  celte  insensibilité  extérieure. 

C'estdonc  une  loi  bien  sage  et  pour  nous  et  pour  les  autres ,  que 
celle  de  Jésus  Clirist  qui  nous  ordonne  de  bannir  de  notre  langage 
tout  ce  qui  peut  blesser  et  offenser ,  nous  défendant  jusqu'aux  ex- 
pressions qui  échappent  le  plus  facilement  et  le  plus  communément, 
et  que  l'on  regarde  ordinairement  comme  des  bagatelles  et  des 
nialâories»  com:ne  serait  de  donner  à  quelqu'un  le  nom  d'imbécille , 
de  sot ,  é'insensé  :  Si  quis  dixerit ,  fattie ,  reus  erît  gehonnœ  ignis* 

J'avoufi  que  cette  sentence  de  Jésus-Christ  doit  être  entendue  dans 
de  certaines  limites  ;  car  on  ne  pèche  pas  gravement  toutes  les  fois 
qu'on  adresse  au  prochain  ces  sortes  de  paroles.  Quand  on  les  dit 
{.ar  badinage,  sans  avoir  l'intention  d'oflenser,  et  avec  la  certitude 
morale  qu'elles  seront  prises  comme  des  plaisanteries  et  non  comme 
des  injures ,  dans  ce  cas,  elles  sont  exemptes  de  péché  ;  mais  si  elles 
sont  dites  avec  l'intention  d'offenser  gravement  et  avec  un  soupçon 
fondé  que  le  prochain  les  prendra  pour  une  grave  offense ,  alors 
arrive  précisément  le  cas  dont  parie  Jésus-Christ.  Pour  juger  de  leur 
culpabilité,  il  faut  donc  faire  attention  à  deux  choses,  à  l'intention 
qui  les  fait  dire  ,  et  aux  (onséqaenccsqu'elîes  peuvent  produire  d'a- 
près les  prévisions  ordinaires. 

A  l'intention  qui  les  fait  dire.  Par  conséquent,  si  vous  proférez  ces 
paroles  avec  l'intention  de  choquer ,  de  blesser  et  de  contrister  pro- 
fondément votre  prochain  et  de  le  rendre  méprisable  aux  yeux  des 
aulics ,  le  mal  est  assurément  grave  à  raison  de  la  mauvaise  source 
qui  les  produit ,  je  veux  dire  de  la  méchanceté  de  votre  intention  pl 
de  îa  malignité  de  votre  cœur.  L'injure  par  elle-même  n'est  pas 
grave,  mais  votre  esprit  est  animé  d'une  haine  grave,  et  cela  suffit» 

Quoique  votre  intention  ne  soit  pas  mauvaise,  cependant  l'injure 
peut  être  grave  par  rapport  aux  conséquences  qu'elle  va  produirOé 

Si  vous  prévoyez  que  votre  prochain  en  concevra  un  grave  dépit 
et  un  profond  chagrin ,  qu'il  se  livrera  à  une  grande  colère  et  que 
fléaniiioliîs  vous  vous  exposiez  à  tout  cela ,  vous  ne  pouvez  être  ex- 
coié  de  fsutê  grave  { rar  si  rinjure  par  elle-jnême  est  légère    la 
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blessure  que  vous  faites  est  grande  et  vous  la  faites  avec  adver- 
tance  et  délibération.  Et  ne  dites  pas  que ,  n'ayant  pas  une  mauvaise 
Intention ,  la  faute  ne  vient  que  de  la  faiblesse  du  prochain  :  cette 
raison  ne  vaut  rien  ;  car  je  vous  répondrai  que  la  charité  vous  obli- 
ge à  ménnger  et  à  respecter  la  faiblesse  d'autrui  et  à  ne  jamais  la 
provoquer  et  l'exciter. 

Voilà  comment  il  faut  entendre  celte  sentence  de  Jésus-Christ, 
qui  au  premier  abord  paraît  trop  rigide  et  trop  sévère  ;  et  comment, 
entendue  de  la  sorte  ,  elle  est  très-juste  et  très-raisonnable. 

Mais  le  Sauveur  ne  s'arrête  pas  là.  Pénétrant  plus  avant  dans  les 
replis  les  plus  secrets  du  cœur  et  voulant  guérir  le  mal  dans  sa 
source ,  outre  les  paroles  injurieuses ,  il  nous  défend  encore  avec 
ane  égale  rigueur ,  les  mouvements  intérieurs  et  désordonnés  de 
colère  :  Qui  ivascîtur  fratri  suo^  reus  eritjudicio^  ce  qui ,  dans 
le  langage  de  l'Ecriture,  signifie  que  celui  qui  se  fâche  contre  son 
frère  mérite  la  damnation  éternelle.  En  effet,  la  colère  porte  tou- 
jours l'esprit  à  la  vengeance ,  et  elle  peut  éclater  et  éclate  souvent 
pour  le  malheur  et  la  ruine  du  prochain.  Mais  lors  même  rqu'elle 
resterait  cachée  dans  notre  cœur  et  qu'elle  ne  se  manifesterait  en 
aucune  manière ,  ni  par  des  faits ,  ni  par  des  paroles ,  elle  mérite- 
rait encore  la  damnation  éternelle. 

Mais,  direz-vous ,  qui  donc  pourra  jamais  être  sûr  de  lui-même , 
les  occasions  de  se  fâcher  étant  si  nombreuses  et  si  fréquentes,  et 
les  sentiments  d'indignation  étant  si  prompts  et  si  faciles  à  se  ré- 
veiller en  nous?  Ici  vous  devez  remarquer,  avec  saint  Thomas  ,  que 
la  colère  ,  si  sévèrement  défendue  dans  ce  texte  par  Jésus-Christ , 
n'est  pas  un  mouvement  quelconque  d'indignation  qui  s'élève  dans 
notre  cœur  ;  mais  seulement  cette  colère  qui  fait  désirer  de  se 
venger ,  de  faire  du  mal  et  de  ruiner  le  prochain  :  et  ce  désir,  s'il 
est  accompagné  d'une  advertance  et  d'une  délibération  salQsantes  « 
est  très-certainement  un  péché  grave  et  digne  de  l'enfer. 

Si  la  colère,  ainsi  expliquée ,  même  la  colère  momentanée  et  pas- 
sagère ,  est  ane  faute  grave ,  à  plus  forte  raison  la  haine  qui  est  un 
état  fixe  et  permanent  d'inimitié,  toujours  accompagné  d'un  senti- 
ment coupable  et  volontaire  contre  le  prochain ,  qui  nous  fait  dési- 
rer tout  le  mal  qui  peut  lui  arriver  et  nous  réjouir  de  celui  qui  lui 
arrive.  Cela  est  incontestable  ;  et  Jésus-Christ  nous  le  déclare  for- 
mellement dans  un  autre  endroit  de  l'Evangile ,  par  la  bouche  de 
Tévangéliste  saint  Jean  :  Qui  odit  fratrcm  suum  ,  homicida  est 
((Joan.  II,  h).  Quiconque  hait  son  frère  est  homicide,  non  de£fùt« 
mais  de  désir. 
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Saint  Augustin  explique  parfoisement  cette  vérité  par  nne  com- 
paraison très-jusie  :  Voyez ,  dit-îî ,  nn  loup  qui  sort  du  bois  pour 
dévorer  une  brebis  ;  il  s'approclie  Oo  troupeau  pour  la  saisir  ,  mais 
voilà  qu'effrayé  par  l'aboieiiîent  des  chiens  et  les  menaces  du  ber- 
gei,  il  retourne  sur  ses  pas,  effrayé  et  tremblant.  Direz-vous  pour 
cc!u  que  ce  loup  a  changé  de  caractère  et  de  nature ,  et  qu'il  ne  soit 
plus  un  loup  furieux  et  dévorant  ?  Non,  sans  douie  :  c'est  un  loup  et 
quand  il  frémit  de  rage  et  quand  il  tremble  de  peur  :  Lnpiis  fre* 
viens  ,  lupus  tremens ,  semper  lupus.  Il  faut  en  dire  autant  de 
vous  qui ,  par  suite  d'une  haine  habituelle  et  invétérée  ou  encore 
par  un  transport  passager  de  colère ,  voudriez  tuer  et  massacrer 
votre  ennemi,  si  les  regards  des  hommes,  si  la  crainte  devons 
attirer  quelque  malheur  ne  vous  retenait.  Vous  ne  laissez  pas  d'être 
homicides  aux  yeux  de  Dieu.  Vos  désirs,  votre  volonté,  vos  inclina- 
tions ,  vous  constituent  véritablement  coupables  de  vengeance  et 
d'homicide  devant  Dieu ,  comme  si  vous  aviez  assouvi  votre  rage 
dans  le  sang  du  prochain  :  Qui  odit  fralrem  suum ,  homicida  est. 

Le  peu  que  j'ai  dit  jusqu'ici ,  suffit  pour  vous  faire  bien  compren- 
dre toute  l'étendue  et  toutes  les  obligations  du  cinquième  commande- 
ment: nous  ne  pouvons  raisonnablement  nous  plaindre  qu'il  soittrop 
rigoureux  ;  car  si  cette  loi  met  un  frein  à  notre  colère  naturelle , 
elle  nous  défend  et  nous  préserve  aussi  de  la  colère  du  prochain. 

Concluez  de  là  que  vous  auriez  tort  de  vous  flatter  d'avoir  ac« 
compli  ce  précepte  par  cela  seul  que  vous  n'auriez  pas  trempé  vos 
mains  dans  le  sang  d'autrui.  Cette  justice  est  celle  des  Scribes  et 
des  Pharisiens ,  insuffisante  au  salut,  d'après  Jésus-Christ,  qui  veut 
surtout  établir  en  nous  la  bonté  intérieure ,  la  bonté  du  cœur,  sans 
laquelle  la  bonté  extérieure  des  œuvres  n'est  qu'une  pure  illusion. 
La  justice  extérieure  sans  la  justice  intérieure  n'est  ni  une  vraie 
vertu ,  ni  une  vraie  justice,  et  elle  ne  saurait  se  maintenir  longtemps 
si  elle  ne  prend  sa  racine  dans  notre  cœur.  Si  donc  vous  nourrisse» 
en  vous  contre  quelqu'un,  de  l'aversion,  de  la  haine  et  de  l'amer- 
tume ,  quoique  en  apparence  vous  vous  montriez  charitables  et 
amis,  vous  n'en  êtes  pas  moins  transgresseurs  de  ce  précepte.  Hélas! 
combien  y  en  a-t-il  qui  vivent  dans  cette  mauvaise  disposition  et 
par  conséquent  dans  l'inimitié  de  Dieu!  Le  soleil  ne  devrait  pas 
se  coucher  une  seule  fois  sur  notre  colère ,  dit  saint  Paul  :  Sol  non 
occidat  super  îracundiam  vcstram  (Ephes.  iv  ,  26)  ;  et  nous  pas- 
sons les  semaines,  les  mois  et  jusqu'aux  années  avec  des  haines 
secrètes. 
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Evitons  ce  péché  avec  soin  ,  chrétiens.  Si  la  crainte  de  la  justice 
luiuaine  suffit  pour  retenir  notre  main,  que  la  crainte  de  la  justice 
jiivii.e ,  dont  les  châtiments  sont  tout  autrement  sévères ,  sûrs  et 
inévitables ,  suffise  pour  retenir  votre  langue  et  enchaîner  vos 
passions ,  de  sorte  que  vous  ne  fournissiez  jamais  à  qui  que  ce  soit 
l'occasion  de  s'offenser ,  et  que  vous  soyez  vous-mêmes  toujours 
disposés  à  pardonner  chrétiennement  les  injures ,  à  rendre  le  bien 
pour  le  mal ,  à  respecter  tout  le  monde  et  à  conserver  la  paix  avec 
tous. 

La  pâlie liCe,  la  douceur  et  la  bonté ,  telles  sont  les  vertus  carac- 
téristiques et  la  marque  infaillible  du  chrétien.  Ces  vertus  sont  l'ob» 
jet  des  dérisions  et  des  sarcasmes  du  monde  qui  les  qualifle  de 
faiblesse ,  de  bonhomie ,  de  petitesse  d'espnt  et  de  bassesse  de 
cœur;r.':ais  souvenons-nous  qu'il  y  a  une  opposition  essentielle 
entre  les  maximes  du  monde  et  celles  de  l'Evangile ,  et  que  c'est 
pour  cela  que  le  monde  est  maudit  et  réprouvé  de  Jésus-Christ.  Si 
BOUS  Vuulons  être  chrétiens,  si  nous  voulons  nous  sauver,  nous 
devons  nous  attacher  aux  maximes  de  Jésus-Christ  et  non  à  celles 
da  monde ,  et  par  conséquent  travailler  sans  cesse  à  réformer  notre 
cai-actère ,  à  le  vaincre  et  à  le  rendre  doux,  s'il  est  porté  aux  dis* 
putes ,  à  la  colère  et  à  la  rancune. 

Je  dois  enfin  vous  avertir ,  suivant  encore  en  cela  la  doctrine  de 
Jésus-Christ  dans  l'explication  du  même  précepte ,  que  sa  transgres- 
sion emporte  avec  elle  l'obligation  de  faire  au  prochain  une  répa- 
ration et  une  satisfaction  proportionnée  à  l'injure  qu'on  lui  a  faite. 
D'abord  il  y  a  obligation  de  réparer  les  dommages  causés  au  pro- 
chain par  le  meurtre ,  par  les  blessures  et  les  mauvais  traitements 
sur  sa  personne.  Il  faut  donc  réparer  de  la  manière  la  plus  conve- 
iiiîbie,  les  torts  faits  aux  personnes  intéressées.  En  second  lieu,  Il 
y  a  obligation  de  satisfaire  pour  l'offense  que  vous  avez  faite  par 
ros  actions  ou  par  vos  paroles.  La  foi  humaine  nous  enfaitunde« 
wir,  à  plus  forte  raison  la  loi  divine. 

Cest  par  là  que  Jésus-Christ  conclut  ses  instructions  :  Si  offcrs 
munus  tuum  ad  altare  et  tibi  recordatus  fueris  quod  frater 
taus  huhet  aiiquid  adversiim  te,  relinqueibi  munus  tuum,  et 
l'ade  pvlùs  reconciiiari  fratri  tuo  (  Matth.  v,  23  ).  Si  lorsque  vous 
rou*  présentez  à  l'autel  pour  faire  une  offrande ,  vous  venez  à  vous 
rappeler  que  votre  frère  a  quelque  sujet  de  mécontentement  contre 
♦oiii» ,  laissez  là  votre  offrande  et  allez  auparavant  vous  réconcilier 
ûvfic  lui.  Ce  (liil  vflut  au  luoins  dire  :  si  vous  avez  occasiocné  queî>i:.  j 


I 


Dt'   DÉC'.T.CGLE.  595 

préjudice  à  votre  prochain  ,  il  faut  le  réparer  et  rîiK'cinni-cr  en- 
tièrement ;  si  vous  l'avez  offensé  ,  outragé  et  morilGé,  il  faut  iui  de- 
mander pardon  et  lui  donner  une  satisfaction  suffisante. 

Je  dis  au  moins ,  car  les  paroles  de  Jésus-Clirist,  à  les  prendre  à 
la  rigueui" ,  exigent  quelque  chose  de  plus.  En  effet ,  il  ne  vous  dit 
pas  :  Si  vous  avez  offensé  votre  "prochain.  ;  mais  ce  qui  est  bien 
différent  :  Si  vous  vous  souvenez  que  votre  prochain  croît  avoir 
été  offensé  par  vous  ,  sirecordatus  fucris  ,  quod  f rater  tiiusha- 
bet  aliquid  adversum  te ,  c'est-à-dire  quoique  vous  ayez  la  cens.* 
cience  de  ne  lui  avoir  donné  aucun  sujet  de  s'offenser ,  cependant 
vo  I?  ne  devez  rien  négliger ,  pour  effacer  ses  mauvaises  impressions, 
pour  détruire  ses  soupçons  et  rétablir  l'union  et  la  bonne  harmonie 
entre  vous.  Et  tout  cela  doit  se  faire  avec  tant  de  promptitude  ,  que 
vous  n'ayez  pas  même  la  hardiesse  de  vous  présenter  à  moi  ni  pour 
faire  des  offrandes  ,  ni  pour  recevoir  les  sacrements,  ni  pour  m'a» 
dresser  des  prières ,  avant  d'avoir  donné  satisfaction  aux  personnes 
offensées ,  et  avant  d'avoir  fait  tout  ce  qui  dépend  de  vous  ,  pour 
opérer  une  entière  réconciliation  et  dissiper  tous  les  ombrages  qu'il 
a  conçus  contre  vous  :  Vade  prius  reconciliari  fratri  tuo. 

Voyez  donc  ,  chrétiens  ,  jusqu'à  quelle  rigueur  et  jusqu'à  quelle 
délicatesse  a  porté  l'observation  de  ce  précepte  notre  divin  légis» 
lateur  Jésus-Christ  ,  ce  Dieu  si  jaloux  de  la  concorde  et  de  la  chari- 
té. Ah  !  que  de  haines  implacables  seraient  prévenues ,  que  de 
cruelles  vengeances  on  verrait  s'éteindre  si  ces  divins  enseigne- 
ments,  si  ces  instructions  si  justes  et  si  sages  étaient  observés; 
si  au  moins  ceux  qui  ont  offensé  le  prochain  par  colère  ou  par  inad» 
vertance ,  allaient  s'excuser  et  demander  pardon  ou  par  eux-mêmes 
ou  par  la  médiation  de  quelque  autre  ! 

Appliquons-nous  donc  soigneusement  à  mettre  fidèlement  en 
pratique  ces  leçons  et  ces  préceptes  de  Jésus- Christ ,  puisqu'ils  ont 
pour  objet  le  bien  général  de  la  société  et  le  bien  particulier  de 
chacun ,  et  qu'ils  n'ont  pas  d'autre  but  que  de  nous  rendre  ,  autant 
qu'il  est  possible ,  tranquilles  et  heureux,  même  pendant  la  vie  pré- 
sente :  Ut  tranquillam  et  quietam  vitam  aganius. 

Il  n'est  pas  parlé,  dans  ce  commandement,  du  pardon  des  injures  :  l'au- 
teur a  traité  ce  sujet  en  expliquant  la  cinquième  demande  de  roraison 
dominicale.  Le  scandale  que  la  plupart  des  auteurs  rapportent  à  ce  peuple, 
«  été  traité  en  pe.claut  de  la  charité.  {Noie  du  Traducteur^ 
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Sixième   commandement.  De  l'adultêr®. 

Il  y  a,  selon  les  saints  Pères,  deux  sources  d'où  découlent  tous  les 
péchés  des  hommes  ;  Cappélil  irascible  et  l'appétit  concupiscible- 
Le  premier  nous  porte  à  la  colère,  au  ressentiment  et  à  la  vengeance; 
lo  seconda  l'assouvissement  des  passions  impures.  Détruire  le  pre- 
mier est  le  but  du  cinquième  commandement  que  je  viens  de  vous 
expliquer  ;  et  détruire  le  second  est  la  fin  du  sixième  que  j'entre- 
prends de  vous  expliquer  aujourd'hui. 

Ce  sujet  est  de  la  plus  grande  importance  d'une  part,  et  de  l'autre 
il  est  si  difficile  et  si  délicat,  que  beaucoup  de  personnes  pensent,  à 
cause  de  cela,  qu'il  vaudrait  mieux  passer  cette  matière  sous  si- 
lence. Cependant,  je  ne  suis  pas  de  cet  avis.  Il  me  semble  qu'il  faut 
sacrifier  cette  délicatesse  en  faveur  de  tant  de  gens  qui  en  ont  un  si 
grand  besoin.  J'espère  d'ailleurs,  avec  le  secours  de  Dieu,  en  parler 
avec  tant  de  prudence,  que  mon  instiuction  sera  utile  uas,  uns 
sans  être  funeste  aux  autres. 

Et  précisément  la  prudence  que  nous  devons  observer  sur  cette 
matière,  doit  vous  faire  conclure  quelle  est  l'énormité  de  ce  crime, 
puisque  on  ne  peut  en  parler  sans  danger,  lors  même  qu'on  n'en 
parle  que  pour  en  inspirer  l'horreur  :  quels  ne  sont  donc  pas  l'aveu- 
glement et  nilusion  de  ceux  qui  veulent  l'excuser  en  le  traitant  de 
faiblesse  et  de  fragilité  pardonnable  ?  Mais  entrons  dans  notre  sujet. 

Quoique  à  s'en  tenir  à  la  lettre,  Dieu  semble  ne  nous  défendre, 
dans  ce  précepte,  que  l'adultère  seul,  c'est-à-dire,  la  violation  du 
lit  nuptial,  ou  de  la  fidélité  conjugale,  il  est  très-certain,  cependant, 
d'après  l'enseignement  unanime  des  saints  Pères  et  des  théologiens, 
qu'outre  l'adultère  il  défend  encore  toute  espèce  d'impureté  exté- 
rieure, soit  de  parole,  soit  d'action.  Il  ne  peut  en  être  autrement, 
puisque  nous  verrons  que  le  Seigneur,  par  un  précepte  spécial  qui 
est  le  neuvième,  défend  même  de  désirer  la  femme  d'autiui  :  Non 
eoncupisces  uxorem  proximi  tui. 

Mais  si  toute  impureté  extérieure  est  défendue,  pourquoi  Dieu 
He  nomuie-t-il  formelleaienl  que  l'adulttre  ?  Pour  deux  raisons  : 
premièrement  parce  que  sous  le  voile  du  mariage  il  est  plus  facile 
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de  cacher  les  désordres  et  les  conséquences  abominables  de  tant 
de  mauvaises  fréquentations ,  et  que,  par  conséquent,  il  est  plus  fa- 
cile de  les  commettre.  Ensuite  parce  que ,  comme  dit  Je  Catécliisme 
romain ,  outre  la  laideur  qui  est  commune  à  tous  les  péchés  dés- 
honnêtes  ,  celui-ci  renferme  encore  une  malice  spéciale ,  surtout 
dinjustice  contre  le  prochain,  par  l'abus  qu'il  fait  du  mari  ou  de  la 
femme  d'autrui.  Et  comme  le  Décalogue  est  une  loi  de  justice,  le  Sei- 
gneur ,  après  avoir  défendu  d'enlever  au  prochain  la  vie  du  corps 
par  l'homicide ,  nous  défend ,  dans  celui-ci ,  de  lui  enlever,  par  la- 
dullère ,  l'honneur,  qui  est  le  plus  précieux  de  tous  les  biens  après  la 
vie  corporelle. 

J'ai  dit  que  ce  péché  reaferme  pi'încîpûlêmmt  un  caractère  d'in» 
justice,  car  ce  n'est  pas  sa  seule  malice  intrinsèque.  Il  renferme  une 
triple  malice,  il  est  une  triple  injure  :  la  première  au  sacrement, 
la  seconde  à  l'époux  ou  à  l'épouse ,  et  la  troisième  aux  enfants. 

1*  C'est  une  injure  au  sacrement ,  c'est-à-dire  à  la  sainteté  du 
mariage  qu'il  déshonore  et  qu'il  profane.  Chacun  sait  que  le  mariage 
qui ,  dans  le  commencement,  n'était  qu'un  contrat  naturel ,  quoiqu'il 
eut  été  béni  de  Dieu  dès  son  institution,  a  été  élevé  par  Jésus-Christ 
i  la  dignité  de  sacrement  conférant  la  grâce ,  destiné  à  sanctifier  les 
époux  et  à  représenter  par  l'union  conjugale  les  plus  sublimes  mys- 
tères de  notre  foi ,  c'est-à-dire  l'union  hypostatique  du  Verbe  divin 
avec  sa  très  sainte  humanité,  et  l'union  morale  de  Jésus-Christ  avec 
l'Eglise  son  épouse  :  Sacramentum  hoc  magnum  est  in  Çhristo  et 
in  Ecclesid  (Ephes.  V.  32).  Ainsi  remarquez  bien  ceci  :  la  matière  de 
ce  sacrement  n'est  pas  une  chose  morte  et  inanimée,  comme  l'eau, 
dans  le  baptême,  l'huile,  dans  l'extrême-onction,  mais  ce  sont  les 
époux  eux-mêmes  ;  et  ils  ne  sont  pas  seulement  la  matière  du  sa- 
crement pendant  que  le  mariage  se  contracte  ;  mais  ils  continuent 
encore  de  l'être  après  qu'il  est  contracté  ;  puisque  tant  qu'ils  ne 
sont  pas  séparés  par  la  mort,  ils  ne  cessent  jamais  de  représenter 
les  deux  mystères  qu'ils  flgurent.  Si  vous  me  demandez  ce  que  c'est, 
dans  le  christianisme,  qu'un  mari  et  une  femme,  je  vous  réponds 
que  ce  sont  deux  personnes  sanctifiées  par  un  sacrement,  en  venu 
auquel  elles  sont  toujours  une  vivante  image  dn  Verbe  incarné  et 
un  symbole  vivant  de  son  amour  pour  l'Eglise. 

Cela  posé,  qui  ne  voit  l'outrage  horrible  que  l'adultère  fait  à  ce 
grand  sacrement,  puisque,  par  ce  mélange  avec  une  personne  étran- 
gère, il  abuse  d'une  chose  qui  est  très-sainte  et  qui  continue  d'éu-e 
un  signe  sacré  et  vénérable  des  mystères  les  plus  subUmes  ?  Le  chré- 
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3cn  qtfiLouibe  clans  rc  ciiine,  commet  donc  une  espèce  de  sacrilège 
qui  ajoute  une  malice  énorme  au  péché  des  infidèles.  Et  voilà  pré- 
cisément la  raison  pour  laquelle  les  adultères  sont  appelés  sacrilégéï 
par  les  lois  civiles  et  canoniques  :  Sacrilegos  nuptlarum  violato- 
res.  Sans  doute,  une  personne  libre  qui  a  commerce  avec  une  per- 
sonne mariée ,  n'est  pas  totalement  exempte  de  cette  profanation, 
puisqu'elle  coopère  avec  l'autre  à  un  abus  sacrilège  :  mais  cet  abus 
est  double,  si  l'une  et  l'autre  sont  engagées  dans  le  mariage. 

2°  Outre  cette  malice  de  profanation  qu'un  pareil  crime  renferme 
par  rapport  au  sacrement ,  il  contient  une  seconde  malice  d'injus- 
tice et  d'usurpation  par  rapport  à  l'époux  innocent. 

Car  vous  n'ignorez  pas  que,  par  le  mariage ,  chacune  des  parties 
s'oblige  envers  l'autre  :  Mulier  non  habet  polestatcm  sut  corporiSf 
sed  vir ,  similiter  et  uxor  viri  (I.  Cor.  vu,  k) .  Cette  obligation  est 
mutiiplle ,  et  par  conséquent  la  fidélité  que  les  conjoints  doivent  se 
garder  est  aussi  récipi'oque.  Ils  se  la  sont  jurée  devant  Dieu  et  de* 
Tant  l'Eglise ,  et  en  vertu  de  cet  engagement ,  hors  du  lien  conjugal, 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  peut  donner  à  personne  aucun  droit  sur  son 
cœur  et  moins  encore  sur  sa  personne. 

L'injustice  de  l'adultère  est  donc  claire  et  évidente ,  puisqu'en 
entretenant  des  relations  étrangères ,  il  dispose  de  ce  qui  n'est  pasà 
lui  contre  le  droit  légitime  de  sa  compagne  [et  vice  versa) .  Injustice 
qui  ne  cesserait  pas  lors  même  que  ,  par  un  excès  d'infamie  que  l'on 
ne  devrait  pas  supposer ,  les  époux  se  donneraient  un  consentement 
et  une  liberté  réciproques  ;  car  le  droit  acquis  par  le  mariage  est 
d'une  nature  telle,  qu'il  ne  peut  ni  s'aliéner  ni  se  transférer  à  d'autres. 
Toute  liaison  et  toute  fréquentation  criminelle  avec  des  personnes 
étrangères,  sera  donc  toujours  une  vraie  usurpation  et  un  véritable 
vol. 

Usurpation  et  vol  que  rien  ne  sauvait  excuser  ;  car  si  une  per- 
Jonno  afi'amée  et  sans  pain  s'empare  du  pain  d'autrui ,  chacun  a 
Coni-iission  d'elle  ;  tandis  que  tout  le  monde  est  indigné  contre  ce- 
foi  qui  vole  ayant  du  pain  dans  sa  poche.  Vous  me  comprenez.  Je 
ne  veux  pas  dire  que  les  personnes  libres  soient  innocentes ,  lors- 
qu'elles se  laissent  entraîner  par  leurs  passions  impures  ;  cependant 
il  aie  semble  qu'elles  sont  en  quelque  sorte  excusables.  Mais  quelle 
ombre  d'excuse  peut  alléguer  une  personne  mariée ,  qui ,  ayant  sa 
ûiaison  pleine  de  biens ,  va  encore  voler  le  bien  d'autrui  ?  La  fra- 
gilité de  la  chair  est  toujours  une  excuse  vaine  et  ridicule  ;  mail 
Quelle  ^ju'elle  soit,  vous  n^  couver  vous  en  servir  en  aucune  my 
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Dlère,  vous  à  qui  le  mariage  offre  un  remède  contre  les  penchants 
naturels. 

3°  Enfin  il  y  a  souvent  dans  ce  péché  une  troisième  malice ,  je 
veux  dire  un  dommage  et  un  préjudice  grave  par  rapport  aux  en- 
fants. Et  comment  ?  par  le  moyen  des  fruits  étrangers  et  illégiti- 
mes que  de  semblables  fréquentations  jettent  dans  votre  famille  et 
dans  celle  des  autres ,  au  préjudice  des  enfants  légitimes  dont  ils 
mangent  injustement  le  pain  ,  et  au  préjudice  des  familles  dont  ils 
confondent  ei  bouleversent  les  successions.  Et  n'est-ce  pas  encore 
00  désordie  très-funeste ,  que  les  fruits  du  péché  et  de  la  prostitu- 
tion viennent  usurper  et  partager  les  droits  qui  n'appartiennent  qu'aux 
fruits  de  l'amour  conjugal  ?  Ces  intrusions  sont  très-faciles  à  cacher  ; 
mais  malheur  à  celui  qui ,  content  et  satisfait  de  les  avoir  ensevelies 
sous  le  voile  du  mariage ,  ne  pense  point  à  réparer  les  torts  qui  en 
résultent  pour,les  enfants  légitimes  !  Il  a  causé  ces  torts  par  son  pé- 
ché, et  il  est  rigoureusement  obligé  de  les  réparer. 

Par  les  trois  raisons  que  je  viens  de  vous  donner  ,  il  vous  est  fa- 
cile de  comprendre  la  gravité  spéciale  et  la  difformité  d'un  tel  péché. 
C'est  la  plus  grande  injure  qtu  puisse  être  faite  au  mariage  ,  consi- 
déré ,  soit  par  rapport  au  sacrement ,  soit  par  rapport  à  la  fidélité 
mutuelleque  les  époux  se  doivent ,  soit  par  rapport  aux  enfants  dont 
il  est  la  source  légiiime  :  en  un  mot,  c'est  un  pécbé  qui  est  Tanéan- 
tissement  de  tous  les  devoirs  du  mariage.  Une  fois  qu'il  est  entré  dans 
ce  saint  état,  il  n'y  a  plus  entre  les  époux,  ni  respect,  ni  confiance, 
ni  affection  mutuelle  :  les  liens  que  Dieu  a  formés  entre  eux  leur 
deviennent  odieux  et  insupportables  ;  de  là,  tant  de  séparations 
scandaleuses  que  l'on  voit  chaque  jour,  lesquelles  entraînent  à  leur 
suite  les  diffamations  réciproques,  les  inimitiés  déclarées  de  famille 
à  famille,  et  un  ex  emple  (risie  et  déplorable  pour  les  infort uaés  en- 
fants qui  ont  le  malheur  d'avoir  de  tels  perents. 

C'est  donc  la  plus  grossière  illusion  d'aller  s'imaginer  que  les 
personnes  mariées  puissent  se  permettre  plus  de  liberté  que  les 
autres,  et  que  cela  doive  se  tolérer  de  leur  part:  illusion  cependant 
qui  n'est  que  trop  répandue  dans  le  monde.  En  eflet,  tandis  que 
le  monde  trouve  juste  et  convenable  que  les  jeunes  gens  et  surtout 
les  jeunes  filles  se  tiennent  sur  leurs  gardes  pour  ne  pas  se  déshono- 
rer, il  considère  les  personnes  niariées  comme  des  gens  qui  ont 
acquis  le  droit  de  traiter  et  de  couverser  librement  et  sans  réserve 
avec  qui  que  ce  soit.  Mais  quelle  contradiction  !  Les  jeunes  gens 
au  nioins,  étant  encore  maîtres  dtuvmemes,  pourraient  se  justifier 
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par  le  prétexte  de  ti'ouver  un  époux  ou  une  épouse  pour  se  marier  | 
mais  les  maris  pourront-ils  jamais  invoquer  un  tel  prétexte  pouf 
lusîifier  leurs  assiduités  avec  une  personne  étrangère  à  laquelle 
même  ils  ne  peuvent  penser  sans  faire  une  injure  au  sacrement 
qu'ils  ont  reçu  ?  Sien  loin  que  ces  amitiés  puissent  se  justiOer  par 
l'élat  du  mariage,  cet  état,  au  contraire,  leur  imprime  un  caractère 
de  malice  plus  grande ,  et  elles  sont  assurément  bien  plus  graves  et 
Lien  plus  réprcIiGusibles  dans  les  personnes  mariées  que  dans  celles 
qui  ue  le  sont  pas.  Car,  dans  celles-ci,  de  telles  fréquentations  sont 
seulement  contraires  à  Thonnêteté  natui-elle ,  tandis  que ,  dans  les 
aiitres,  elles  sont  de  plus  injurieuses  de  toutjpoint  au  mariage  même. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  Dieu ,  parlant  de  ce  péché  dans 
les  divines  Ecritures,  ne  l'appelle  jamais  qu'un  péché  grand  et 
très-grand:  Ncfas et  iuùiuitas  maxinia.  Et ,  chose  remarquable, 
Jésus-Christ  lui-même  ,  interrogé  uu  jour  par  les  Pharisiens ,  s'il 
pouvait  y  avoir  lui  crime  pour  lequel  il  fût  permis  à  un  mari  de  se 
séparer  de  sa  femme  et  à  la  femme  de  son  mari ,  répondit  que  cela 
ne  leur  était  permis  que  dans  le  seul  cas  d'adultère  :  Nisi  ob  fornù 
cationem.  Par  où  il  voulait  leur  dire ,  quelque  défaut  qu'ait  votre 
mari  ou  votre  femme ,  supportez-le ,  prenez  patience  ;  mais  s'il  vous 
manque  de  fidélité ,  je  vous  permets  de  vous  séparer ,  et  ce  crime 
seul  peut  autoriser  une  pareille  séparation  :  Nisi  ob  fornicalionem. 

Si  tout  cela  est  très-vrai ,  comme  on  n'en  peut  douter ,  pourra- 
t-on  donner  le  nom  de  sinîple  galanterie  à  un  tel  crime?  Je  m'adresse 
sartout  aux  hommes ,  qui  croient  qu'il  leur  est  plus  pennis  quauî 
femmes  de  manquer  à  la  fidélité  conjugale.  Tandis  que  souvent  ils 
ont  la  prétentio.i  que  îeui-  épouse  soit  le  sanctuaire  même  de  la 
pudeur ,  eus  se  donnent  touie  sorte  de  liberté  ,  comme  si  la  loi  fai- 
sait une  différence  entre  les  hommes  et  les  femmes ,  et  comme  si 
l'obligation  n'était  pas  également  rigom-euse  pour  les  deux  parties. 
Quelques-uns  même  portent  le  scandale  et  l'aveuglement  à  un  tel 
point,  qu'au  lieu  de  rougir  de  leur  conduite ,  ils  semblent  se  faire 
nn  honneur  et  une  gloire  de  se  trouver  continuellement  auprès  de 
la  femme  d'un  autre,  et  tout  cela  au  déshonneur  de  la  religion ,  an 
scandale  du  voisinage  et  du  public  et  au  mépris  de  leur  épouse,  dont 
la  vie  n'est  plus  qu'une  continuelle  et  lente  agonie.  Malheureux 
qu'ils  sont  !  qu'ils  demandent  avec  instance  à  Dieu  de  faire  tomber 
lesécaillesdeleurs yeux,  de  leur  faire  connaître  toute  l'énormité 
de  ce  péché  et  de  le  juger  dès  aujourd'hui  comme  ils  le  jugeront  aa 
h)ur. 
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Enfin ,  quoi  qu'en  pense  ou  qu'en  dise  le  monde ,  une  personne 
marîée ,  selon  les  principes  du  christianisme ,  est  une  personne  liée 
par  un  nœud ,  tel  que  la  uioit  seule  est  capable  de  le  couper;  uns 
personne  qui  n'est  plus  libre  de  choisir  un  autre  parti  ;  qui  n'a 
plus  le  droit  de  plaire  à  d'autres ,  tout  autre  amour  ne  pouvant  avoir 
en  elle  une  fin  honnête  ;  une.  personne,  en  un  mot,  qui  doit  être  tout 
entière  et  toujours  à  son  mari  ou  à  sa  femme  seule.  Telle  est  l'idée 
que  nous  a  laissée  du  mariage  Dieu  en  l'instituant ,  et  Jésus- 
Christ  en  le  sanctifiant.  Il  n'y  a  donc  pas  de  milieu  :  il  faut  ou  renon- 
cer à  ces  abominables  familiarités ,  ou  renoncer  au  chrijUanisme  et 
à  l'espérance  du  salut. 

Kolite  errare ,  saint  Paul  vous  le  déclare  hautement  ;  Adulteri 
regnum  Dei  non  possickbunt  (I.  Cor.  vj,  9).  Ne  vous  trompez  pas, 
et  ne  vous  laissez  pas  persuader  par  les  maximes  du  monde,  par 
les  mauvais  exemples  et  par  vos  passions ,  que  ce  soit  là  une  faute 
légère.  Dieu  n'en  juge  pas  ainsi ,  il  nous  déclare,  au  contraire,  que 
ces  sortes  de  personnes ,  seront  exclues  de  son  royaume  et  damnées 
pour  toujours  :  Adulteri  regnum  Dei  non  possidebunt. 

Mais,  pour  ne  pas  tomber  dans  de  tels  excès,  il  faut  éviter  les 
choses  qui  peuvent  y  conduire.  Or  ,  la  vraie  souice  de  ce 
crime ,  ce  sont  les  familiarités  et  les  amitiés  qui  se  contractent 
entre  les  personnes  mariées ,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  ;  certains 
désirs  et  certaines  affectations  de  plaire  à  ceux  à  qui  il  est  défendu  de 
plaire  ;  cet  usage  si  répandu  de  converser  intimement  et  familière- 
ment avec  une  personne  qui  n'est  ni  votre  mari ,  ni  votre  femme. 
Le  monde  cherche  à  justifier  cet  usage  dangereux ,  en  appelant  cela 
undevoir  de  politesse  et  l'honneur  de  faire  sa  cour.  Hélas!  quels 
dangers  pour  la  chasteté  conjugale  !  et  lors  même  que,  par  accident, 
il  ne  se  passerait  rien  de  contraire  au  sixième  commandement,  ce 
qui  est  assez  difficile  à  croire ,  je  ne  sais  si  le  neuvième  sera  bien 
observé  et  si  vous  ne  l'enfreindrez  pas  par  les  pensées  et  les  désirs 
criminels  qu'il  défend  sous  peine  de  damnation.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  que  Dieu ,  en  nous  défendant  le  péché ,  nous  défend  par 
là  même  tout  ce  qui  nous  expose  à  le  commettre. 

Tenez-vous  donc  éloignés  des  femmes  étrangères.  Pour  apaiser  la 
concupiscence  de  la  nature  corrompue ,  il  suffit  du  remède  que  Diea 
a  établi  dans  le  mariage  même  ;  et  si  celui-là  ne  vous  suffit  pas , 
soyez  certains  que  nul  autre  n'y  réussira.  Vainement  vous  vous 
flattez  qu'en  vous  abandonnant  à  la  fureur  de  cette  passion,  vous 
TOUS  ragaasierez  pleinement  UKC  fais  et  qu'après  cela  vous  rctron- 
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verez  le  calme.  Quiconque  se  iivre  a  ce  crime ,  dit  le  Saint-Esprit 
dans  l'Ecclésiastique ,  sera  dévoré  par  une  faim  à  laquelle  toute 
nourriture  paraît  douce  et  il  ne  s'arrêtera  plus  jusqu'à  la  fln.  Homîni 
fornicario  omnis  panis  dulcîs  ;  non  fatigabitur  transgrediens 
usque  ad  finem  (Ecol.  xîiii,  1h].  La  passion  s'enflamme  et  il  n'y  a 
pas  de  vice  qui ,  comme  celui-là ,  accompagne  Thomme  jusqu'à  la 
tombe.  Tenez-vous  donc  en  garde  contre  ses  premiers  commence- 
ments ,  ou  au  moins  arrêtez-vous ,  si  vous  êtes  sur  le  pencbaut  de 
cet  abîme  ;  car  le  mariage  et  l'âge  même  sont  des  remparts  trop 
faibles  contre  une  passion  qui  devient  de  jour  en  jour  plus  terrible  à 
mesure  qu'on  la  saiisfait  davantage. 

Jusqu'ici  je  vous  ai  parlé  des  époux  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  ;  ce- 
pendant, avant  de  terminer ,  je  dois  quelques  avis  aux  maris.  Vous 
ne  devez  pas  seulement  vous  croire  coupables  des  infidélités 
que  vous  commettez  vous-mêmes  ;  mais  encore  de  celles  que  vous 
faites  commettre  à  vos  compagnes.  Et  ici  je  ne  parle  pas  de  ces  in- 
fidélités que  vous  voyez  et  que  vous  connaissez ,  et  cependant  que, 
par  faiblesse  ou  par  intérêt ,  ou  par  tout  autre  motif ,  vous  avez  la 
coupable  lâcheté  de  dissimuler.  C'est  là  une  chose  si  révoltante  et 
61  abominable,  que  je  croirais  vous  faire  injure  que  de  vous  en  sup- 
poser capables.  Je  veux  seulement  parler  de  celles  que  vous  ne  per- 
moue?pas  et  que  vous  ignorez,  mais  que  vous  occasionnez  par  votre 
faute. 

Je  m'explique  :  j'appelle  occasion  coupable  en  premier  lieu  l'im- 
prudente liberté  que  vous  prenez  de  vous  entretenir  avec  d'autres  et 
de  leur  donner  des  témoignages  d'attachement  et  d'affection.  Cette 
liberté  ne  peut  manquer  de  répandre  la  défiance  et  les  soupçons  dans 
l'esprit  de  votre  compagne,  et  par  conséquent  de  la  tenter  de  se  ven- 
ger par  d'autres  affronts,  des  affronts  réels  ou  supposés  que  vous 
lui  faites.  C'est  donc  pour  vous  une  obligation  rigoureuse  de  bien 
Teiller  sur  vous  et  d'éviter  tout  motif  apparent  et  tout  sujet  de  re- 
proche sur  le  point  de  la  fidélité  que  vous  lui  devez. 

J'appelle,  en  second  lieu,  occasion  coupable,  la  trop  grande  li- 
berté que  vous  accordez  à  vos  épouses  de  donner  à  tout  le  monde 
fibre  entrée  dans  votre  maison. 

La  bonne  foi  dont  on  se  pique  sur  ce  point  est  une  véritable  sot- 
tise ;  on  se  réveille  ensuite,  mais  trop  tard,  et  quand  le  mal  est  déjà 
invétéré.  Ce  serait  sans  doute  une  injuste  cruauté  de  vouloir  réduire 
votre  femme  à  une  solitude  absolue,  par  l'effet  d'une  jalousie  mal 
entendue  ;  vous  tomberiez  alors  dans  une  autre  extrémité  ;  mais 
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tous  dévèz  cependant  faire  atieniion  aux  personnes  quî  viennent 
dans  votre  maison ,  et  en  éloigner  celles  qui  ont  une  conduite  sus- 
pecte ,  un  caractère  frivole,  eiféminé  ,  ùiondain ,  personnes  dange- 
reuses, qui  ordinairement  ne  fréquentent  pas  longtemps  une  maison, 
sans  y  laisser  des  traces  de  leur  passage  et  sans  y  mettre  la  désu- 
nion. 

3'appelle  occasion  coupable ,  en  troisième  lieu ,  les  manquements 
tux  égards  que  vous  lui  devez,  vos  manières  dures,  les  mauvais 
traitements  dont  vous  usez  envers  elle  et  qui  ne  servent  qu'à  vous 
aliéner  son  esprit  et  son  cœur.  Une  femme  toujours  irritée  et  exas- 
pérée ,  si  elle  n'est  pas  douée  d'une  solide  vertu ,  n'est  pas  loin  de 
chercher  un  soulagement  auprès  de  quelque  autre  ,  d'autant  plus 
qu'il  se  trouve  toujours  assez  de  personnes  mal  intentionnées,  tou- 
jours prêtes  à  profiter  des  discussions  domestiques  et  même  à  les 
fomenter  ,  afin  de  se  mettre  en  votre  lieu  et  place.  3e  ne  sais  si 
vous  me  comprenez  suffisamment  ;  mais  vous  devez  me  comprendre. 

Voilà  les  occasions  ordinaires  qui  amènent  l'infidélité  des  femmes. 
Les  occasions,  sans  doute,  ne  suffisent  pas  pour  justifier  leur  incon- 
duite ;  mais  elles  suffisent  pour  vous  rendre,  vous  maris,  complices 
et  responsables  de  leur  péché  devant  Dieu. 

Je  termine  enfin  ,  maris ,  en  vous  répétant  les  paroles  de  l'Apô- 
tre :  Sacramentiim  hoc  magmim  est,  le  maiiage  est  un  grand 
sacrement  :  portez-lui  donc  un  grand  respect ,  surtout  en  prati- 
quant une  parfaite  et  inviolable  fidélité  à  vos  épouses  et  en  les 
aidant  aussi  elles-mêmes  à  vous  la  garder.  Ayez  soin  ,  les  uns  et  les 
autres,  d'éloigner  de  votre  cœur  toute  affection  étrangère  et  plus 
encore  toute  fréquentation  criminelle  :  car  ,  je  le  répète ,  c'est  là  la 
grande  plaie  du  mariage ,  le  danger  le  plus  funeste  dans  lequel  vous 
puissiez  tomber ,  c'est  le  chemin  le  plus  sûr  pour  vous  conduire  à 
votre  perte  et  à  votre  malheur  éternel. 


INSTRUCTION  XXV. 

fiitlème  précepte.  De«  discours  et  des  parôleâ  ôhScéHâi* 
Quoique  l'adultère  dont  je  vous  ai  parlé  dernièrement  soit  le 
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premier  et  le  principal  objet  du  sixième  commandeiûeiu ,  à  cause 
de  sa  grièveté  et  de  sa  malice  spéciale ,  cependant  il  n'en  est  pas 
Tunique  objet;  car  oe  précepte  nous  défend  encore  toute  espèce 
d'impureté  extérieure  tant  de  parole  que  d'action. 

<}tiant  aux  actions  contraires  à  la  pureté  ,  la  pudeur  ne  me  permet 
pas  de  vous  en  parler  en  détail  ;  ce  n'est  pas  non  plus  ici  le  cas  de 
vous  en  montrer  la  malice  ,  les  suites  et  les  dangers  ;  nous  en  par- 
lerons plus  à  propos  en  expliquant  le  troisième  des  péchés  capitaux, 
laluxure.  Qu'il  me  suffise  de  vous  faire  remarquer  ici  que  ce  péché 
change  d'espèce  selon  la  diversité  des  actes  qui  se  commettent , 
parfaits  ou  imparfaits;  ou  selon  la  diversité  des  personnes  avec  les- 
quelles il  se  commet ,  mai'iées ,  libres  ,  vierges ,  consacrées  à  Dieu, 
parentes,  etc.,  circonstances  nécessaires  à  exprimer  pour  l'intégrité 
de  la  confession. 

Mais  je  ne  dois  pas  passer  sons  silence  celte  espèce  d'impureté 
qui  se  commet  par  la  langue;  je  veux  parler  des  discours  sales, 
obscènes  et  licencieux  que  les  théologiens  appellent  turpiloquia  , 
discours  honteux,  et  les  mondains,  au  contraire,  plaisanteries  agréa- 
bles et  conversations  piquantes.  Mon  intention  est  de  vous  parler 
aujourd'hui  de  ces  discours  infâmes  qui,  d'un  côté,  sont  si  funestes  à 
la  pudeur ,  à  l'innocence  et  aux  bonnes  mœurs,  et  qui ,  de  l'autre, 
sont  si  usuels  et  si  communs  à  toute  sorte  de  personnes  ;  non  pas 
seulement  à  la  populace  corrompue  qui  n'est  pas  moins  grossière 
dans  son  langage  que  dans  sa  vie  et  ses  mœurs,  mais  encore  aux 
personnes  d'un  certain  rang ,  aux  gens  même  distingués  qui,  daas 
leurs  réunions  et  dans  leurs  sociétés,  ne  savent  pas  s'amuser,  si  leurs 
discours  ,  ouvertement  ou  d'une  manière  cachée ,  ne  font  pas  allu- 
sion à  ces  saletés  impures  et  à  ces  obscénités  dégoûtantes.  Je  veux 
vous  en  montrer  la  grièvelé ,  la  malice  et  les  dangers ,  afin  que  vous 
'appreniez  à  mieux  garder  votre  langue ,  si  malheureusement  vous 
avez  été  jusqu'ici  trop  libres  et  peu  réservés  dans  vos  paroles ,  et 
en  même  temps  à  vous  tenir  en  garde  contre  ceux  qui  tiennent  de 
semblables  discours. 

Pour  être  plus  clair  et  désabuser  'beaucoup  de  personnes  qui 
confondent  deux  choses  bien  did'érentes ,  distinguons  bien  ici  les 
paroles  déshonnêles  des  discours  déshonnêtes ,  ou  plutôt  deux 
sortes  de  gens  qni  parlent  contre  la  pui-eté.  Les  uns  racontant  un 
fait,  une  nouvelle  ou  une  autre  chose  indilTérente ,  mêlent  à  leurs 
discours  des  expressions,  des  termes  et  des  paroles  indécentes 
qu'ils  intercalent  dans  toutes  leurs  conversalions ,  par  suite  de  Tba» 


bitude  qu'ils  en  ont  conlractée  ;  mais  ils  ne  vont  pas  plus  loin  et  ils 
neprenîient  pas  formellement  des  choses  déshonnètes  pour  sujet 
de  leurs  discours.  Dans  ce  cas ,  ce  n'est  pas  précisément  le  sujet  de 
Iq  conversation  qui  est  mauvais ,  mais  seulement  la  manioie  de 
s'exprimer  :  et  quoique  ces  soites  d'expressions  soient  un  péché 
dans  la  bouche  d'un  chrétien ,  puisque  saint  Paul  nous  défend 
jusqu'au  simple  souvenir  des  choses  impures  et  immondes:  FornL 
calio  et  omnis  immunditia  nccnomînetur  in  vobis  (Ephes.  v,  3); 
cependant,  lorsque  dételles  paroles  ne  sont  pas  de  nature  à  produire 
une  impression  honteuse ,  durable ,  comme  serait  un  seul  mot  lancé 
en  passant  à  côté  d'une  femme ,  ou  bien  qu'il  n'y  aurait  pas  danger 
de  scandale  grave ,  comme  certaines  expressions  dont  les  parents 
se  servent  en  présence  des  enfants  qui  prennent  le  même  langage, 
sans  le  comprendre  ;  ces  paroles  ainsi  isolées  n'iraient  pas  jusqu'au 
péché  mortel. 

Mais  nous  devons  raisonner  autrement  de  ceux  qui  tiennent  for- 
mellement des  mauvais  discours  et  des  raisonnements  sur  des  ma. 
tières  déshonnètes  et  lascives  ,  se  servant  non-seulement  de  pa;olcs, 
mais  même  faisant  des  tableaux,  des  descriptions  et  des  narrations 
qui  coniicnnent  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  dégoûtant  en  matière 
d'impureté ,  et  avec  les  teimes  dont  se  serviraient  à  peine  les  ani- 
maux les  plus  immondes  s'ils  pouvaient  parler.  Pour  ceux-là,  je 
prétends  qu'il  est  impossible  de  les  excuser  de  péché  mortel. 

Si  on  tient  des  discours  déshonnètes,  dans  le  but  et  ii;:.?::l;oa 
d'exciter  des  passions  impures  en  soi  ou  dans  les  autres,  il  est  in- 
du!)itable  qu'on  commet  une  faute  grave  ;  mais  même ,  cette  inten- 
tion à  part ,  ce  sera  toujours  un  péché  grave ,  dès  qu'il  y  aui-a  dan- 
ger de  consentir  à  des  pensées  impures.  Tel  est  l'ensei^neiacat 
unanime  desThéologiens:  Si  turpiloqiiium  fiât  animo  excilandi 
se  vel  alîos  ad  tiirpia  ,  vel  pericido  in  ca  consentiendij  etsi 
animus  isle  desit ,  est  peccatum  mortiferian. 

Or,  vu  les  mauvais  penchants  de  notre  nature  corrompue,  qui 
pourrait  nier  qu'il  n'y  ait  toujours  danger  de  s'y  complaire  et  d'y 
consentir  ?  Ne  pensez-vous  pas  ainsi  vous-mêmes ,  quand  il  est 
question  de  statues,  de  gravures  et  de  peiiitures  exposées  aux  yeux 
du  public  et  qui  représentent  des  postures  indécentes  et  des  nudités 
scandaleuses?  Mais  dites-moi  :  les  paroles  et  les  sentiments  exté- 
rieurs ne  sont-ils  pas  autant  d'images  et  de  représentations  exposées 
aux  yeux  de  l'esprit  comme  la  peinture  matérielle  l'est  aux  yeux  du 
corps?  J.iicerlaiiîment.  Si  je  vous  parle  dune  bataille  sanglante 
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livrée  entre  deux  armées ,  aussitôt  Thorrilile  tableau  des  armes , 
des  combattants ,  des  blessures ,  du  sang,  des  cadavres  se  préseiUe 
à  votre  imagination  ,  et  en  même  temps  des  senliinenls  de  compas- 
sion et  d'horreur  se  réveillent  dans  votre  cœur ,  n'est-il  pas  vrai  'è 
De  même,  si  je  vous  parle  de  saletés  et  d'obscénités ,  vos  pensées  cl 
,vos  imaginations  seront  pareillement  obscènes  ;  et  par  suite  de  cela, 
combien  vos  alTections  ne  deviendront-elles  pas  facilement  aussi 
obscènes  et  impures  ?  Le  danger  de  prendre  plaisir  aux  choses 
impures  est  donc  inséparable  de  ces  mauvais  discours  ,  soit  pour 
celui  qui  les  tient ,  soit  pour  celui  qui  les  écoute  :  or  ce  danger  suffit 
pour  les  rendre  gravement  coupables. 

Même  de  la  part  de  ceux  qui  les  écoutent ,  de  tels  discours  sont 
de  véritables  péchés  de  scandale ,  et  de  scandale  plus  ou  moins 
grand  selon  Iqs  personnes  en  présence  de  qui  ils  se  tiennent.  Je 
m'explique. 

Nul  doute  que  ce  ne  soit  un  plus  grand  péché  de  tenir  de  pareils 
discours  en  présence  de  personnes  innocentes  et  des  enfants ,  à 
cause  du  danger  de  leur  apprendre  le  mal  et  de  les  jeter  dans  la 
voie  du  péché.  Et  il  faut  avouer  que  c'est  là  la  source  la  plus  ordi- 
naire de  la  démoralisation  de  la  jeunesse.  On  a  si  souvent  l'air 
étonné  de  la  malice  prématurée  des  jeunes  garçons  et  des  jeunes 
filles ,  aux([ue]s  on  entend  tenir  des  discours  et  auxquels  on  voit 
faire  des  choses  qui  font  frémir  :  Tantidlus  puer^  et  tanlus  pec- 
cator ,  comme  saint  Augustin  disait  avec  amertume  en  panant 
de  lui-même.  Mais  quelle  est  la  cause  de  ce  mal  ?  Direz-vous  qu'il 
y  a  à  côté  d'eux  quelque  démon  sous  une  forme  humaine  qui  leur  a 
enseigné  ces  infamies  dont  ils  sont  instruits  de  si  bonne  heure  ? 
Hélas  !  non  ;  un  seul  mauvais  discours  suffit  pour  cela  :  Corrumpunt 
bonos  mores  eloquîa  prava  (I.  Cor.  xv,  33). 

Ces  enfants  étaient  des  anges  de  pureté ,  des  miroirs  sans  tache  ; 
ils  n'avaient  pas  la  moindre  idée  du  mal,  et  toute  leur  innocence 
consistait  dans  l'heureuse  ignorance  de  ce  que ,  pour  leur  bonheur , 
ils  n'auraient  jamais  dû  savoir.  Mais  depuis  que  malheureusement 
ils  ont  entendu  certains  discours  obscènes ,  on  ne  les  reconnaît 
plus ,  parce  que  tout-à-coup  leurs  yeux  se  sont  ouverts.  Ce  que  la 
nature  ne  leur  avait  pas  encore  appris ,  un  mauvais  discours  le  leur 
a  fait  connaître  ;  il  a  d'abord  piqué  leur  curiosité  et  ensuite  ils  oiU 
eu  le  désir  d'éprouver  ce  qu'ils  ont  entendu:  et  ainsi,  en  peu  de  temps, 
d'anges  qu'ils  étaient,  ils  sont  devenus  des  démons. 

Oiî  !  quel  respecr  on  ûoh  à  l'innocence  des  <">î'^nts  à  cattfc  de  la 
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facilité  à  leur  occasionner  de  mauvaises  impressions  qui ,  une  fois 
reçues,  ne  s'effacent  pas  facilement.  C'est  pour  cela  que  les  saints 
docteurs  enseignent  communément  que  les  confesseurs  eux-mêmes 
doivent  être  très-prudents  et  très  réservés  dans  les  confessions  des 
enfants  et  dans  les  interrogations  qu'ils  leur  font  sur  certaines  ma- 
tières ;  et  lors  même  qu'une  circonstance  serait  nécessaire  à  expli» 
quer ,  ils  doivent  plutôt  sacrifier  riniégrité  matérielle  de  la  confes« 
sion ,  que  d'exposer  l'innocence  du  pénitent.  Les  confesseurs  mêmes 
sont  tenus  à  tant  de  circonspection ,  eux  qui ,  dans  leur  ministère, 
n'ont  d'autre  but  que  le  salut  des  âmes  ;  et  tant  de  gens  du  monde 

ont  si  peu  de  prudence  et  ne  se  font  pas  le  moindre  scrupule  de 
parler  sans  égard  ,  en  présence  de  qui  que  ce  soit,  et  de  corrompre; 
l'innocence  avec  le  venin  contagieux  de  leurs  mauvais  discours  !      / 

Que  ceux-là  méditent  sérieusement  les  paroles  et  la  conduite  de: 
Jésus-Christ ,  alors  que  prêchant  publiquement  à  une  grande  mul- 
titude de  peuple ,  il  vit  passer  un  enfant  et  l'appelant  auprès  de  lui, 
il  le  prit  par  la  main  et  le  plaça  au  milieu  de  la  foule  :  Statiiit  eiim 
in  mecUo  eorum  ;  puis  prenant  un  ton  de  majesté  et  montrant  du 
doigt  ce  jeune  innocent,  il  s'écria:  Vce  illi  qui  scandalizaverît 
timmi  ex  liis  piisillis.  Celte  menace  sortie  de  la  bouche  de  Jésus- 
Christ  avec  cet  appareil,  doit  vous  faire  comprendre  l'énormité  d'un 
tel  scandale ,  et  le  châtiment  sévère  qui  attend  les  langues  qui  em- 
poisonnent l'innocence. 

Ne  croyez  pas  cependant  que  les  discours  obscènes  ne  soient 
scandaleux  et  coupables  que  quand  ils  sont  tenus  en  présence  des 
âmes  simples.  Bien  de  gens  se  l'imaginent  ;  aussi ,  quand  on  leur 
reproche  une  semblable  conduite,  ils  ont  coutume  de  s'excuser  en 
disant  :  quand  nous  avons  parlé  de  ces  choses,  nous  avons  bien  tou- 
jours eu  soin  de  ne  pas  le  faire  en  présence  de  personnes  innocentes; 
nous  n'en  parlons  qu'entre  nous  autres  ;  nous  étions  tous  des  gens 
mariés ,  des  personnes  du  monde  et  tous  du  même  sexe ,  il  ne  peut 
donc  pas  y  avoir  danger  de  scandale. 

Il  n'y  a  pas  danger  de  scandale?  Vous  n'avez  donc  pas  une  juste 
idée  de  ce  péché  ?  Or ,  je  vous  ai  déjà  montré  qu'en  parlant  de  ces 
matières ,  vous  exposez  les  personnes  qui  vous  entendent  à  s'y  com- 
plaire et  à  y  prendre  plaisir.  Si  celui  qui  entend  ces  choses ,  au  lieu 
d'en  avoir  horreur ,  les  écoute  avec  complaisance ,  ne  sera-ce  pas 
un  péché  mortel  et  un  péché  qui  vous  est  imputable  ,  puisque  vous 
en  êtes  la  cause  par  vos  paroles  obscènes?  Mais  lors  même  qu'il  n'en 
résulterait  aucun  péché,  cela  n'csluas  nécessaire  pour  vous  rciidrc 
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coupable  de  scandale ,  il  suint  que  vous  en  fournissiez  l'occasion  : 
aussi  vous  commettez  autant  de  pécliés  qu'il  y  a  de  personnes  pré- 
sentes à  vos  mauvais  discours. 

Et  c'est  une  erreur  très-grossière  que  de  croire  qu'il  n'y  a  scan- 
ilate  que  lorsqu'on  apprend  le  mal  à  ceux  qui  ne  le  connaissent  pas 
encore.  Le  scandale  est  en  effet  plus  grave  alors ,  mais  ce  n'en 
est  pas  moins  un  que  de  réveiller  des  mauvaises  pensées  dans  l'es- 
|)rit  de  celui  qui  ne  les  a  pas  actuellement  ;  d'autant  plus  que  les 
personnes  dérangées  sont  par  là  même  plus  portées  au  mal  et  plus 
susceptibles  de  tentations  et  de  mauvaises  impressions.  C'est  pour 
ce  motif  que  les  théologiens  enseignent  que  les  pénitents  doivent, 
dans  le  tribunal  de  la  pénitence ,  passer  rapidement  sur  ces  matiè- 
res dangereuses ,  et  se  borner  à  en  exprimer  seulement  l'espèce  et 
le  nombre,  sans  descendre  dans  les  détails,  pour  ne  pas  s'e«poser  à 
sesouiller  de  nouveau  en  remuant  cette  boue.  Or,  tirez  la  conclu- 
sion :  si  ces  sortes  de  péché,  même  quand  on  s'en  confesse,  avec  la 
honte  de  les  déclarer  au  prêtre,  peuvent  encore  exposer  au  danger 
de  s'y  complaire,  quel  danger  et  quel  péché  ne  sera-ce  pas  d'étaler 
de  pareilles  ordures  dans  les  sociétés ,  de  la  manière  la  plus  impu- 
dente et  la  plus  scandaleuse ,  et  avec  tout  les  raffinements  d'une 
malice  infernale  ? 

Voilà  donc  la  malice  intrinsèque  des  discours  obscènes  ;  c'est  de 
scandaliser  en  présentant  à  l'esprit  des  images  honteuses  et  des 
choses  qui  portent  à  l'impureté.  Ces  abominables  discours  appi-en- 
neut  le  mal  à  ceux  qui  l'ignorent  ou  le  réveillent ,  l'allument  et  l'ex- 
citent dans  ceux  qui  n'y  pensent  pas.  Ce  que  je  dis  ici  ne  regarde 
pas  seulement  les  conversations  ouvertement  obscènes ,  mais  en- 
core les  paroles  couvertes,  voilées ,  les  paroles  à  double  sens ,  cer- 
taines figures,  certains  mots  ou  certaines  équivoques  dont  on  saisit 
cependant  tout  de  suite  la  mauvaise  signification.  Et  même  ces  plaisan- 
teries ambiguës  sont  souvent  encore  plus  dangereuses;,  parcequ'elles 
lont  plus  piquantes.  Plus  elles  plaisent,  plus  elles  font  de  nial^ 
parce  qu'on  les  reçoit  avec  plus  d'avidité  et  qu'elles  font  sur  le  cœur 
ine  impression  plus  durable. 

Aussi  Dieu ,  dans  les  saintes  Ecritures ,  sans  distinguer  entre  tel 
ou  tel  mode ,  défend  sévèrement  toute  espèce  de  parole  honteuse  : 
Turpem  sermonem  deponite  de  ore  vestro  (Ephes.  iv,  29).  Banr 
nissez  de  votre  bouche  toute  parole  sale  :  omnis  scrmo  malus  non 
procédât  de  ore  vestro  ;  qu'il  n'en  sorte  jamais  rien  d'indiîcent  et. 
d'impur  (GqIoss.  m,  8}j  fornicatio  et  omnis  immundilia  nec  no* 
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mînetuf  în  voMs ,  qn*!!  ne  soit  pas  môme  fait  mention  parmi  vous 
d'inipnrett!^  ctdeciioses  déslîonnètes,  et  ainsi  dans  une  foule  d'au- 
tres passages. 

Je  vous  laisse  à  juger  vous-même ,  d'après  tout  cela ,  s'il  est  pos« 
sible  de  recevoir  les  excuses  de  ceux  qui  allèguent  qu'ils  n'ont  au- 
cane  mauvaise  intention  en  tenant  des  discours  honteux ,  mais  qu'ils 
le  font  uniquement  par  amusement  et  par  récréation.  Sotte  excuseî 
Qu'importe  que  vous  n'avez  pas  de  mauvaise  intention ,  puisque  la 
ciiose  est  mauvaise  par  elle-même  et  de  nature  à  porter  au  péché  ! 
Votre  intention  ne  peut  la  justifier.  Tout  au  plus  pourra-t-on  dire 
que  votre  scandale  n'est  pas  direct ,  nais  il  sera  toujours  indirect. 

Et  lorsque  vous  me  dites  que  vous  n'avez  d'autre  but  que  de  vous 
amuser  et  de  divertir  la  société ,  vous  m'élonnez  viaiment.  Est-il 
possible  que  vous  ne  trouviez  pas  moyen  de  vous  divertir  autre- 
ment qu'en  odensant  Dieu  et  en  scandalisant  le  prochain  ?  Ce  n'est 
pas  un  péché  de  se  récréer ,  mais  toute  récréation  doit  éviter  l'of- 
fense de  Dieu  et  le  scandale  du  prochain.  Voici  le  délassement  spi- 
rituel que  saint  Paul  place  pour  fin  et  pour  règle  de  tout  divei  îis- 
sement chrétien  :  gaudetc  in  Domino  semper.  Lorsque lindécence 
et  le  scandale  viennent  se  mêler  à  nos  amusements ,  ce  ne  sont  plus 
des  amusements  raisonnables  et  honnêtes,  ce  sont  des  péchés  ;  et 
alors  vous  n'êtes  plus ,  vous-mêmes ,  du  nombre  de  ceux  qui  se  ré- 
jouissent dans  le  Seigneur ,  ce  qui  est  le  propre  des  âmes  justes  ; 
mais  vous  êtes  du  nombre  de  ceux  qui  se  réjouissent  lorsqu'ils  ont 
mal  fait  et  qui  tressaillent  de  joie  dans  l'iniquité  :  Lcttantiir  ciirn 
malè  feceHntj  et  exsuUanl  in  rehus  pessimis  (Prov.  ir,  14). 

Prenez  donc  la  résolution  pour  fruit  de  cette  instruction  ,  si  vous 
êtes  coupables  sur  ce  point ,  de  bien  méditer  la  grièveîé  de  vos  pa- 
roles libres  et  déshonnètes,  et  par  conséquent  de  concevoii*  un  ferme 
propos  de  respectera  l'avenir  la  chasteté  des  autres  et  de  vous  tenir 
toujours  dans  les  bornes  de  la  décence  et  de  la  modestie.  Vous  de- 
vez vous  prescrire  pour  règle  invariable  de  ne  jamais  souiller  votre 
langue  par  des  paroles  déshonnètes ,  lors  même  que  vous  seriez 
avec  des  personnes  qui ,  par  la  maturité  de  l'âge  ou  parla  connais- 
sance et  la  pratique  du  monde,  ne  rece\Taient  peut-être  pas  une 
grande  impression  de  vos  discours  ;  parce  que  enfin  le  souvenir  des 
choses  honteuses  est  toujours  indécent  pour  vous  et  dangereux  pour 
les  autres.  Mais  ces  égards  de  respect,  ayez-les  surtout  en  présence 
des  jeunes  gens  et  des  jeunes  filles,  afin  que  vous  n'ayez  jamais  à 
vous  reproçùci"  U'uvoir  les  premiers  enscigaé  ie  mal  aui  iuies  i||r 
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cocentes.  Ah  !  quel  horrible  péché  vous  porteriez  au  tribunal  de 
Dieu ,  si  vous  aviez  le  malheur  d'avoir  été  la  première  cause  des 
égarements  de  quelque  âme  jusque-là  pure  et  innocente  ! 
:  Mon  instruction  doit  produire  un  autre  fruit  qui  se  rapporte  à 
vous,  bons  jeunes  gens  qui  m'entendez.  C'est  pour  vous  une  obliga- 
tion rigoureuse  de  fuir  autant  que  possible  la  société  et  la  fréquen- 
tation de  ces  personnes  ;  vous  devez  les  regarder  comme  des  per- 
sonnes atteintes  de  la  peste ,  exhalant  un  souffle  meurtrier ,  selon 
l'expression  de  l'Ecriture  :  Sepulchrum  patens  est  guttur  eorum  , 
venenum  aspidum  sub  labiis  eoriim.  Ce  n'est  pas  un  jugement 
téméraire  de  penser  mal  de  ceux  qui  ont  l'habitude  de  tenir  des  dis- 
cours déshonnêtes ,  qui  n'ont  jamais  que  de  saletés  à  la  bouche  et 
qui  ne  trouvent  de  goût  et  de  plaisir  que  dans  les  infamies.  La  langue 
est  l'interprète  infaillible  du  cœur ,  dit  Jésus-Christ  :  Ex  ahundan- 
tiâ  cordis  os  loquitur  (Matth.  xii,  36).  Et  comme  on  a  droit  de 
juger  qu'une  personne  a  la  poitrine  attaquée  ,  lorsqu'elle  crache  les 
poumons ,  on  doit  dire  aussi  que  celui  qui  tient  des  discours  mal- 
Lonnétes  a  des  mœurs  corrompues.  11  est  infiniment  plus  facile  de 
vivre  mal  et  de  bien  parler  que  de  parler  mal  et  de  bien  vivre.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'il  n'est  pas  possible  de  fréquenter  long- 
temps de  telles  personnes  sans  contracter  leurs  mauvaises  habitudes. 
EIoigHement  donc  et  séparation  totale. 

Cependant ,  comme  il  peut  arriver  que  ,  malgré  vous ,  vous  vous 
trouviez  dans  des  circonstances  où  il  vous  serait  impossible  de  les 
éviter  et  de  ne  pas  entendre  leurs  mauvais  discours  ,  comment  de- 
vrcz-vous  vous  conduire  dans  ce  cas  ?  D'abord  n'en  riez  jamais , 
n'y  applaudissez  jamais ,  n'y  prenez  jamais  plaisir  ;  ce  serait  les 
engager  à  continuer  et  par  conséquent  coopérer  au  péché  d'autrui. 
Il  y  en  a  qui  n'aiment  pas  à  entendre  de  pareils  discours ,  qui  en 
rougissent  même  ;  mais  qui ,  pour  ne  pas  être  traités  de  bigots  et  de 
scrupuleux ,  font  semblant  d'en  rire.  N'est-ce  pas  là  trahir  Dieu , 
sa  religion  et  sa  conscience?  Sachez  qu'il  n'est  pas  même  permis  de 
se  montrer  indiCTérent.  Si  vous  ne  pouvez  toujours  les  reprendre 
ouvertement  et  librement ,  parce  qu'ils  sont  plus  âgés  que  vous  ; 
si  vous  avez  lieu  de  croire  que  la  correction  serait  inutile  ,  intem- 
pestive et  même  peut-être  dangereuse  ;  si  vous  n'avez  pas  toujours 
un  moyen  pour  détoui'ner  le  discours ,  vous  devez  au  moins  mani- 
fester votre  horreur  par  votre  silence .  par  un  maintien  grave  et 
sévère  et  par  un  air  de  mécontentement.  Ce  langage  muet  sera  quel- 
ïuefois  plus  efficace  qu'une  concciioij  ouvcilc. 
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Mais  celte  réserve  n'est  pas  pour  vous,  chefs  de  familles  ou  maî- 
tres d'ateliers.  Pour  vous,  vous  devez  vous  tenir  sur  vos  gardes,pour 
ne  jamais  souffrir  de  seiiiblables  discours  ;  vous  devez,  au  contraire, 
ne  rien  négliger  pour  les  enipècher.  La  froideur  et  l'indolence  avec 
lesquelles  on  les  laisse  tenir,  sans  la  moindre  opposition,  sont  une 
véritable  trahison  qui  vous  rend  coupables,  devant  Dieu  de  toutes 
les  suites  funestes  qui  en  résultent  pour  les  mœurs  de  ceux  qui 
dépendent  de  vous  ou  qui  vous  sont  confiés;  une  pareille  conduite 
vous  expose  aux  plus  terribles  châtiments. 

En  voilà  assez  pour  vous  inspirer  l'horreur  des  discours  obscènes 
et  licencieux,  et  vous  mettre  suffisamment  en  garde  et  contre  ceux 
qui  les  tiennent  et  contre  ceux  qui  les  écoutent.  Que  votre  langue 
soit  chaste  et  qu'elle  ne  laisse  jamais  échapper  une  seule  parole  sale 
et  malhonnête  ;  qu'elle  soit  pure,  intègre  et  sans  tache,  telle  que 
doit  être  la  langue  d'un  chrétien,  celte  langue  sanctifiée  dans  le 
baptême  par  le  sel  bénit,  et  surtout  dans  l'Eucharistie  par  le  corps 
et  le  sang  très-purs  de  Jésus-Christ.  Mais  que  vos  oreilles  soient 
cTiastes aussi,  afinde  ne  jamais  donner  accès  à  de  semblables  discours 
afin  de  les  abhorrer  et  de  les  fuir  et  de  ne  jamais  les  accueillir  avec 
complaisance. 

Je  termine  par  les  deux  avis  bien  formels  que  nous  a  donnés 
l'Esprit  saiiit  :  IndiscipUnata  iingiuetwn  assuescat  os  tiium  (Eccl. 
xx;n,  17).  Voilà  le  premier,  il  vous  regarde  vous  qui  tenez  des  dis- 
cours obscènes  :  Sepi  mires  tuas  spinis  (Eccli.  xvviii,  28);  voilà 
le  second,  il  vous  est  adressé,  à  vous  qui  les  écoutez  avec  indiffé- 
rence et  curiosité.  11  faut  pratiquer  l'un  et  l'autre,  si  l'on  veut  par- 
faitement observer  le  sixième  commandement  que  je  viens  d'ex-i 
pîiquer. 
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